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HISTOIEE
A. BRIALMONT.
AVERTISSEMENT
Les deux premiers volumes de l'histoire du doc de Wdtingten ont donné lieu à des obsenrations crîtiqnea sur lesquelles nous eroymi devoir appeler nn moment ratlention du lecteur.
On nous a reprodié, en France, trop d'idmïratioo pour le vxinqneur de Waterloo, et, en Angleterre, trop de-sévéri(é.
Celte appréciation contradictoire est le résultat de la stricte neutralité que QODS avons gardée entre le dénigrement des ans et l'enthousiasme des antres. Il faudra du temps pour que la nation Aw^aise, oablïant ses vieilles préventions et faisant violence à ses senflbieeta intimes, accepte Wellington pour un grand général ; et il fauân du temps aussi pour convaincre le peuple anglais que son héros tout admirable qu'il soit, est Itnn d'égaler Bonaparte.
Pour condamner un livre, il ne suffit pas de dire qu'il est partial; il faut prouver que les ftilts y sont mal exposés on mal interprétés. C'est lerftieet même le devoir de la critique. Or, jusqu'ici elle n'a pas signalé d'erreur grave ni de source importante négligée. On en coadura sans doute que nos prétentions à l'exactitude ne sont pas dénuées de fondement
Quant à nos appréciations, si on les trouve empreintes de trop d'en - Ihonsiasme, il finit en attribuer la cause, non i un excès de bienveillance pour le général anglais, mais à l'empire qu'exercent naturelle* T. m. *
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ment sur cerlains esprits les grandes actions et les nobles caractères. Loin d'élre regrettable, cette influence, se communiquant au lecteur, devient un enseignement précieux, sans lequel Tbistoire serait uiie école stérile ou dangereuse. Celui qui ne sent pas son cœur battre au récit d'une belle action, qui demeure impassible ou lâchement résigné en face d'un grand crime ou d'une grande iniquité, — celui-là n'est pas digne d'écrire pour l'instruction de ses semblables- L'historien comme le magistrat doit avoir des passions, parce qu'il est homme. On juge mal quand on ne sent pas. L'impartialité absolue n'est pas dans la nature.
On prétend que nous avons mb trop de scrupole à citer nos sources et trop de soin à justi&er, par des documents ou des notes exjdicativea, nos jugements sur les hommes et les feits.
« H faut, dit-OD, entre l'écrivain et le public, une con&ance réd- « proque..... Si l'wi devait toujours apporter avec soi la preave de ses « assolons, la t&che de chacun deviendrait accablante... Nous ne « croyons pas qu'il soit rigoureusement nécessaire pour un historien
< de s'appuyer toujours d'un document ; sa parole d'honnête homme
< doit avoir asseï d'autorité pour provoquer la confiance. •
Voilà ce qui s'appelle faire bon marché de l'exactitude et de la vérité historique.
Le prétendu défaut que l'on signale est en réalité la seule qualité du livre, ou du moins la seule que nous ayons chercbé k obtenir.
A notre avis,c'est une singulière prétention de vouloir que le puUic accepte sans preuves les jugements de l'écrivain hmmite homme. L'histoire est essentiellement une œuvre de critique, de discussion, de contrôle pei^luel. Aussi, les premiers historiens de notre temps, les Augustin Thierry, les Guizot, les Micbelet, les de Barante, les Hacaulay, etc.. ont eu, nous ne dirons pas la modestie, mais le bon sens de supposer qu'on ne les croirait pas snr parole. De là ces notes, ces éclaircissements, ces doutes loyalement exprimés, ces précieuses indications de sources qui garantissent la bonne foi de l'auteur et permettent au publicdejugeren connaissance de cause-
Sans doute, quelques auteurs ont jugé convenable de s'afirancbir de cette obligation, pour donner du charme et de l'originalité à leur style; mais les travaux de ces auteurs sont-ils plus estin^, plus utiles
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surtout ù la science ? Nul n'oserait le soutenir. Le but de l'historien D'est pas dechercber à plaire; — nne i^ashaule et plus noble mission est assignée à ses eSbrIs. II doit conduire le lecteur à travers le dédale des faits, éclairer sa route au Qambeau de la critique, lui faire toucher en quelque sorte la vérité du doigt. Excursion toujours pénible, souvent ennuyeuse, jamais sans utilité. Heureux les esprits d'élite qui savent instruire et charmer tout à la fois I
Voici en quels termes on nous a signalé une prétendue contradiction.
t L'auleur s'est contredit d'une part, en voulant attribuer à Wel-
• linglon les qualités d'audace, de pénétration et de promptitude qui
■ étaient certainement plus le propre des généraux français,— et d'au- < Ire pari, en disant quelquefois que Wellinglon n'agissait jamais que
■ par suite de combinaisons préméditées et avec une presquecerlitude
■ de succès. >
La contradiction serait éndente, en effet, si la prudence et le calcul excluaient toute idée d'audace. Mais cela n'est pas soutenable. L'opératicH] la plus audacieuse et la plus inattendue de Napoléon, le passage des Alpes, est en même temps r.elle qu'il prépara avec le plus de soin et de circonspection.
Un général qui se fie au hasard, aux ressources imprévues de sou génie, est plutôt un téméraire qu'un audacieux, un coureur d'aventores [AatAt qu'un grand capitaine.
On nous reproche d'avoir glissé trop légèrement sur certains faits ; d'avoir mis en notes des détails et des réOexions qui auraient dA trouver place dans le texte.
En faisant cette critique, on a perdu de vue que noire but était d'écrire une hitbnre ibi tbic de WeUitiglon, et non une Aùloîre des guerres de tinde.de la Pénvwde et des Pays-Bas. Il existe, en effet, une grande différence , sous le rapport du cadre et de la composition, entre une biographie et une œuvre historique L'exemple suivant en foomira la preuve :
Dans le chapitre XV nous avons donné une description très-somoiaire de la bataille de Ligny, en même temps que nous avons insisté
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sur toutes les particDiariléB des batailles de Quatre-Bras et de WaterkXK Cela lieat à ce que Wellingt<m a'assista point à la première et qu'il dirigea en personne les deux autres. Si nous avioBS écrit l'hiattHre da marédial Blucher, nous eussions &iit tout l'o^^Kné.
La première règle et la plus essentielle de la oomposilion historique «8t de proportionner le cadre au sujet. Voilà pourquoi nous avons dû rejeter en notes une foule de détails et de &its généraux qui, dans une Atiioire da guerre* de WeOington auraient trouvé place dans le texte.
Quelques militaires sont d'avis que le récit des campagnes de Wellington aurait dû être précédé d'une description détaillée des tbéAlres de guerre; — d'autres trouvent nos relations de batailles trop sommaires, trop décharnées.
Pour ce qui regarde les descriptioDslopograpbiques,nous ferons observer que les hommes spéciaux y suppléent avanlageusemeul par de bonnes caries, el qne les autres les dédaignent ou ne les comprennent point
Quant aux mouvements exécutés sur le champ de bataille, il est impossible de les donner d'une manière précise et complète. Ou ne trouve, en effet, dans les bulletins ofiSciels et dans les relations des témoins oailaires, qne les mouvements généraux ayant exercé une influence décisive. Ceux-là nous les avons indiqués avec une scrupuleuse exactitude, sans chercher à remplir les lacunes par des détails puisés dans notre propre fonds.
Il y a deux manières de décrire une bataille. L'une consiste à narrer les fâils d'après les documents les plus dignes de foi, avec l'intention d'être vrai plutM que neuf, intéressant, pUtoresqne.
L'antre manière consiste à lire toutes les relations et à se former, d'après cette lecture, une idée générale de la bataille, interprétant ce qnî est obscur, complétant ce qui est défectueux et reconstituant par l'imagination la scène entière dont les bulletins et les rapports donnent seulement nn résumé substantiel- La première méthode d*écrire est aride;mais die expose moins l'historien à comniettre des erreurs.
La seconde, au contraire, permet de tracer des tableanx anivés, pleins de charme et d'istérét ; mais qui. malbenreneement, «ont presque toejonrs des tableaux de fantaisie.
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Cherchant à ioslruire plutôt qu'à flatter l'imaginalioa, nous avons tonl aalunUemeDl donné la préférence à b première de^es deux
La critique la plus importante de VHUtoire du dm de WelUngUm a été fonnnlée dans les termes suivants, par un homme de lettres dîsf tingné :
■ Le plan adopté par H. le capitaine Brialmont nous parait sujet à
< discDSSîon. Aa lieu de mêler au récit des événements les réflexions
■ ou les jugements qui en découlent, il a scindé son œuvre en deux
< parties : l'une historique, l'autre purement critique. Dans la pre-
■ altère, il s'est attaché à établir les Taits; dans la seconde, à juger
■ l'homme qui s'y est trouvé mêlé comme acteur principal.
( Ce plan, s'il faut parler avec franciiise, ne nous semble pas hen- ( renx. Détruire le lien naturel des faits et des jugements qu'ils pro-
■ voquent, mettre d'un cAtc la pièce et de l'autre l'acteur, ou l'appré-
• dation que l'on hit de lui ; établir arbitrairement cette division, que
■ l'auteur a raison d'appeler une scission ; c'est d'abnrd renoucer de
■ gaieté de cœur aux avantages de la variété, car les considérations
■ générales reposent l'esprit du détail des faits, et tour ù tour le détail
■ des faits le repose des considcrations générales; mais surtout c'est ( remplacer l'ordre vrai et vivant pnr une symétrie artificielle et ina-
• nimée. Nous croyons comprendre que l'auteur a voulu ainsi alléger
■ pour Ini le fordeau toujours considérable de la composition, et qu'il ( a trouvé commode de faire en quelque sorte deux compartiments,
■ l'an pourla narration des laits, l'autre pour l'appréciation du prin-
• cipal personnage; mais quel qu'ait été son motif pour adopter ce
■ pbn, l'effet n'en est pas bon, puisqu'en plaçant dans l'un de ces com-
< partiments les événements historiques, dans l'autre les considérations « critiques et philosophiqnesqui en résultent et les réflexions qui en - sont la vie, il a mis le cor[)S d'un côté, i'àme de l'autre. »
Nous avons trop de confiance dans les lumières et dans l'impartialité de l'auteur de cette critique, pour ne pas supposer que la lecture des tomes U et III modifiera son appréciation. Il remarquera (ce que du reste il aurait pu voir déjà en partie dans le tome 1*') que notre relation ne se borne pas •> à un simple narré des faits, * et que ce n'est pas, en un mol, pour nous servir de ses expressions ■ un corps sans âme. ■ Nous avons porté sur les faits marquants de la vie de Wel-
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lington et sur les hommes avec lesquels le duc s'est trouvé en relation des jugements motivés au point de vue militaire comme an point de vue politique et moral. Aucune observation critique n'a été omise, aucun détail essentiel n'a été négligé; c'est dans l'intérêt de l'ouvrage et nullement pour simplifier notre tAche que nous avons réuni dans nu ■ deuxième compartiment * les détails et les faits accessoires.
Cette division [moins tranchée du reste qu'on pourrait le croire d'après la préface du livre] a pour objet de conserver au récit l'unité et la gravité qu'exige une oeuvre historique. Il y a des particularités, fort intéressantes pour le biographe et le philosophe, qui doivent être nécessairement élaguées d'une narration dont le principal intérêt réside dans la nature des causes et des hommes en présence.
Ce que nous avons appelé , à tort peut-être, la seconde partie de l'histoire du duc de Wellington est bien moins un jugement des faits exposés dans la première partie que le résumé de ces faits mis en regard des circonstances accessoires et personnelles qui s'y rattachent ; ces circonstances, inutiles au point de vue de l'histoire générale, tont au contraire précieuses quand il s'agît de peindre le caractère ou de définir la valeur morale d'un homme.
L'exemple suivant rendra cette vérité sensible.
Le 47Juin 4815, Wellington s'était arrêté en arrière des Quatre- Bras pour attendre des nouvelles de Blucher, qu'il savait dans une position difficile. Le général Alava trouva le duc assis sur le bord d'un fossé, lisant un paquet de journaux. 11 l'aborda avec un certain embarras, justifié par les bruits fâcheux qui circulaient dans l'armée. Or, la première question que lui adressa le général anglais, dans ce moment critique, fut relative au bal de la duchesse de Richemoud.
Voilà sans doute un trait caractéristique. Cependant, il nous paraîtrait peu convenable de suspendre le récit des graves événemeols accomplis dans cette campagne de trois jours pour attirer l'attention du lecteur sur un pareil détail biographique.
De même, il serait puéril, racontant le drame émouvant de Waterloo, d'ouvrir une parenthèse pour noter la contenance impassible du général anglais, dans une situation où toutes les chances semblaient contre lui.
Quand la parole est aux faits, les hommes et les caractères doivent s'effacer.
Cependant des traits semblables à ceux que nous venons de rappeler ont une valeur réelle pour le moraliste et le biographe.
11 faut donc les recueillir et les mettre en œuvra dans un cadre séparé. C'est ce que nous avons fait.
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Le lecteur impartial recoDnailra que celte partie ne pouvait être fondae dans la première. Sans doute on y trouvera des faits et des circonstances déjà cités, mais ces répétitions ont leur utilité et quelquefois même leur charme. Beaucoup de personnes, arrivées à la fin du t<Hne ni, ne se rappelleront plus toutes les appréciations des tomes I" et II : celles-là nous sauront gré d'avoir, dans un résumé concis, jngé rhomme après avoir jugé ses travaux; les autres conviendnmtpeut^lre que notre œuvre, dans l'état où elle se trouve, donne une idée plus nette du talent, du caractère, de l'individualité de Wellington, qu'elle ne le ferait si nous avions, au prix même de beaucoup d'art, fondu dans un même moule les matériaux divers classés dans ce qa'tni a < a{^>elé les deux compartiments de l'ouvrage- >
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CHAPITRE XVI
ld6eB de 'Wellington sur le goaTemement et les partis. ~ État des esprits en Europe aprfea 1815. — Ligne de conduite des BouTerains alliés. — Politiqae de Wellinglon à l'é^rd de la France. — Attentats sur sa personne. —Napoléon récompense l'un dee assassins.— Congrfes d'Aix-la-Chapelle. —George IV visite le champ de bataille de Waterloo.— Congrès de Vérone. — Wellington est envoyé à daint-Péteniboug pour régler les affaires de la Otèœ. — PartiotpBtlon du dnc à la politique intérieure de U Grande- Bretagne. —Sa répugnance pour les institutions démocratiques. — Décadence du torysme. — Politique de transition. — Wellington, devenu ministre, personnifie cette politique. — Avènement de Canning. — Wellington et six autres tor^s modérés se rotirent du cabinet. — Opposition dn dnc an nouveau ministère. — Démission de Canning. — Lord Ooderteta lai succède. — Faiblesse de cette administration. — Elle est obligée de se retirer après la bataille de Navarin. —Wellington nommé président du coneell. — A la suite d'un vote hostile, HusldsBon se retire et avec lui quatre antre canningistes.— Wellington remanie eon administration dans le sens tory modéré. — 11 présente et fait voter l'importante question de l'émancipation catholique. — Pftcheuse attitude qu'il prend dans la question de la réforme parlementaire. — Sa manièro de voir k l'égard de la Grèce, de la guerre civile du Portugal, des révolutions do Paris et de Bruxelles.— Impopularité momentanée de WelUngton. — Chute du mînistèrede lord Orey. — Avènement de lord Melbourne.- Sir Robert Peel eat chargé de former un nouveau cabinet. — Wellington fbltpartie de ce cabinet. — Mort de George IV.—Avénement de lareine Victoria. — Wel- JiDg'ton contribue à l'établissement du Ffte-lrade. — Fin du ministère
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Robert PeeL — AvËnement de John RusEell. — Lettre de Wellingtoa sur la défense de l'Angleterre. — émeute des cbartistes ; habiles dispoaitiona du duc. — Sa mort ; regrets universeU qu'elle inspire.
Après avoir esquissé à larges traits la vie militaire de Wellington, nous devons Jeter un coup d'œil sur sa vie politique et signaler brièvement les services qu'il a reodus comme homme d'État, de 1815 à 1852, époque de sa mort.
Dans cette seconde moitié de son existence, nous retrouverons encore, sinon la même supériorité, au moins les mêmes qualités solides, le même jugement, le même coup d'œil, la même énergie, le même dévouement aux intérêts du pays et de la couronne.
Si Wellington fut inférieur sous quelques rapports à ses illustres collègues du Parlement, il eut en revanche des avantages que nul d'eux ne posséda au même degré. Ses qualités et ses défauts tenaient en partie aux habitudes de sa vie antérieure : il avait été trop longtemps soldat pour avoir les scrupules et les faiblesses ordinaires aux hommes de parti ; mais il avait aussi trop longtemps vécu au milieu de gens façonnés aux idées d'ordre et de discipline pour posséder cette flexibilité d'esprit, ce charme de langage, celte séduction de caractère et celte fécondité de ressources qui captivent, entraînent les masses et donnent de l'influence dans les assemblées délibérantes.
Ses opinions et son caractère le portaient à la résistance. Pendant la première moitié de sa vie, il combattit Napoléon, le représentant de la révolution et de la conquête ; pendant la seconde moitié, il résista à l'esprit de réforme et à la démocratie personnifiés par d'illustres orateurs et des écrivains du premier mérite. Cependant, comme il était avant tout homme de bon sens et dévoué à son pays, il ne poussa jamais la résistance jusqu'aux dernières limites. Alors même qu'il se roidit le plus contre l'opinion publique, il ne fut
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jamais ni assez absolu, ni assez oppressif pour devenir un obstacle. Son système était de renoncer à une opinion dès qu'elle ne pouvait se manifester sans interrompre le cours des affaires, ou sans apporter quelque entrave à l'action du gouvernement. L'ordre pour lui était la loi suprême; les principes , les partis et les hommes ne venaient qu'en seconde ligne : « Si le monde, disait-il, était gouverné par des prin- « cipes, rien ne serait plus aisé que de conduire les grandes « aflàdres ; mais en toute circonstance, le devoir d'un homme « sage est de choisir la moindre des difficultés qui l'entou- « rent. » Ce fut également la théorie de Robert Peel , avec lequel Wellington eut, comme politique, une grande conformité de vues et de sentiments.
Quoique appartenant à la classe privilégiée, ces deux hommes d'État ont porté des coups mortels aux privilèges, et quoique d'un caractère très-arrèté, ils n'ont jamais hésité à suivre leurs antagonistes, quand les événements avaient modifié leur opinion ou rendu nécessaire le sacrifice de leur personnalité. Battus sur une question de principe, ils acceptaient de bonne grâce le fait accompli.. On peut dire qu'ils défendaient leurs idées comqie on défend une place, aussi longtemps qu'on y peut tenir convenablement.
Wellington apportait dans l'exercice de ses devoirs politiques une résignation toute militaire. 11 acceptait un portefeuille comme s'il se fût agi d'un commandement : c'était dans toute la force du terme un brave et loyal serviteur; il n'eut même jamais d'autre ambition que de mériter ce titre.
Bien qu'il appartînt à l'école politique de 1807, le duc se montra plus libéral que la plupart des hommes d'État qui personnifient cette école. Sa politique marque en quelque sorte la transition entre le système déchu, qui avait toutes ses sympathies, et l'école moderne, dont il n'accepta les idées que lorsque les circonstances l'exigèrent impérieusement.
Dans la guerre qui venait de finir, la légitimité avait
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vaincu la révulutioo; mais les principes de celle-ci étaient restés debout. Le dernier coup de canon avait à peine retenti, ' que les idées libérales surgirent avec plus de force et d'easemble que jamais. Wellington avait trop de prudence et de sagacité pour mécoaoaitre la portée de ce fait. Aussi, malgré les tendances ultra-réactionnaires de certains représentants de l'absolutisme vainqueur, il fit de louables efforts pour donner satisfaction à qpelques-uns des besoins de l'époque. Il soutint notamment que les Etats européens devaient profiter de la paix « pour réduire leurs forces militaires excessivement K accrues, et pour améliorer la condition des peuples en K donnant plus de soins aux aflaires intérieures (i). »
Le duc contribua par cette sage conduite à maintenir quelque temps les souverains alliés dans la voie libérale où ils étaient entrés en 1815; mais à mesure que le besoin de popularité se fît moins sentir, ces souverains revinrent à leur ancienne politique, sott par la force de l'habitude, aoit par l'influence des classes privilégiées, soit encore par la crainte du débordement des passions anarchiques.
On a vu que si les vainqueurs de 1815 ne donnèrent pas suite à leur projet de démembrement de la France, ce fut en grande partie parce que Wellington soutint et fît prévaloir dans les conseils des alliés ce principe, d'une vérité frappante tant de fois confirmée d^uis, « que le repos de l'Eu- « rope tirat essentiellement à la tranquillité du peuple frana çais. »
Cette conduite intelligente et libérale ne fut pas appréciée en France comme elle méritait de l'être. L'amour-propre national, étoiuffant le sentiment de la reconnaissance, poursuivit d'injures et de railleries le seul homme peut-être de la coali-
ll)Mtmalr oftkc auktef ITtUInftmi, publM [xr le Tlmtt, p. M- Jaiqn'li: rtulenrdecamCiiiDlre. LejoarnaileJ^n, diniMDD'du IVrCTrier IHI.ai o'ut lIllBMra ■■ciHli]'.
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sioo qui se soit montré calme et modéré, avant comme i^rès la victoire. Pendant son séjour à Paris, Wellington fut deux fois en butte à des tentatives d'assassinat. En juin 1816, te duc avait réuni à TËlysée-Bourbon un grand nombre de personqages distingués. Pendant le dîner, le v«let d'un des convives aperçut de la fumée sortant des caves. VériGcation faite, on trouva une mèche allumée près d'un baril de poudre et de plusieurs tonneaux d'buile.
La secondé tentative eut Heu le il février 1818. Un ancien sous-olficier, nommé Cantillon, déchargea un pistolet sur le due, au moment où il rentrait chez lui en voiture. Le coup ne porta point, et l'assassin trouva moyen de s'enfuir. Cta parvint cependant à l'arrêter quelque temps après ; mais traduit &a justice, il fut acquitté malgré les charges les plus accablantes.
C'est à raison de cette tentative que Napoléon fit, par codicille, un legs de 10,000 francs à Cantillon (i)..-. Jamais peut-être la majesté impériale du prisonnier de Sainte-Hélène ne tomba si bas que dans cette circonstance. Qu'avait donc fait le duc de Wellington à Bonaparte pour que celui-ci récompensât une mauvaise action?
Il t'avait combattu loyalement, et, après la victoire, il s'était opposé à ce que Btûcher tirât une éclatante vengeance de la mort du duc d'Enghien. L'empereur sans doute ignorait ce fait, et sans doute encore se croyait autorisé à rendre Wel-
(II caudlcHIanlilnMcaacu:
• il Itfuo (0,000 fmci «n uaf-oIBcler CinlIUon qui ■ cHujrt uq procii coinnc prévenu d^T*lr TDDln iiUMlDCr lord Willloiton, ce dont II « étt itciné lonocent. CinllHon *v*ll aatint de driilL d'iuuilner eut ollEirque , qui cdul-cl de n'aniorer plrlr inr le rocbar de Mlnte-lCItne. WelUnttan, qui a propMC cet illenlut (c'cit UD« erreur, comme neai le verront plut loin), chercbill 1 le JuillOer |>ar l'InUrit de 1> Grand e-BreUgne. CuiUllon,al tr«lBwnt II tttl iHMUiot Wellington, le lertlt couTerLetitinJt éit JiutlDl par lei mime* nwlUi : linUrJI de lalrtnce de ■« iKfiIre d'un fénlftl qui, d*alllsuTt, mit *Wé la cepltalatlen derarli, etpar la l'étaU rendu reaponaable du aani du nurtinMefi LabMojtre et du crime d'avoir ddponilii lei muiCei, contre le t«it« dea tr*it4a. ■
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lingtoD responsable des maux qu'il endurait à Sainte-Hélène. Hais cette double supposition fût-elle vraie, Napoléon n'en serait pas moins coupable, lui si grand, si majestueusement foudroyé par la fortune, d'avoir récompensé une tentative d'assassinat. . . L'histoire cesserait d'être du bon sens et de la morale, si de pareilles actions pouvaient être excusées !
En septembre 1818, Wellington fut chargé avec Castlereagb de représenter l'Angleterre au congrès d'Aix-la-Chapelle.
La seule question importante à examiner dans ce congrès fut de savoir k s'il convenait de mettre un terme à l'occupation du territoire français. » Le traité de Paris avait fixé à cinq ans la durée possible de cette occupation ; or, la Russie exceptée, toutes les puissances alliées paraissaient vouloir s'en tenir à l'observation rigoureuse de celte clause. Au Parlement, lord Stanhope avait dit que ce serait un acte de folie que d'évacuer la France, et lord Castlereagh, dans sa réponse, s'était montré plein de ménagements pour l'orateur. Parmi les Français un grand nombre de royalistes désiraient la présence des étrangers pour raffermir le trône légitime. Le coup de pistolet tiré sur Wellington, au moment même où il allait témoigner au congrès de l'état d'ordre et de paix oii se trouvait la France, servit de prétexte à cette fraction de légitimistes ardents, qui n'avaient d'ailleurs pour eux ni te roi ni le ministère (i).
Le duc, néanmoins, se plaçant au-dessus de ces considérations, demanda l'évacuation immédiate du territoire avec une
{it m. d« MnickiBp, duH Mn MM. dt leult xrtn. t. It, p. u
qDll f Ml OH coBipIrallaa oBrdM ponr df Muer laral m proat itMtmil> de MtM coupirallon tMiUfoli ne fal pm l<(âlnn«it conitiuv.
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persistance d'autant plus honorable qu'il touchait, en 5a qualité de commandant des eorps d'occupation, un traitement fort élevé (1). Son opinion prévalut, et, malgré les sinistres prédictions de plusieurs de ses collègues, il eut le bonheur de constater qu'il ne s'était point mépris sur le caractère de ta nation française.
En 1821, peu de temps après son couronnement, George IV Iraversa la Belgique en revenant de Hanovre; il voulut voir 's champ de bataille de Waterloo. Sa Majesté se Bt expliquer par le duc de Wellington toutes les opérations de cette mé- ■xorabte journée, et parut vivement touchée de les apprendre oe la bouche même de celui qui les avait dirigées avec tant lie Succès.
(-•'année suivante, le duc représenta de nouveau l'Angleterre sti congrès de Vérone. Lord Londonderry, mort depuis peu, S'hait été remplacé au foreing-office par Canning. Ce furent donc les idées de ce dernier que le duc se chargea de faire Prévaloir.
Le but ostensible du congrès était de mettre un terme à l'occupation de Naples et du Piémont par les Autrichiens; /"^'s en réalité, des questions plus graves et pins délicates ''Paient être débattues dans cette assemblée.
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— io —
Le cabinet des Tuileries avait donné ordre à son ambassadeur de demander catégoriquement aux représentants des puissances alliées si leurs gouvernements appuieraient l'intervention armée de la France en Espagne , dans le cas oii l'intérêt de sa défense et de sa dignité rendrait cette inlerr venlion nécessaire.
La Prusse et l'Autriche promirent leur appui moral, la Russie promit à la fois son appui moral et matériel; l'Angleterre seule protesta : « L'expérience a démontré, dit le duc « de Wellington, que, pendant les révolutions, l'opinion pu- « bliqne est influencée par des intérêts de parti et de fac- « tion; et ce qui répugne alors le plus au sentiment généra), « c'est l'intervention formelle et organisée d'une puissance « étrangère. Du reste, te fait d'une pareille intervention est « d'affaiblir et de mettre en danger le parti même en faveur u duquel on agit (i). u En conséquence, le duc refusa, au nom de son gouvernement, de s'associer aux démarches des trois autres puissances, qui se bornèrent en définitive à censurer, dans des lettres adressées à leurs représentants à Madrid (2), la conduite des libéraux espagnols et à faire entrevoir à ceux-ci la possibilité d'une guerre avec la France, s'ils ne mettaient le roi en liberté et s'ils ne modifiaient les institutions fondamentales.
En dépit de ces hésitations et de ces atlermoiements , le gouvernement de Louis XVIII, entraîné par Cbàteaubriant, tenait à faire l'expédition « pour replacer la France au rang a des puissances militaires et réhabiliter la cocarde Uanche « dans uneguerre courte et presque sans danger, vers laqueUe « poussait l'opinion des royalistes et de l'armée (3). »
La cour, d'un autre côté, se montrait enthousiaste du'
(Il Contrat d« ytTon», (I) t.fffrM ëcrllci cp [1} ConsHt 4* rétvnt, 1. 1,
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projet de rétablir un Bourbon par les armes d'un autre Bourbon, et de détruire du même coup un foyer de jacobinisme aux portée de U France.
La conduite des partisans de Mina et les trames bonapartistes ourdies au delà des Pyrénées fournirent un prétexte pour décider rentrée en campagne. En prenant cette résolution, le gouvernement de Louis XVIII assuma une grande responsabilité, car la question de l'intervention armée n'avait pas été nettement résolue au congrès. Les plénipotentiaires, en effet, s'étaient bornés à déclarer qu'on laisserait à la France le soin d'agir comme elle le jugerait utile, étant plus qu'aucune autre puissance intéressée à obtenir une bonne solution. Jaloux de profiter de cette latitude, le gouvernement jeta une armée au delà des Pyrénées, lorsqu'on le croyait encore au milieu de ses préparatifs.
Cette intervention violente d'une puissance étrangère dans les démêlés de Ferdinand et de son peuple, souleva la juste indignation des libéraux anglais. Ils savaient que les ins^c- 'lons de Canning n'avaient point autorisé le plénipotentiaire de la Grande-Bretagne à user de menace envers la nation espa- ^o)e; d'un autre côté, ils se défiaient de l'opinion personnelle ''U duc, qui passait pour être peu favorable à la politique li- ■^rale du ministre des affaires étrangères. Il n'en fallut pas "avantage pour que Wellington fût accusé d'avoir trompé le *^iQet et favorisé, par son attitude, les prétentions absolutistes des autres puissances.
L« duc ne pouvait rester indifférent à ces accusations. " 9e disculpa à la tribune des lords, en prouvant qu'il B était littéralement conformé aux instructions du gouvernement (i), et qu'il avait même usé de toute son influence
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pourdétoumerde l'Espagne une intervention à main arinée{i). L'effet de ce discours fut très-heureux , car il força l'opposition à mettre le duc et le ministère hors de cause.
Les hommes d'Ëtat qui ont siégé avec Wellington dans les conférences auxquelles donna lieu la reconstitution de l'Europe, après 1815, sont d'accord que le duc, sans être un orateur brillant, exerça dans ces réunions une grande influence par la sagacité de ses vues, la prudence de ses conseils et la sûreté de son jugement.
Ces qualités, Wellington les manifesta plus encore dans la seconde moitié de sa vie politique, lorsque, sur les instances du roi, il fut obligé de prendre une part directe à l'administration de la Grande-Bretagne.
Mais avant de suivre le duc dans cette voie nouvelle, nous rappellerons encore une circonstance où II fut appelé à rendre des services à l'étranger.
C'était en 1826, au moment oii la question de la Grèce fesait surgir de grandes difficultés politiques. Canning, redoutant une solution contraire aux intérêts de son pays, jugea utile d'envoyer une ambassade à Saint-Pétersbourg, pour déterminer le czar à prendre de commun accord avec
• inj luch InlarrcrCDce, (s objccllnnible doeii II n
[.poir to (b<m m rrln>'lp1c » wcii •• ui-
DCCH'Ur ariiei or (1 wouW rilber M^l
■ rllr lo deeJire Ihit ta tej tuiti Inimcrcnce go
me whit Diiy, M* miioty «in nul be •
(l)C<-t>e>lp>rrilleinenL •ril.cir.Je Unoircmbre ISII, ChlMiubrlinlfrrlvill ile*«rone t M. àe Vllltle : ■■ Raui luyoni niilnlenanl clilremcnl le* caotei dei nolei Tloleatei du duc de WcllInHion " (i-ontrc Ici prolcti de l> Prince) CMluubriint itgnolalt mf mi diDf cette iciire, CDDime ane é*intuiilllé pauible, Il guerre entre ]■ Tranae et l'ànfleterre, preutcqaeladuc«l>ltlolnd«p*cllicriTeclïiou>ernenientde LouiiXViIt. Le p]«Ql[wlenlIiirernncuiirilMIl encore :■ Wellington Jelle ict feu et Dimne, et Genti ■ conieJLWt Onirard de ne i»a le pniienler cbei Inl. > ■afin, comme dernier tf moliniie. noui nppelleroni. d'aiirCi li m^mc loiirre, qiirlpdnr. en pxunt par f iris, iddIui, |H>ur dtlter la gnerre. «ngigerle goaTernemcni rrani;ili A a cimenter la m«d la tian de l'jtnglelerrr. ce que ■, deTIl- Itle relula net.
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l'Angleterre el les autres États les arrangements nécessités par la fin de la guerre des Grecs. Il confia cette délicate mission au duc de Wellington, qui, par ses services éminents et sa position personnelle, était, plus que tout autre homme d'État, certain de recevoir un accueil empressé à la cour de Russie. Nicolas, monté depuis peu sur le trône, se montra en effet plein d'égards et de prévenances envers le vieux champion de la légitimité. Il lui exprima, dans une lettre autographe, toute son admiration pour ses éclatants services et ses hautes qualités ; il l'informa, en outre, que le régiment d'infanterie de Smolensko, formé par Pierre le Grand (un des meilleurs de l'armée) porterait dorénavant te titre de Tégiment du duc de Wellington. Ces marques de satisfaction étaient -d'un bon augure pour l'ambassade; elle obtint tout le suc(^ qu'on pouvait en attendre.
Wellington consacra une grande partie de son existence à défendre les principes de liberté et les droits des peuples foulés aux pieds par Napoléon; cependant il ne fut point, dans l'acception ordinaire du mot , un politique libéral. Son éducation première, sa longue habitude du commandement et de la discipline, qui naturellement éloignent des idées de liberté et d'égalité; ses relations avec les chefs du parti conservateur ; enfin, le souvenir des folies et des excès qu'il avait vu commettre en Espagne au nom des idées libérales, le rendirent peu favorable aux institutions démocratiques, n détestait surtout les ambitieux qui cherchent à s'élever en flattant les masses et qui, au besoin, ne craignent pas de se mettre en révolte contre la loi pour atteindre leur
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but. Tout ce qui avait l'apparenre du désordre ou de l'indisctpline trouvait en lui un ennemi implacable. Aussi, le peuple anglais, témoin de son énei^e dans les émeutes, lui donnat-il de bonne heure le surnom de duc de fer [iron duke).
Bien que par principe, par caractère et par expénence, Wellingt<m fût enclin à soutenir les gouvernements forts et les monarchies légitimes, il comprenait cependant que l'ordre et la paix ne sont véritablement assurés que lorsque les vœux des peuples sont satisfaits. C'est ce qui le porta à défendre dans mainte circonstance la cause de la liberté, non pour la liberté elle-même, mais pour le bien qui en devait résulter; par calcul plutôt que par sympathie.
Le moment était venu où le torysme pur, qui pendant six années avait dirigé les affaires du pays, sous la ferme impulsion de tord Liverpool, allait céder la place h une politique moins roide et moins absolue.
Ce parti avait noblement accompli sa mission; les succès inespérés qu'il obtint rappelleront toujours une des plus grandes époques de l'histoire d'Angleterre. Il tomba uniquement parce qu'il n'avait plus de raison d'être, et qu'en politique ce qui est inutile presque toujours est dangereux. Au surplus, les hommes qui avaient personnifié ce parti étaient ou morts, ou sur le point de quitter la scène.
Lord Londondcrry avait mis fin à ses jours, lord Sîdmouth l'avait suivi de près dans la tombe, lord Eldon était sur le déclin, et lord Liverpool avait besoin de repos. Avec ces noms illustres devait disparaître la politique depuis si longtemps attaquée par les whigs, et dont la ruine prochaine excitait toute leur convoitise.
Le libéralisme avait alors pour chef Canning, et la réforme, Huskisson, le père du free-trade.
Canning, fils d'un avocat et d'une mère ayant épousé en secondes noces un acteur de province, avait aux yeux de l'aristocratie le tort d'être un pm-t'ena. Bien qu'il fût à cette
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êpoqne l'orateur le plus populaire dp la Chambre des Communes, son libéralisme ne datait pas de fort loin. En 1808, il s'était opposé aux justes prétentions des catholiques, dont il devint plus tard l'éloquent défenseur. Il ne fut même jamais un libéral dans l'acception moderne du mot; ainsi jusqu'à sa mort, il combattit la réforme parlementaire, le rapport des actes du Test et des corporations. Il appartenait dofic à une nuance politique intermédiaire entre les tories et les Whigs actuels.
Désigné par ses rares talents et sa popularité croissante au choix de lord Liverpool, Canning obtint, en 189S, la succession de lord Castlereagh, qui avait mis fm à ses jours en se coupant la gorge. Le duc de Wellington fut le principal auteur de ce petit coup d'Ëtat ministériel. Le torysme protestant, se livra à toutes sortes de manœuvres pour interdire l'accès du pouvoir à celui qui, depuis 1812, s'était fait l'avocat des prétentions catholiques. George IV n'était pas moins hostile à ce candidat, à cause du rôle qu'il avait joué dans le procès de la reine Caroline. « Lord Liverpool, jugeant que le cabinet ne pourrait se passer du talent et de TmAlience de l'ilhistre orateur, s'était efforcé, mais en vain, de le faire agréer au monarque. « Je m'en charge, » dit le duc de Wellington, accoutumé à traiter George IV avec un respect inflexible et rude, auquel le roi intimidé finissait toujours par céder. Il céda en effet, et Canning entra dans le cabinet imposé aux torys par la nécessité, et au roi par le chef des tories au nom de la nécessité (i). »
Admis dans de pareilles conditions, le nouveau ministre libéral dut rencontrer nécessairement de grands obstacles, et subir même de fréquentes humiliations. Suspect à ses collègues, qui n'eurent jamais pour lui qu'une froide défé-
(I) B. anizoT. sfr aoitri Ptti.
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rence, et mal vu par le roi, qui se vengeail de l'avoir subi en le tenant éloigné de sa cour et en le recevant le plus rarement possible, Canoing se trouva à son début dans un isolement qui donna peu d'espoir au parti dont il était le représentant. Le duc de Wellington lui-même, quoique ayant travaillé à son élévation , ne lui témoigna qu'une estime et une con6ance très-limitées. Cette situation exerça une influence fâcheuse ' sur le caractère et la santé de Canning, qui bientôt subirent une altération profonde.
Deux grandes questions : la réforme parlementaire et l'émancipation des catholiques, divisaient à celte époque te Parlement et le peuple anglais. La première ne réclamait pas de solution immédiate, mais U seconde était arrivée à maturité complète.
L'émancipation élait pendante depuis le commencement du siècle. Soumise au Parlement en 4808, elle avait été repoussée par une majorité imposante. Depuis, elle s'était représentée sous diverses formes, toujours sans succès, mais plus fortement soutenue à chaque épreuve. Encouragés par ce résultat et voulant précipiter la solution, les Irlandais se livrèrent, en .1819, à des manifestations inquiétantes. Une agitation générale s'ensuivit, d'abord contenue, mais bientôt si violente qu'elle menaça de troubler sérieusement l'ordre et la paix intérieure. La politique répressive du cabinet Liverpool, l'immense besoin de réformes qui tourmentait le peuple , l'impopularité de George IV, sa préférence marquée pour les tories, son caractère égoïste et morose, enfin les désordres de sa vie misanthropique et retirée, contribuèrent singulièrement au progrès de cette agitation. Elle atteignit enfin aux dernières limites qui séparent l'agitation de la révolte (t). Séduit par d'habiles discours, le peuple méconnut ouvertement l'autorité
^vGoo^^lc
des lois et formula les propositions les plus extravagantes. Des complots firent même tramés contre la vie des ministre» 0).
Le gouvernement, provoqué si ouvertement, dut recourir à des mesures extrêmes. Il dispersa les meetings par la force des armes et fit pendre tes émeutiers à côté des voleurs de grand chemin (a).
Le duc de Wellington, en sa qualité de commandant général de l'artillerie, avait droit de siéger dans les conseils de cabinet ; il se prononça en faveur de la résislance avec une énei^e et dans des termes qui blessèrent profondément les chefs de l'opposition. On l'accusa ouvertement de fouler aux pieds les libertés anglaises et de travailler à l'établissement d'une monarchie militaire. Ses services antérieurs, loin de le mettre à l'abri de pareils soupçons, furent un titre de plus i l'exécration des agitateurs, qui ne voyaient dans l'armée qu'un instrument la tyrannie, et dans la gloire des armes qu'un éclat fugitif, propre seulement à éblouir les peuples.
Les élections qui suivirent la dissolution du Parlement, en 1826, eurent lieu sous l'influence exclusive de la question de l'émancipation catholique. Adversaires ou partisans de la mesure, tous s'y portèrent comme à une lutte décisive. Dans les attaques dont les Irlandais et le clergé catholique furent l'objet, l'insulte se mêla à la violence : sir John Copley, depuis lord Lyndhurst, appela les prêtres : Des étrangers de langage, de religion et de race; et le Times, moins réservé, leur appliqua l'épithite de bandits en sttrpUs (s).
(1) An MBnMMDMDt d« ISW, an dtoniTTlt nue «snapIriUon dont tt cbM «UH ThUUemod. u pbn dei ca»iplnt«nrai!t>lt d'uuiilner le* mlnUIrei pendant un dtner ehei le (wnic ■invwb]', d'Incendier U cueroe de ciTileiie , de Mateier le peuple et de prendre cnnlte 1* Banque et it Tour, ce nlia (u t diTulpie pir un dei conjordi. Le cbeT luWI le peine ripjiiie et veiconplioet Turent Iriniportfi.
(1| IB ISIB, e ■■ncaetler, UU buuirdi dltperttrenl, t coup! de ubre.un meollDi de M.HHhpniiwe. Ilfeutclnq bommei Inei et huncoup ds Ueiset.
Il) H. 6IJIUIT. Sir Kaberl Prrl.
NéaDmoins les catholiques gagnaient du terrain. Leur cause provoqua dan& certaines régions un mouvement de sympathie dont la cour fut alarmée. Le duc d'York, très-malade, écrivit au roi pour le conjurer de résister au torrent et de nommer un cabinet exclusivement attaché à la religion protestante. Lord Liverpool et le duc de Wellington, à qui le roi communiqua la lettre de son frère, ne sç laissèrent point influencer, et, tout en se montrant résolus à combaUre l'émancipation, ils remirent à leur tour au roi un mémoire pour le détourner de tout cahinet exclusif et de tout engageaient irrévocable (i).
Au commencement de 1827,lordLiveq>ool,le dernier chef du vieux parti tory, perdit tout à coup l'usage de ses facultés ; après quelques semaines d'attente, il fallut lui chercher un successeur.
Le cabinet, à cette époque, se composait de libéraux et de partisans de l'ancien régime. Les premiers avaient pour repré sentants Canning et Peel (a).
Ganning, soutenu par la faveur du peuple, semblait désigné comme chef de la nouvelle administration ; mais sa politique était vivement combattue par les ultra-conservateurs et par les cours étrangères, qui voyaient avec inquiétude l'espèce de révolution qui s'opérait dans l'esprit public en Angleterre.
On tâtonna pendant six semaines. Les tories auraient voulu que 1« duc de Wellington succédât a lord Liverpool ; mais les habitudes constitutionnelles s'opposaient à ce que le commandant en chef de l'armée devint premier ministre.
u Enfin, le roi appela séparément pour les consulter )e duc de Wellington, H. Peel et M. Canning. Au fond, il dé-
■ cette dpoque.i, reeidtclirie lard UTerpaol, ■ n***" ' ~,le, et ^11 lal offrait tfe m rellnr, I* «teodiie, Il qeetllDR ekt tlt f4sI«*. • lu d<p>rlcDieat de l'inierleor, en ISU.
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testait Wellingtoa comme on déteste un homme de qui ob se seul méprisé et avec qui l'on est forcé de compter. M. Peel, qu'il estimait, lui plaisait peu ; il le trouvait dépourvu des manières de la cour. Canniug avait beaucoup gagné dans sa faveur. Aucun des trois ne tira le roi d'embarras. On proposa de laisser les ministres choisir eux-mêmes, et entre eux, leur chef, comme cela s'était pratiqué ou à peu près pour lord Liverpool ; mais George IV ne goûta point cet expédient ; Canning et Peel n'en voulurent pas davantage. Forcé de se prononcer, le roi se résolut enfin à suivre l'impulsion du puhhc, et chargea M. Canning de reconstituer le cabinet (i). »
Bien que Wellington n'éprouvât aucune sympathie ni pour les idées ni pour la personne de Canning, par patriolisme, il s'était rangé dans le cabinet du côté des libéraux, "optant comme une nécessité la réforme du système commercial et l'émancipation des catholiques.
Toutefois, il ne crut pas qu'il fût nécessaire de proposer ces deux mesures immédiatement. Sir ItobertPeel, lordBathurst, lord Eldon et plusieurs autres ministres exprimèrent la même opinion. Sur ce point, il y eut sùssion complète entre eux et leurs collègues libéraux, qui voulaient aborder tout de suite la discussion des réformes. Le cabinet cepen- ^ni ne subit aucune modification , jusqu'au moment où ^«eorge IV donna à Canning la succession de lord Liverpool. ■^foissés de cette préférence accordée au chef de la minorité, ^e duc de Wellington, le chancelier lord Eldon, tes lords Ba- ^urst, Westmoreland, Melville et M. Peel donnèrent leur 'lémission. Parmi les tories, lord Bexiey seul consentit à.res- ^, sur les vives instances de Canning (s).
Le duc de Wellington ; en se retîraDt, déclara qu'il n'était pas préparé à un pareil changement de direction ; et comme ses fonctions de commandant général de l'artillerie et de commandant en chef de l'armée (t), sans être politiques, exigeaient qu'il entretint de bons rapports avec te chef du cabinet, il se démit de l'une et de l'autre charge.
« Canning, disait-il, est te partisan le plus zélé, le plus « actif et le plus capable des innovations qui menacent ac- « tuellement notre pays. Les principes de lord Liverpool « étaient des principes fixes et dans lesquels on pouvait « avoir confiance; ceux de son successeur varient tous les « jours {«). »
Paroles sévères, imprudentes même de la part de celui qui, deux ans après, devait soumettre et faire voter à la Chambre les idées dont Canning avait été le promoteur. '
Sir Robert Peel, au reste, s'exposa au même reproche, en déclarant « que le maintien des lois restrictives qui empè- « chaient les catholiques d'arriver au pouvoir, était néces- « saire pour la sûreté de la constitution et dans l'intérêt de « la religion de l'Ëtat. »
En Angleterre, ces contradictions n'ont rien d'étrange. Les grands politiques en ont donné tant d'exemples que l'opinion les accueille avec plus d'indulgence qu'elle ne fait dans d'autres pays. Un homme d'Ëtat anglais n'est pas déshonoré ni même discrédité, parce qu'il reconnaît son erreur ou modifie ses convictions d'après la marche des choses. On ne peut qu'applaudir à cet usage. Combien de réformes, en effet, ju-
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limlrrlBT. IIentiK.ur.
ileDcberden
rnrteen imlclbi
rempliceoientdu doc iiT« cininda le E«Bé-
cipilc r.l* rccllDD de
M lelln du II ivrll 1817, <l Canning. le dnc de WeHInfloo Inisqne n
Cunnlni , wrilpnt ircutlllln «vec d^Bincc par Ih WDtleoi ordtnali l. • — Voir (ToconrLït, t. ii, p. lOê.
«ineprtn- . M» la dlrei da cm-
„Gooi^lc
gées dangereuses dans une situation, cessent de l'être après un événement politique ou social qui a fait surgir une situation nouvelle et des besoins nouveaux!....
Peu de temps après la retraite des tories (en mai i827), Canuing et Haskisson présentèrent le corn-bill (t). Cette inesure avait été préparée à l'époque où Wellington faisait partie du gouvernement ; il ne s'y était point opposé, et l'on devait, par conséquent, le croire favorable à son adoption; ^ o^anmoins il présenta un amendement qui détruisit tout l'effet de la loi [s). Une grande agitation suivit ce vote. Les partisans du bill prêtèrent au ducle projet d'entraver la marche "^ gouvernement pour se venger decequ'il n'avait pas obtenu >3 présidence du conseil.Its attribuèrent au dépit de cet échec 1 ofïrçde sa démission, et soutinrent même qu'en se démet- ^Qt. de ses emplois militaires, après la nomination de Can- '^^'^S* '1 Bvait porté atteinte à l'indépendance de la couronne. Wellington, ému de ces reproches, se défendit à la tribune et déclara hautement <c que loin de chercher à conduire les ^ affaires de son |iays, il se sentait incapable de remplir les * fonctions de chef de cabinet, et qu'il eût été fou et plus que « fou d'y songer (a). »
Paroles célèbres, dont l'opposition se fit plus tard une arme, quand Wellington accepta, malgré sa prétendue incapacité, la présidence du conseil.
l-ies explications du duc furent assez bien accudllies ;
(>> K«JI,eniS2t,ti i«EltUture iT*ttr>Ii ua premier pli dinila vole de Ii[lb«rld du coi **'oe «n aaloHuQt l'entrée, morenntDt on droit de 30 p. c, dei wleTiei étran(èrei,aupii '■atrrspjMei d'une proUblUoDComplèle.
Oï ■.« un tinji itUfaré (pir 133 Toli cotilra 121 donatei lu nlnllUre) fut najoré ii ^"^f^unn, 01 re)ete pw ellei.
''1 ■ Kikowlng mj InupacJty for nlllnt the poit of nrtt mlnlaler, I ihonld bave been nu • iBd worietbunmad, intiadevenenterUiDed Itae Inune proleci wblch cerUIn IndI *"■'•' h>r ibelrown bMB purpoKi haie Impnted lo me. "
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néanmoins, elles laissèrent subsister de nombreux doutes, parce que l'antipathie de Wellington pour Canning n'était ignorée de personne.
Le premier ministre se montra excessivement blessé de l'échec qu'avait essuyé le corn-bill, et dans une séance de nuit de la Chambre des Communes, il déclara qu'après l'examen de la correspondance échangée entre Uuskisson et le duc, il n'était pas convaincu que ce dernier eût agi en dehors de toute considération d'intérêt personnel. « Je ne puis me u persuader, dit-il, que même un aussi grand homme que « te duc de Wellington n'a pas servi dans cett& circonstance « d'instrument à d'autres (i). »
Wellington était le dernier homme que l'on dût croire susceptible de se prêter au rôle de marchepied politique. C'est ce que Robert Peel 6t ressortir dans une vigoureuse réplique aux insinuations malveillantes du premier ministre.
Canning, malgré son incontestable m^ite, ne Ait pas henreux au pouvoir: « La place dont il s'empara, dit un écrivain « anglais, avait été depuis douze ans un lit de repos ; elle « tomba aux mains d'un homme qui n'y trouva que d'amers R soucis, qu'une agitation féltfile : Geoi^ Canning, le plus « adroit des tacticiens, le plus brillant des oratenrs, fut le n plus malheureux, le plus désappointé des ministres (i). »
Quatre mois après la formation de son cabinet, l'éloquent homme d'Etat, vaincu par la maladie et mécontent de tout le monde, se retira dans le beau domaine du duc de Devonshire; ce fut là que s'éteignit, au bout de quelques semaines, cette
(1) lcuiioleiclDdernnim]'coDiIdar>lloD(bat<T«iiio tr«*l>muiM Ike dok* U «MllnitoD hod becn nud ui [uitruiMDl la UeluiuliariiUerian llMt accMioa. il) ••«Unr UOLT. BUtolr* 4» G*or$» Ir.
belle intelligfflice, consacrée tout entière à la défense des intérêts publics et des libertés anglaises (i).
Les débris du cabinet Canning se rallièrent autour de lord Goderich, homme int^e ethonoré, mais dépourvu de l'énergie et des talents nécessaires poor maintenir ensemble les éléments d'une vaste administration. Dans l'espoir de se concilier l'appui des tories, il offrit le commandement de l'armée au duc de Wellington, qui l'accepta malgré l'éclat de sa récente démission.
La politique du cabinet ainsi recomposé ne dififôrait point de celle de Canning ; aussi rencontra-t-elie les mêmes adversaires, plus redoutables encore, parce qu'elle n'avait pas à son service le même talent ni la même énergie.
Le 8 janvier 1828, lord Goderich, découragé par la retraite de M. Herries (qu'il regardait comme la pierre angulaire de son administration), et ne se croyant pas de force à lutter coBtre les difficultés qui Teûtouraient, déposa sa démission entre les mains du roi.
Un fait extérieur contribua à rendre ce dénoûment inévitable. Le 20 octobre 1827, les escadres combinées d'Angleterre , de France et de Russie avaient écrasé à Navarin la flotte turco-égyptienne. Cette victoire répandit l'allégresse dans une grande partie de la chrétienté ; mais en Angleterre, on ne tarda pas à voir que le gouTeroament avait joué un rôle dont la Russie devait seule profiter. La division se mit dans le cabinet, et le roi se vit obligé de pourvoir au remplacement d'une administration incapable de faire face aux attaques annoncées par les tories pour le début de la session.
La situation politique wpih la chute des Canningiites de-
(I) CannlDi moarat la B 4aùt IBXl. La publEc, qui tdonit cet bammi d'tLit, attribua M mort prteutaréa aux obagrlat qui lui anit oaïuta l'DppMlttsQ de Willluiloa. InprwiloD iTan lonr que la IVBdamalD efface 1
„Gooi^lc
vint très-difficile. Le temps des tories était passé, et celui des whigs n'était pas encore venu.
Le roi, fort embarrassé, manda le duc de Wellington et le chargea de former un cabinet, lui donnant carte blanche sous la seule condition de ne pas choisir lord Grey (i).
On fut extrêmement surpris de voir le duc accepter cette mission huit mois après sa fameuse déclaration à la Chambre des Lords. Interpellé sur ce fait dans la séance du 29 janvier, Wellington répondit qu'il n'avait accepté la présidence du conseil que pour être agréable au roi et à ses nouveaux collègues ; — que ceux-ci, dans le cours des négociations entamées pour la reconstitution du cabinet, avaient reconnu l'impossibilité de trouver quelqu'un de plus convenable pour présider le conseil ; — et que, du reste, il n'avait ni désiré, ni sollicité cette position (s).
Le chef du nouveau ministère, faisant la part des circonstances et des nécessités du moment, s'adjoignit Huskisson et quatre canningistes.
Sir Robert Peel devint l'âme de ce cabinet, où les tories cependant étaient en majorité. On peut dire que sa mission fut de préparer l'avènement des whigs, sans trop irriter {la susceptibilité des conservateurs. Ministère de conciliation et non de parti , il fit de grandes choses, uniquement parce qu'il s'appuya sur les hommes politiques intermédiaires, qui sont gtoéralement les vrais représentants de l'opinion publique. Jamais gouvernement exclusif, s'appuyant sur les partis extrêmes, n'a réussi dans les temps ordinaires. La nécessité de soutenir le pouvoir quel qu'il soit ne se fait sentir que dans les occasions où un grand péril détourne momentanément les esprits des questions intérieures. C'est ainsi que
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le lorysme pur accomplît de si grandes choses de 1805 à J815, et qu'après cette période il fut, malgré ses titres à la reconnaissance publique, dans l'impossibilité de gouverner convenablement le pays.
On doit attribuer à l'influence de ces faits la résolution de Wellington de recommander à la couronne et de servir de préférence les ministères de transaction. Il est prouvé, du reste, que toutes les grandes choses accomplies en Angleterre depuis la chute de l'empire ont été conçues et menées à bonne Bn par des ministères de cette espèce. Celui de lord Wellington a spécialement l'honneur d'avoir fait triompher l'importante question de la liberté des cultes. Peut-être qu'au fond le duc eût désiré n'avoir pas à résoudre cette question, non plus que celle des céréales et d'autres encore réclamées par l'opinion publique; cet amour des lois existantes parait d'autant plus naturel chez le vieux tory, qu'à l'époque oit il accepta les fonctions de premier ministre, le parti whig luimême était profondément divisé sur la réforme parlementaire, la libre entrée des céréales et l'émancipation catholique. On doit donc lui savoir gré de ce que, sans égard à ses sentiments intimes, il prit la ferme résolution de satisfaire dans certaines limites les vœux de la nation. Les gens absolus, qui n'admettent aucune composition avec les principes,lui ont fait un reproche de cette condescendance. A leurs yeux, le héros de l'An^eterre n'était qu'un homme faible et sans convictions. Pour mériter l'estime de ces puritains, il aurait dû refuser tout service à la couronne, sous prétexte dé conserver intacts la dignité de son caractère et le prestige de ses doctrines politiques. Mais Wellington avait trop de bon sens et de patriotisme pour accepter ce riMe égoïste, conduisant à la popularité par le chemin le plus direct et le plus facile. Il ne craignait pas de s'amoindrir quand il s'agissait d'être utile à son pays. De tels dévouements sont peu compris et cependant bien méritoires quand on sait se renfermer dans de justes limites.
Peu de temps après la formation du nouveau miaistère (t), lord Russell présenta à la législature une motÏMi tendant à rapporter les actes du Test et des corporations, introduits dans la législation anglaise par Charles II, en haine des sectes qui avaient contribué à ta mort de son père. C'était le premier pas que tentait le parti de l'émancipation catholique dans la voie de la liberté religieuse.
Le gouvernement combattit la mesure, mais les réfonnateurs l'emportèrent de 44 voix dans la Chambre des Communes (s).
Ce résultat et la division du cabinet embarrassèrent le duc de Wellington. Toutefois, comme à cette époque de transition politique, l'unanimité était difficile à obtenir au sein du pouvoir, il accepta le vote de bonne grâce et s'employa activement à le faire sanctionner par la Chambre des Lords. Là, il eut à combattre, entre autres, son vieil ami lord Eldon, qui qualifia le bill de mesure perfide et révolutionnaire {mischievoua and revoiutwnary bill).
Dans la séance du 17 avril, Wellington résuma son opinion dans les termes suivants : u II n'est pas admissible que le rap- « pel des actes du Test puisse troubler la parfaite sécurité de « l'Ëglise et son union permanente avec l'Ëtat. Ces actes « non-seulement ne répondent plus à leur but, mais ils sont « encore une anomalie et une absurdité: une anomalie par <c leur origine, ,une absurdité par leur résultat. »
Et dans la séance du 21 , répondant à l'argument capital des tories, « que le respect des anciennes lois faisait la force de TAngleterre, » le duc, avec son bon sens pratique, répondît; « Je ne suis pas de ceux qui pensent que le m«)leur R moyen de préserver la constitution de ce pays consiste duis
:e même bill «vill éU recelé, en 1790, |>ir ui
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e le maintien rigide de mesures prises en rue de circono stances particulières, il y a plus de deux siècles: ce laps « de temps doit justifier au contraire leur modification, si- « non leur suppression complète. J'admetsqueces actes aient « assuré la paix religieuse à ce pays, il y a deux cents ans; « mais quand le Parlement discute les meilleurs moyens de « préserver la constitution anglaise, il doit être certainement « permis de rechercher si quelque modification ne peut être « apportée aux lois existantes pour concilier toutes les par- « lis ((). »
A ces vues libérales , les vieux tories opposèrent les anciennes maximes d'Ëtat, et, faute de mieux, d'impitoyables railleries sur les évolutions politiques de Sa Grâce ;
« J'ai beaucoup entendu parler de la marche de l'esprit « ktimain, dit ironiquement lord Eldon, mais je ne me se- <• rais jamais attendu à le voir marcher dans cette Chambre, « le duc de Wellington et les évêques en tète. »
Cependant le bill favorable aux dissidents passa. L'opposilion ne se méprit pas sur la portée de cet acte : « Plus tdt ou plus lard, dit lord Eldon, peut-être cette année même, certainement l'an prochain, la concession aux dissidents sera soivie des mêmes concessions aux catholiques... »
Vn mois après le rapport des actes du Te»t, Huskisson re- /u'ésenta son bill sur les céréales. Cette fois, le chef du cabi- ''^t se fit le défenseur de la mesure, malgré la défiance qu'elle ^» «aspirait, — et le bill fut voté.
I^ans le cours de la session, on présenta deux motions Vaut pour but de retirer la franchise électorale aux bourgs
^ Qvtkiaa i« loavc
I« loavernemeut cAt combilln le bill i la Chimbre d«i Cammunei. il iil perle dncdewaUlngton enrulpi>rtiMii,cir Jimali II Dlfallde dCcIintlon Ur<| celle que MU teiMiu de rapporter.
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pourris de Penrhya et d'Easi-Retford. Les Communes s'occupèrent d'abord de Penrhyn, et un bîll transférant les privilèges de ce bourg à la ville de Manchester fut envoyé par elles à la Chambre des Lords. Quant à East-Retford, la décision fut provisoirement ajournée jusqu'à ce qu'on connût celle des lords sur la première question.
Le 19 mai, lorsque l'affaire d'Ëast-Retford se présenta, le rejet du bill de Penrhyn par les lords paraissait tellement certain , que les ministres, qui s'étaient engagés à donner la franchise électorale à une ville dans le cas seulement où deux bourgs seraient annulés, se considérèrent comme n'ayant en effet qu'un bourg disponible : ils votèrent donc tous, à l'exception d'un seul , contre le transfert des privilèges d'East- Retford à Birmingham.
Huskisson ayant déclaré antérieurement qu'il accepterait dans tous les cas ce transfert, se crut lié par sa parole et vota contre ses collègues. De retour chez lui, il écrivit au duc de Wellington « qu'il croyait convenable, après ce qui s'était « passé,de mettre son portefeuilleà la disposition du chef du « eabinet (i). »
Le duc soumit aussitôt cette lettre au roi, comme l'équivalent d'une démission en règle. Cette précipitation ne fut pas du goût de Huskisson , qui s'attendait à une entrevue préalable avec le chef du cabinet. Il s'en plaignît dans une série de lettres oii perce le vif désir qu'il avait de garder son portefeuille ; mais Wellington n'aimait pas ce canningiste ; aussi, quand Palmerston, Dudiey et Ward s'interposèrent pour obtenir le retrait de sa démission, qui, d'après eux, était le résultat d'un malentendu, le vieux général répondit avec emphase : « Ce n'est pas une erreur, ce ne peut être une er-
« lui et le iluc à et propoi, dini
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Kur, ce ne sera pas une erreur ! (h was not mistake, coutd be ^mistake, and should be no mistake!) »
En présence de cet arrêt, Huskisson, ses trois amis et Parles Grant se retirèrent du cabinet assez visiblement con- *'ariés. Un remaniement eut lieu, et l'homogénéité se rétablît dans le sens tory modéré par l'adjonction de lord Aber- *'wD, de sir Henri Hardïnge, de sir Geo^e Murray et de 'esey-Fitzgerald. Deux de ces ministres, Hardinge et Mur- ^y> étaient d'anciens compagnons d'armes du duc : à la tête ^ gouvernement d'Irlande se trouvait un autre général, le "larquis d'Angtesey, qui s'était illustré en Espagne, sous le nom de Paget. Les libéraux se plaignirent de cette préférence accordée à l'élément militaire, en général peu sympathique au peuple anglais ; mais le duc laissa dire, ayant ses raisons pour agir de la sorte. Ce n'était pas d'ailleurs un homme à s'émouvoir d'un discours ou d'un article de journal.
Quand le cabinet fut tout entier tory, et que le premier niÎQistre se crut en mesure de présenter l'émancipation des •^tholiques non comme une concession arrachée par l'opposition, mais comme un acte nécessaire, commandé par la paix publique, il résolut de faire voter cette importante mesure, ^Sîtée depuis vingt-cinq ans.
L*illustre Pitt fut le premier homme d'État anglais qui ap- P^ya les prétentions des catholiques. Après avoir réuni, en '^*H>, les royaumes d'Angleterre et d'Irlande, il conçut un Mail qui devait, d'après lui, contribuer à rendre l'union complète et fructueuse. Ce plan embrassait les points suivants : 'éxTkancipation des catholiques, — un traitement fixe allouéau "^■"gé irlandais, — des établissements d'instruction publique P^Ur donner à ce clergé l'éducation et l'instruction néces-
la >iTnoclh, IniULoé pi
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— no —
L'Irlande, forte de l'appui que donnait à sesprétentioas l'autorité d'un si grand nooi, commença de bonne heure à s'agiter pour obtenir ce qui lui semblait équitable, et ce qui t'^it en effet. Uaîs il fallait compter avec les idées et les passions régnantes. Quand la question de l'émancipation surgit pour la première fois au Parlement, elle fut rejetée par une majO' rite de 150 voix. Cette majorité diminua d'année en année; en -1815 elle u'éUtt plus que de 50, et en 1818 de 2 vois.
En 1821, la mesure passa à 19 voix de majorité, mais les lords la rejetèrent : même résultat en 1822 et en 1825, avec cette particularité, que chaque fois la nkajorité desCommuues augmenta et celle des Pairs diminua(i).
Bien que les élections de 1826 eussent donné un avantage marqué aux tories, la Chambre des Communes se prononça, en 1828, en faveur de l'émancipation à une majorité de 272 contre 266 (2).
Lorsqu'un principe se manifeste ainsi à diverses reprises et dans toutes espèces de conditions, gagnant 'du terrain à chaque épreuve, il est évident qu'il doit finir par triompher. Wellington avait trop d'intelligence pour méconnaître cette vérité. Aussi, malgré les nombreux obstacles qui s'opposnieut à une solution complète (n) et immédiate de la question irlandaise, prit-il la résolution courageuse de faire violence à son i>arti et à ses sentiments personnels dans l'intérêt de la paix publique.
•temWMfiMonne, FMl«t Wclllnjun t<tf]Ilièreal,la pramlAncn IBIS. U unande e*t cnora » l'C(ililerroJel«lolin«.
(1) IM ttrOUtat iflnCnla anlcnt eu Usu en IBD7, IBII. mis, lieSrtlSH GkMDHj* cm Farlcmenli l'ftiLt proDonctf une ou pluileun loli tur li queillon de l'émanclptllon.
(2) Dini 11 MuloB prte<deBle,clle •'tUlt, *u eoninlre, pnmoncïecMiIreiU natoHIédn Î7B contre ITî. *
(3) Il fuit renurquer que lei volea précéileals n'enienl point porté wr 1* queitkm île rCmincIpiillDii complèle <le< cillinllqiici, mili lur ilci qnHIJoni iacldenlet,qul oVUlenl. t proprement pilier, que de* lenlitlif > d'^RiincIpiliOD. un premier pal «en le but où Welllnilon el Trtl vouDIeil irrlTcr d'un leul bond.
^vGoo^^lc
L'agîtatioD eatrelenue par O'CoDaell, Moore et les prêtres catholiques rendait cette résolution nécessaire. Le peuple irlandais n'était plus gouvaroible. L'association, fondée en 1835, constituait une sorte de pouvoir révolutionnaire qui menaçait l'Irlande d'une guerre civile. Les clvbs de Brunsvkk (i), opposés à l'association, préparaient leurs anues et se disposaient à entrer en lutte contre le nouvel ordre des libérateurs. Il fallait un prompt remède : satisfaire le peuple ou le combattre. Dans ces graves conjonctnres, Wellington n'hésita point à venir en aide au gouvwnement, et à compromettre sa popularité en se séparant de l'aristocratie et de la classe mo^^enne d'Angleterre. 11 fut appuyé du reste par sir Bobert Peel, nouvellement converti à la liberté religieuse, ou plutôt cédant, comme le duc, à l'irrésistible argument de la nécessité.
Cet homme d'Ëtat célèbre avait été élu en 1817 représentant de l'université d'Oxford, en concturence avec Geoi^e Canning, qui défendait à cette époque avec autant de véhémence que de logique la thèse de l'émancipation. Depuis lors, àr Robert Peel s'était signalé dans toutes les circonstances par une opposition vigoureuse aux demandes des catholiques iriandais. Même dans le courant de la dernière session (le 8 mai 1828), il avait voté avec la minorité de 266 voix, contraire à la motion de Francis Burdett. Mais dès ce jour, Robert Peel avait reconnu, ainsi qu'il le dit lui-même dans ses Mémoires « que la prépondérance du talent et de l'influence n'était plus du coté des opposants (i). «Quelque temps après, l'élection de Clare (qui donna à O'Connell une grande majorité, malgré toutes les influences qui soutinrent son concurrent, H. Fitzgerald, le candidat du parti protestant) (s)
Cl C«* chilweDiiipTCiiileDt I* mijcure pirllc <]
9\ tir Kalitrt Pitrt Mtmeln, p. lOî,
m CwMMecUoa mil eu lieu le 9 Juillet ISIS.
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ébranla complètement les convictions de M. Peel sur Topportunilé d'une plus longue résistance. « Ne rien concéder à l'agitation, dit-il, c'est le cri dç tous ceux qui ne sont pas responsables ou qui ne connaissent pas le véritable état des
affaires 11 est facile de dire : On doit conserver intacts
les droits de l'Église protestante, mais comment gouverner l'Irlande et maintenir debout la constitution protestante dans ce pays? On n'y parviendra qu'en faisant des concessions (i). »
Le Parlement fui prorogé le 28 juillet 1828. Immédiatement après, le duc de Wellington entra en communication avec sir Robert Peel au sujet de l'Irlande et de la question catholique. Le duc, à la demande de son collègue, rédigea un mémoire sur cetl« question (a). Dans les remarques de sir Robert Peel (3}, on voit que le représentant de l'université d'Oxford éprouvait une grande répugnance à faire des concessions, et qu'il cédait uniquement à la nécessité de pacifier l'Irlande. Entre deux maux, l'agitation et l'émancipation, il choisit le moindre {*).
Il parait que le duc de Wellington voulait aller plus loin que son collègue, puisque celui-ci réfute longuement l'idée de faire rétribuer le clergé catholique par l'État (5).
Pendant que les deux ministres préparaient ainsi le terrain de la discussion , les meetings redoublaient d'énergie et de violence.
« L'association catholique, écrivit lord Angisey, est 01^-
(t) str nofri Ptti;
Mtmoiri.p.na.
(î) Ceinïmalre por
te la date da 9 nofit. «r Robert 1
peel ne n pu reproduU dan) let m*-
iB0fHf, et nout OB le i
•3; Celte r«poa*e et
t du 11 tnbt. ~ voir ilr Robert PiTt Memoln, p. Il
[«) • tkeMliaiwni
me «Imle te» o( evll
In m>ki«| .
1 declded elort tn lellle lk« ulbolic
queitlon, llun In Inulns il . u It fa» bei-i
open qaeilloa. .
Itmelr,, p. IM.
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nisée d'une manière formidable » (i) » It est évident que
les meetings ne peuvent être tolérés plus longtemps sans danger pour la paix publique (s). »
Dans une assemblée tenue le 2t septembre à Gashel, les agitateurs avaient réuni 600 cavaliers et 9,000 fantassins, parfaitement armés et commandés (s).
Quelques membres du cabinet s'attendaient à une prise d'armes immédiate ; lord Anglesey toutefois les rassura en écrivant :« La lutte ne commencera qu'au printemps, car il est tout à bit invraisemblable que les rebelles se mettent en campagne et bivaquent pendant les fortes gelées (4). » ' Le vice-roL d'Irlande fondait aussi beaucoup d'espoir sur 'a patience et le courage peu déterminé (the forbearance and thenot very determined courage) d'D'Connell, qui, du reste, *^niptait obtenir gain de cause sans en venir aux mains, par ^oie d'agitation et d'intimidation (s).
Sir Robert Peel, convaincu par les dissertations des autorités judiciaires que les meetings étaient des réunions illégales (fi), songea un moment à les disperser et à traduire les pnncîpaux moteurs devant la justice (t). Mais lord Anglesey, <}ans sa correspondance, le dissuada de ce projet. L'avisd'un ^^ux soldat qui se prononce contre l'usage de la force est chose rare, et qui mente d'être écouté. Le vice-roi donnait ^tre autres pour raisons, que les menées des catholiques
^* *-»r/niullaattlltlK,àlordCoiiitr.
,,' *''' gobtrlPitriMtmotri.fi.TSÎ.
,/ ^^*.irtàa liii\\liA,àlordGovtr.—SlrMobtrlP—riMimolri, p. MT.
Itll É lord fii>wer:< fourprtTetaplui tin «t di rcBlDrcer 11 u MdUlgQ , loni quelque lonnc
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avaient exercé « ane influence fâcheuse sur la discipline, <' l'harmonie et la fidélité des troupes (i). » Il fit observer aussi qu'il n'y avait alors dans le Rojraume-Uai que 30,000 hommes d'infanterie, dont une partie seulement aurait pu être employée en Irlande (s). Cette considération et une étude parfaite des besoins et de la situation des Irlandais engagent lord Anglesey à conseiller l'émancipation, « bien qu'il eût « horreur de l'association, des agitateurs, des prêtres et de « leur religÎ0D>>(5)....«Chaqueheure de retard, écrivil^ilàsir « RobertPeel.augmentera les difficuttésetles dangers (4). »
Ainsi poussés par les circonstances, Wellington et Robert Peel résolurent de soumettre le plus tôt possible au Parlement la solution de la question irlandaise. En prenant ce parti, ils firent preuve de courage et d'abnégation, puisqu'ils avaient contre eux non-seulement une puissante opposition , mais encore leurs propres antécédents (s). Ils devaient donc se résigner à subir tout à la fois les reproches de vieux amis, devenus tout à coup des adversaires implacables , et les sarcasmes d'anciens ennemis, dont ils servaient la cause sans ' pouvoir gagner leur eatime («). Ils savaient en outre que l'émancipation, quoique soutenue par une fraction importante
(I) TolT noUHUMnt u MM dp 10 tnlIKI à M. Ptl, ob II dit ; • I oucbl ktiKTer, ta «bttrn, tbit «e kMr «caihiiiitlT «r tke citballc loldlen betof lll-dlipucd and sDUrelf undt r tbe tnBacDcc at llie prlsili. »
(1) yoltSIrRoàtrt petVi Matotrt.t.iai.
(3) Leltrt du IJultlet. d tord Gower.
(4} i.iHHdnie Juillet.
(9) UBiTrllIia, WclllDilon ■iill dltl li Cbunbre dei Lordi : • Ikcrelina peruD <d lUt liaiiH wboM rcMliici id4 isntlmeiiU, iftcr long edDildenllon, ire more deelded tbin mina m, wlUi ropect tg Itac lubJutotlberDanB ciUuillc clilint! ud I laiulHr tluL un- Lll I Me 1 veE7 %r^t\ cbinge In Uul qumrtfir, I aliilt coatlnna ta uppoKc tbe rmincipatlon of tbe citbolici. >
STOCQDun, t. II. p. IZS, donne nn «ilrall d'un dlic»un que ilr Arthur WeUMej pronont* lur le mtmeiujet (u Pirlenenl d'Irlindeen l793.CedlKaar(tutplalAI(i>orabM qnedOïtDTitile aux prête ntlnni detcdbollqBci.
m Lord Udon KItal pr^icnU t li Cbtimbre dei LonU une ptlItMl dM tillknri de ttlucoK contre l'émanclpiUnn :• Qu'ont * Ure eu cecMe»Iiltlenn7> demanda lord Klnc— -Uen de plua (Impie, reprit lord lldon : toUI ne ponvii paa prétendra que Ici tallleun aiment le* (•ni qui TCtourneat leur habit! -
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d«deux Chambres, était peu sympathique à la masse du peuple, et que George IV, après l'aTénemeot de Canniog, arût déclaré « qu'il était aussi fermement opposé que l'avait a été son père aux préteotions des papistes. -^
Sir Robert Peel affirme (i) que dans tous ses rapports avec le roi, il put constater une grande détermination à maintenir les droits de l'Église protestante. Comme preuve, il cite le billet suivant, qui lui fut adressé par George lY, le 19 novex^tre 18^ : r Les sratiments du roi sur l'émancipation < catholique soat ceux de son excellent et vénéré père; de « ces sentiments, le roi jamais ne peut dévier et jamais ne « dévÏM^ (tiever etm €md vever will detiate). »
Malgré cette opposition vigoureuse, Wdlington et Peel poursuivirent leur but avec une inébranlable fermeté. A leurs yeux, l'émancipation était moins une question de principe qu'une question de gouvemeraent et d'ordre public. Hésiter à la résoudre leur eût semblé à tous deux, mais snrtout à Wellington, l'homme du devoir et de l'ordre par excellence, une faiblesse et même une lÂch^. Des politiques à courte vue n'auraient pas montré ce patriotique désintéressement. La crainte d'être accusés de trahison ou d'inconséqnence, leur eût fait suivre une ligne de conduite moins utile au pays, mais plus facile et plus conforme à leur intérêt personnel.
Une fois sa résolution prise, Wellington mit tout en œuvre pour la faire triompher. Il dut employer les plus grands méoagemeots et recourir pendant plusieurs mois aux sollicitations les plus pressantes pour obtenir le consentement de George IV, sur qui les partisans de l'intolérance religieuse fondaient leur dernier espoir. « C'était, dit M. Gnizot, une traction à la fois royale et populaire, que la sûreté de la maison de Hanovre tenait à celle de l'établissement protes-
^vGoo^^lc
tant. Le roi était d'ailleurs grand comédien et prenait plaisir à cacher sous des démonstrations emphatiques son insouciance ou sa faiblesse. Quand ses ministres insistaient péremptoirement, il s'emportait ou pleurait pour bien constater qu'ils lui forçaient la main. Aussi peu émus de ses larmes que de ses colères et se fiant peu à ses patoles, ils lui demandèrent pour la présentation du bill son autorisation écrite. »
Au commencement de janvier, le roi n'avait pas encore donné cette autorisation. Il s'était même plaint, en termes énergiques, à lord Ëldon, de la conduite des ministres, disant K qu'il était misérable et sa situation affreuse ; que s'il donnait K son consentement au bill, il se rendrait aux bains et de là « à Hanovre ; qu'il ne reviendrait plus en Angleterre, et que « ses sujets pourraient faire un roi catholique du duc de Cla- « rence (i). »
A cette époque, le duc de Wellington eut deux entrevues avec l'archevêque de Canterbury, les évêques de Londres et de Durham. Il s'efforça de faire comprendre à ces hauts dignitaires la nécessité d'accorder, dans l'intérêt de l'Ëtat et même de l'Église protestante, quelques concessions aux catholiques Irlandais; mais cet appel au bon sens et au patriotisme des évêques n'eut aucun résultat; te dur reçut au contraire l'assurance d'une opposition énergique à toute mesure ayant pour but de favoriser les catholiques (s).
En présence de l'attitude hostile du roi, du clergé, des lords et de la majorité du peuple anglais, sir Robert Peel commença à perdre tout espoir (3). Il parla même de se retirer, à cause de l'obligation où il serait de défendre le bill de l'émancipation dans une assemblée où il l'avait constamment et vivement combattu. En exposant ce scrupule au duc de
(1] itr KobtrtPtert Mtmoiri, (ï) Ibid.. 1. 1, p. tll.
I)] /Md., Ll, p.3».
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Wellington, M. Peel émit l'opinion que sa retraite faciliterait peut-être la tâche du gouvernement (i). Hais le chef du cabinet lui écrivit cinq jours après (le 39 janvier i829) : « Je ne vois pas la moindre chance de vaincre ces difficultés si vous vous retirez. » A la suite de cette déclaration, sir Robert Peel se résigna à tenter l'épreuve de la discussion (i).
Cependant il restait toujours le consentement du roi à obtenir, et cet obstacle parut si grave au ministère qu'il fut sur le point de se retirer. Le cabinet toutefois, avant de prendre une détermination, <)écida qu'on attendrait le résultat d'une démarche décisive que le duc de Wellington devait faire auprès de Sa Majesté, u Je fus fermement convaincu, dit Robert a Peel, que si le duc ne parvenait pas à obtenir le consen- « tement du roi, aucun autre homme ne pourrait l'obtenir, » ni dominer l'opposition de la Chambre des Lords (3). »
Ayant enfin obtenu cette autorisation, Wellington signala son entrée en campagne par toutes les ruses et toutes les précautions usitées à la guerre.
En tacticien consommé, il jugea prudent de garder son plan secret jusqu'au dernier moment. C'était le moyen de prévenir les manifestations violentes que les hommes de parti auraient provoquées sans aucun doute pour intimider les faibles ou entraîner les indécis. Cependant une imprudracedu vice-roi d'Irlande faillit compromettre la'réussite de ce plan. Le duc avait écrit au docteur Curtis, primat catholique d'Irlande, une lettre où il exprimait l'opinion qu'en laissant reposer quelque temps la question de l'émancipation, on arrive-
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— serait à uorésuitat satisfaisant. A cette lettre, rendue publique, le marquis d'Anglesey répondit par une sorte de manifeste, où il engageait les catholiques àitepasse désister de l'agitation. Le duc ne pouvant tolérer cet acte d'indépendance, qui engageait le gouvernement plus qu'il ne désirait l'être, destitua le marquis d'Anglesey, et lui donna pour successeur le duc de Northumberland, tory décidé.
Cette excessive rigueur, en poussant au comble l'exaspération des catholiques , servit à tromper les torys sur les véritables sentiments et les projets futurs du ministère. Le secret fut si bien gardé, que les hauts fonctionnaires de la couronne, à l'ouverture de la session, ne savairat pas ce qui avait été résolu. L'attomey général, sir Charles Wetherall, se plaignit amèrement de ce que sa coopération légale n'eût été requise que s^t jours avant la réunion du Parlement.
Le 5 février 1829, le gouvernement dévoila enfin son plan de campagne dans le discours de la couronne. Grande fut la surprise, immense la sensation ! On ne peut se dissimuler que par cette conduite ferme, mais pleine de réserve à l'égard des notabilités politiques, et peu conforme aux usages des gouvernements parlementaire, Wellington n'assumât sur sa tête toute la responsabilité de l'importante mesure qui allait s'accomplir. Mais il ne s'embarrassa guère de ce fardeau, et se montra disposé à commencer la lutte sans accorder le moindre délai & l'opposition.
Cependant, peu de jours avant la discussion, il surgit un obstacle qui faillit renverser le ministère et compromettre le sortdubilt.
Le 3 mars, sir Robert Peel appréhendant de nouveaux retards, ou peut-être informé des obsessions auxquelles le roi était eu butte, annonça à la Chambre des Communes, que le suriendemain il appellerait son attention sur le paragraphe du discours du trône relatif à l'état de l'Irlande.
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Le même jour, dans U soirée, George Vf macda auprès de loi le duc de Wellington, sir Robert Peel et le lord chancetio'. Le roi exprima à ces ministres le désir d'avoir des explications complètes sur la manière dont ils se proposaient de résoudre la question irlandaise. Sir Robert Peel exposa les vues du cabinet et le thème qu'il avait le projet de développer à la Chambre des Commanes. Le roi l'an^ta sur la question du serment, affecta une grande surprise, ne voulut rien entendre et fmit par dire : n Quoi qu'il en soit, je « ne puis consentir i aucune altération à l'ancien serment a de suprématie » (That be that as û migfu, l coutd not posâhly consent to any altération of tke ancient Oaih of supremacy).
Sur cette déclaration inattendue, les ministres offirirent au roi leur démission, séance tenante. « Sa Majesté ex- « prima, dit sir Robert Peel, son profond regret de ce que <t nous ne pussions rester à son service. L'entrevae avait a duré cinq heures. En prenant congé de nous, le roi, avec « beaucoup de tranquillité et de bonté, nous embrassa sur a les deux joues et accepta notre démission (i). »
A peine les trois ministres furent-ils partis, que Getrge IV dit à lord Eldon, « qu'il n'avait jamais vu le bill de l'émancipation ; qu'il se trouvait dans la position d'un homme ayant un pistolet chargésur la poitrine ; que ses serviteurs l'avaient trahi, etc. (2). »
Cependant, le 4 au soir, le roi fut obligé d'écrire au duc de Wellington qu'il avait rencontré tant de difficultés à former une nouvelle administration, qu'il ne pouvait se passer des services de ses collègues. Les ministres exigèrent, pour condition de leur rentrée au pouvoir, que le roi donnât une
irKetfrl PtiriHtmalri.t
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entière approbation aux mesures qu'ils avaient arrêtées. Cette approbation fut donnée le lendemain matin. De sorte que sir Robert Peel put aborder la question à la Chambre des Communes le jour qu'il avait lui-même fixé.
Avec cette énei^ie calme et persévérante qui ne l'a jamais abandonné, H. Peel fit, au milieu d'un profond silence, la déclaration suivante : « Je n'entrerai dans aucune explication « sur les théories du gouvernement. Je me renfermerai dans u l'examen pratique de l'état actuel des affaires, préoccupé, « non de ce qui peut se dire, mais de ce qu'il y a à faire « dans une si pressante difficulté. Pendant bien des années, a je me suis efforcé de maintenir l'exclusion qui éloignait les « catholiques romains du Parlement et des grandes charges a de l'Ëtat. Je ne pense pas que cette conduite fût alors « inique ou déraisonnable. J'y renonce, convaincu qu'on n'y « peut plus persister utilement. A mon avis, les moyens « efficaces manquent aujourd'hui pour une telle lutte. Je « cède à une nécessité morale que je ne puis surmonter. Il « y a pour l'établissement même que je veux défendre plus « de péril dans une résistance obstinée que dans une con- « cession, accompagnée de certaines précautions. »
Les débats s'ouvrirent avec une grande vivacité. L'opposition rappela au ministre ses opinions d'autrefois. Peel s'y attendait. « Je ne saurais, dit*il, acheter l'appui de mes bo- K norables amis en promettant de persister en tout temps « et à tout risque, comme ministre de la couronne, dans les « opinions et les arguments que j'ai pu soutenir devant « cette chambre. Je me réserve positivement le droit de ré- « gler ma conduite selon l'exigence du moment et l'intérêt du * pays {»)• »
(I) CMtiTacunénernnchlMqns l'IUailreCanninBHiuwiuni. su kij due mui» ■■■ (imiTder4miDGlpMloB(qa'llin[t]DKa«lancemluttne)dlt :/ tôt* iia thmmt te mjitif ferkmtlHfOnalhtr eeeatloru mlilêd tlu iHqnUr "Mth l now noammia4.
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La lulte fut plus vive encore à la Chambre des Lords, Wellington en soutint le fardeau avec l'énergie qu'il apportait en toute chose.
Il eut à combattre des adversaires redoutables, dont quelques-uns étaient ses amis intimes.
Lord Ëldon résuma l'opinion des tories, en s'écriant : H Si jamais on permet aux catholiques romains de siéger o dans une des chambres du Parlement et de faire des lois K dans l'Ëtat, si on leur accorde le privilège de posséder les « grandes fonctions executives delà constitution, de ce jour <i le soleil de la Grande-Bretagne se couvrira d'un voile... »
Pendant quelque temps le succès parut incertain. Voulant porter un grand coup et faire cesser toute hésitation, le duc saisit un moment favorable pour déclarer à l'assemblée qu'elle eût à choisir entre la loi et la retraite du cabinet ; entre le rétablissement de l'ordre et la continuation de la crise, avec l'agitation et la guerre civile en perspective. L'histoire conservera les nobles paroles qu'il prononça dans cette circoustaoce :
a Mylords, depuis mon enfance jusqu'au moment où mes « cheveux ont blanchi, j'ai constamment été livré aux de- • voirs actifs de la profession des armes ; ma vie s'est pas- « sée au milieu des scènes de mort et de carnage ; les cir- « constances m'ont jeté dans des pays en proie à des luttes a intestines, affreuses; eh bien! plutôt que de voir mon « pays livré aux maux que j'ai vus , en proie à toutes les « horreurs d'une guerre civile, je courrais toutes les chances, « je ferais tous les sacrifices, même celui de ma vie(i)! »
Ces sentiments trouvèrent de l'écho ddns la Chambre des Lords; la seconde lecture du bill fut votée par 217 voix contre 113. Dans la Chambre des Communes, le ministère
ts tcit«|de ce dticiran dini le mémoire du IVm«.
obtint 355 voix sur 435. Aiosi, en moios de cinq semaines, l'importante question de la liberté religieuse passa de l'état de projet éloigné à l'état de fait accompli, malgré tous les efforts du parti protestant, assuré cependant de la majorité dans le pays.
Ce succès exaspéra tes associations protestantes, et mit le cabinet en froid avec le monarque et les tories. Il ne procura pas même i ceux qui l'avaient si chèrement acheté la satisfaction de mettre un terme aux déchirements de l'Irlande. Sur ce point, du reste, le ministère ne s'était pas fait illusion. Il savait que l'émaDcipation, de quelque manière qu'elle eût été votée, n'aurait point satisfait entièrement les catholiques irlandais. L'adoption de cette mesure pouvait tout au plus tempérer la vivacité de leurs ressentiments : le mal était ailleurs, et plus grand qu'on ne le supposait.
Victime de plusieure siècles de tyrannie et d'unç longue suite d'iniquités, l'Irlande éprouvait des misères et des douleurs qu'il n'était au pouvoir de personne de soulager immédiatement. On ne régénère pas un peuple en quelques jours, avec des lois et des règlements. Ce que le temps a produit graduellement, le temps seul peut l'effacer. Voilà ce que ne voulurent pas comprendre O'Connell et ses adhérents. En ouvrant aux enfants de la verte Erin des perspectives qu'ils ne pouvaient atteindre, ces imprudents agitateurs exposèrent leurs compatriotes à de nouvelles tortures. JFtien n'est plus dangereux, plus impolitique, plus cruel même que de surexciter les espérances de ceux qui souffrent. Pendant des années, on avait annoncé que l'émancipation des catholiques ferait cesser tous les maux dont se plaignait l'Irlande. C'était un leurre manifeste ; et en effet, à peine l'émancipation étaitelle votée, que les espérances déçues et tes mis^s aigries par la déception donnèrent lieu à un nouveau besoin d'agitation, qui, cette fois, se manifesta sous une forme moins inquiétante pour le gouvernement, en demandant le rappel de
tunion, ou la destruction d« l'œuvre glorieuse de William Pitt.
Il survint, à cette époque, un incident qui mérite d'être signalé. Le duc avait été nommé protecteur d'une nouvelle école protestante {King'$ Collège), destinée à lutter contre le séminaire rival de Gower-street, à Londres. Lors delà présentation de la loi sur l'émancipation catholique, lord Winchilsea, écrivant à l'un des fonctionnaîres du nouvel établissement, s'exprima sur le patronage du duc dans les termes suivants : « Les derniers événements politiques m'ont eon- « vaincu que ce patronage n'avait pour but que d'endormir « le parti du protestantisme et de la haute Ëglise. Le noble « duc qui avait décidé, peu auparavant, de rompre avec la V constitution de 1688, a pensé sans doute qu'en donnant ' « quelque preuve extérieure de zèle à Isr région protestante, « il réussirait plus facilement à faire passer ses insidieux « projets d'empiétement sur nos libertés en introduisant le « papisme dans toutes les dépendances de l'Ëtat. »
Ce soupçon de mauvaise foi et de duplicité irrita vivement le duc. II exigea une rétractation formelle ; n'ayant pu l'obtenir, il provoqua son adversaire, et se rendit le 21 mars, c'est-à-dire en pleine session, sur le terrain de Battersea- Fields. Son lémoin fut Henri Hardinge, et celui de lord WincUjisea. lord Falmouth. Lwd Winchilsea, après avoir essuyé le feu de Wellington, tira en l'air et lui offrit spontanément tes excuses qu'il avait refusées au début de l'affaire.
C'est la seule fois, croyons-nous, que le duc vida en combat s'ngulier une querelle particulière. Quelque opinion que l'on ait sur ces sortes de jugements, on conviendra que, dans une wciété où le point d'honneur n'est pas un vain mot, l'homme fui Se respecte est parfois obligé de demander aux armes une Kparation plus prompte, sinon plus équitable que celle de la justice ordinaire.
L'émaDcipation des catholiques est uu des plus beaux titres politiques de Wellington. Ce succès ne pouvait être obtenu par aucun libéral opposé aux tories, ni par aucun tory autre que celui dont le tact el la fermeté inébranlable s'alliaient au prestige du plus grand nom qu'il y eut en Angleterre. L'influence personnelle du chef du cabinet (i) et la nécessité de rétablir l'ordre expliquent seules l'adoption d'une mesure qui rencontrait alors plus d'opposition que n'en rencontre aujourd'hui la question, encore non résolue, de l'émancipation des juifs. Néanmoins, ce succès merveilleux porta quelque atteinte au caractère public de Wellington. Les classes moyennes lui reprochèrent d'avoir porté un coup mortel au protestantisme, et les classes élevées d'avoir méconnu les traditions politiques dn gouvernement de parti. Les wighs voyaient en lui un ami suspecta plus d'un titre, tandis que les. tories lui faisaient un grief d'avoir, par sa défection, compromis leur influence morale et leur force matérielle dans les élections.
Le duc s'était en outre fait beaucoup d'ennemis par la sévérité qu'il apportait dans ses relations, et par l'exactitude militaire qu'il voulait introduire dans les divers départements. Il n'y eut pas jusqu'à ses services militaires, qui n'éveillassent de fortes susceptibilités. « Personne, disait,en 1828, lord Brougham, n'apprécie plus que moi les services et le génie militaire du noble duo; mais je n'aime pas le voir à la tête des finances du pays, en possession de toute la confiance du souverain, et réunissant dans ses mains l'autorité civile, ecclésiastique et militaire. Un pareil état de choses me frappe comme étant tout à fait inconstitutionnel.
(lICttlclQflacDCB derâltCtn bien (rindtpour forcer la ctaimbradw r>lr> 1 te Mlngcr, elle qut, din* la kuIod prtetâtote, mit déclare, à la nuJorlU de U voli.qaa l'Anaa- ■■ clpatloD feritllrop tnanirei lemeol une brtcbe * la ContlIliiUoti pour être Jinuli dlt- • Gnt«e. •
Ces nombreuses résistances et les attaques incessantes de de la presse (i) usèrent bientôt les ressorts aSàiblis du cabinet. La tâche de celui-ci était du reste terminée ; il pouvait donc et devait même se retirer. Wellington eut le tort de ne pas comprendre cette nécessité (s).
Cependant, quoique fortement ébranlé, le ministère, soutenu par le génie politique de sir Robert Peel, eut encore assez de force pour accomplir deux réformes importantes. Il fît sabstituer à la prohibition absolue des blés étrangers le système de l'échelle mobile, c'est-à-dire un droit variable sur les grains importés du dehors, s'élevant ou s'abaissant selon le prix des grains à l'intérieur. Il établit ensuite à Londres ie régime de surveillance et de police municipale en vigueur Aujourd'hui dans toutes les villes d'Angleterre. Cette dernière ■^fonne, malgré son incontestable utilité, rencontra cependant ""le opposition formidable. Les partisans des vieilles cou- 'DQies accusèrent le cabinet de vouloir introduire en Angleterre la police despotique des États du continent, avec son espionnage domestique et ses vexations quotidiennes. « Des personnes accréditées, dit un célèbre écrivain(3), se lamentent ^^ Voir l'ancien régime des hommes du guet (Watchmen) "Qpîtoyablementaboli.Une adresse fut présentée à George IV pc«r le conjurer d'ouvrir les yeux, d'invoquer le nom de 'Eternel, et de rallier autour de lui son peuple, car un com- P'ot était formé pour renverser ta maison de Hanovre et por- 1^ au trône le duc de Wellington , à l'aide des catholiques 'naodais qui s'enrôleraient dans la nouvelle police. Les peu-
"****<>-, uctniloui. etc., IdJuki que celle-ci lui re ™'* "-allre et vtelllt momie. - ToEr «tOcodelm . t. Il, p. lïî. ' ' %<kl>*rlFeel,il»iiuDsiiluiIlonina]agiie,moiitriblri)i>luidel*cl. /*l>V»rtlde*1oliiurle>eér<ilei, Il a-ti«tlti polnLl quiller le pouiolr «Éit^*** trop dlOlcne. reul-étre le sou«ii[r do ce qui lui *UII »rrt»« en ~~ dodue de WelllD(taii, nerui pisftrinferi celle réwlullan.
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pies (mt tour à tour des terreurs et des espérances Clément puériles et folle». »
Pendant plusieurs années, les poticemen ne pouvaient se montrer dans les rues sans être suivis d'une foule qnî les huait et les assaillait de sobriquets injurieux. En 1853, une collision eut lieu enlre ces fonctionnaires et la po|Hilace dans Coldbatb-Fîelds. Trois policemea furent blessés, dont un mortellement. Le j^ry, appelé à juger les auteurs de ces méfaits, rendit un verdict à' homicide pt$tifid>le, indice significatif des sentiments dont était animée, à Pégard de la force nouvelle, la classe à laquelle appartmait le jnry (i).
A l'occasion de cette utile réforme, nous rappellerons que le duc de Wellington, étant secrétaire du vice-roi d'iriande, avait fait établir à Dublin un système de police qui peut être regardé comme l'origine de celui dont on fait honneur à sir Robert Peel (s).
Des trois grandes questions pendantes depuis un quart de siècle, deux étaient résolues. En fait de liberté commerciale, le pays avait obtenu toutes les concessions demandées; et en fait de liberté religieuse, le cabinet était allé au delà des voenx delà nation. Restait la réforme parlementaire, contre laquelle devait enfin échouer l'habileté et la prudence du duc de Wellington.
On était alors an commencemrat de 1830. L'état calme et
paisible du pays faisait espérer aux ministres qu'ils pourraient reculer longtemps encore l'épineuse question de la réforme. Les partisans de cette mesure étalait d'ailleurs peu noiDt»«ux, même dans la Chambre des Communes, puisque la proposition si modérée des canningistes de transférer à Birmingham la franchise particulière de East-Retford (i) avait été rejetée par une majorité de 27 voix, et qu'une antre motioo, faîte par John Russell au commeneemmt de 1850, motion qui avait pour objet d'accorder le privilège électoral, indépendamment de toute autre considération, aux villes de L«eds, Birmingham et Manchester, ne rallia que 140 voix sur 328 votants (s). Telle était la disposition des esprits, que le ministère se crut certain d'affaiblir le parti de la réforme en recourant à une dissolution du Parlement (3). Hais la révolution de juillet vint modiâer profondément cette situation. <i Au premier bruit qui en parvint à Londres, quand on n'y savait encore que les ordonnances de juillet : « Que faut-il penser de ceci? demanda quelqu'un au duc de Wellington. — C'est une nouvelle dynastie , répondit le duc. — Et quel parti prendrez-vous? — D'abord un long silence, puis nous Dous concerterons avec nos alliés pour agir. Le duc pressentait bien l'avenir de la France, et mal le rôle qui lui était réservé dans son propre pays (t). »
En effet, le contre-coup de la chute des Bourbons aînés se fit sentir immédiatement dans toute l'Europe, et particulièrerarat en Angleterre, où la transmission de la couronne four-
ni CCUIl CD clTct prèieotcr U queitlon toui » forme la plui InnoccDig. p
«rtilni bouni. on n'iutmentilL |i>i mtaie le nvDibrc dci reprCientinti.
<1) Dae >u(r« motlOB de lauell, demindint i la CHinibredaitCcJKrer -qi «'(Urilr lei btttt de U reprticntidoii natlonilc. - >v*ll rtual 117 tdIi tr tMTsUnli. Terili oiA me époque, une propoilltou plua ndicile d*0'C<>nncl H* laae majorité icnaante.
(1) Le*Klchl volCrcnl contre l'adrciie.qul coBielUalt celle wlulioD au rul,
|4) M. euiiOT.
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nit un sujet de plu3 à l'émotion du peuple. Avec George IV s'évanouirent tes dernières espérances des tories. Son successeur, Guillaume tV, souverain affable et généralement aimé, passait pour avoir des idées libérâtes. Cependant il conserva le cabinet Wellington. Ce fut une faute, car l'opinion publique, surexcitée par les événements extérieurs et les manœuvres des whigs qui reprochaient au ministère de tes avoir exclus de la collation des places (i), s'éloignait de plus en plus de ta politique ministérielle.
Les élections se ressentirent de cette double inQuence et donnèrent une majorité favorable aux idées de réforme («). Le duc malheureusement était peu disposé à calmer, par des concessions opportunes, une effervescence qu'il croyait factice et momentanée. On peut dire qu'il se méprit sur le caractère du mouvement qui s'était opéré dans les esprits, et sur les devoirs que cette situation imposait au gouvernement. Au lieu d'agir comme il avait fait à l'égard des catholiques d'Irlande, il opina pour la résistance, el prit même à l'égard de la presse une attitude qui n'étant pas sans analogie avec celte de Polignac, accrédita l'opinion déjà dénoncée par la rumeur publique qu'il avait eu des rapports avec ce ministre et s'était employé secrètement pour le soutenir. On lui fit aussi un grief de la sévérité avec laquelle, dans le discours d'ouverture de la session, il avait qualiûé la révolution belge, langage qui autorisait à penser qu'il était disposé à intervenir en faveur de la maison d'Orange. Enfin ses liaisons personnelles avec les souverains absolus du continent achevaient de le rendre suspect à la nation. On le représentait comme le symbole de la force dévouée à la destruction de la liberté. Ses moindres
tt tDtteê. de War cUé, cberclulnil t renver!
nine]ou«ict trahli.
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actions étaient dénaturées avec la plus insigiie mauvaise foi. Une parade ou un rassemblement de troupes suffisait pour alarmer les crédules habitants de Londres et leur faire croire à l'existence d'une vaste conspiration militaire. La popularité du vainqueur de Waterloo ne résista pas longtemps à ce débordement de haines et de passions.
Les mécontents se réonissaient en groupes devant son hôtel, ou l'insultaient dans les meetings. Un jour même, le vainqueur de Waterloo fut hué en traversant Piccadilly pour se rendre à une fête du lord-maire dans la Cité. SoR prudence, soit dans le but de faire honte à ses ennemis, le duc fit placer des volets en fonte aux fenêtres de son hôtel d'Apsley-House.' Aucune instance ne put obtenir depuis qu'il fit enlever ces sombres témoignages de l'ingratitude momentanée de ses compatriotes. Ils prouvent encore aux étrangers qui visitent Londres à quels excès déplorables se laissent parfois entraîner les masses.
On doit reconnaître qu'à cette époque Wellington montra plus de roideur qu'il ne fallait. Après avoir sacrifié ses convictions et ses sympathies dans la question religieuse, il aurait dû, avec la même grandeur d'âme, faire une concession à la réfonne parlementaire. S'écârtant pour la première fois de sa ligue de conduite habituelle, et au mépris de sa maxime favorite : « Un homme d'État doit savoir faire « le sacrifice de ses opinions à la tranquillité du pays, » il s'opposa systématiquement à la mesure proposée. Voici- en quels termes il s'exprima dans la séance du 2 novembre 1 830, pendant le débat de l'adresse en réponse au discours du trône : « Je ne connais aucun système de représentation « meilleur ni plus satisfaisant que celui dont jouit l'Àngle- « terre ; ce système possède et mérite de posséder la pleine a confiance du pays. J'irai plus loin : si le devoir m'était n imposé en ce moment de former une législature pour un « pays quelconque, surtout pour un pays à grandes richesses
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« de toute sorte comme le nôtre, je ne pense pas que je parte vinsse à faire rien de comparable à ce que nous avons, car n la sagesse humaine ne crée pas du premier coup une in-
« stitution si excellente Je ne puis donc pas proposer la
a mesure à laquelle on a fait allusion. Non-seulement je ne « le puis pas, mais je déclare que, tant que j'occuperai un « poste dans mon pays, je m'opposerai à cette mesure, quel « que soit celui qui la propose. »
Cette déclaration, faite dans un moment oîi le peuple anglais, témoin de la servilité de ses Parlements, de la dépravation de ses hommes d'Ëtat, de la corruption de ses institutions, du spectacle hideux des souffrances de l'Irlande, attribuait ces maux, les uns réels, les autres étagères, aux vices du système représentatif, produisit une immense sensation dans tout le pays.
« Le roi Guillaume IV devait aller dîner, le 9 novembre, dans la Cité. On annonça de toutes paris que des démonstrations violentes éclateraient ; que le duc de Wellington serait gravement insulté, peut-être menacé; on s'inquiéta pour la sûreté du roi lui-même. Les événements de Paris enflammaient ou alarmaient encore les esprits ; la fermentation populaire et le trouble du pouvoir croissaient d'heure en heure. Le cabinet, chancelant, ne voulut pas accepter la responsabilité de la sédition ni de la répression que la promenade royale à travers les rues pouvait entraîner. Une proclamation annonça ta veille qu'elle n'aurait pas lieu, non plus que le dîner de la Qté. Paidant deux jours, les Chambres retentirent i ce sujet d'interpellations, d'explications et de débats. Le duc de Wellington se défendit avec quelque embarras. H. Peel le soutint loyalement, en essayant d'ouvrir quelques perspectives de conciliation ; mais les whigs, qui toncbaient à la victoire, n'avaient garde de soufli-ir qu'elle fût ajournée. Le 15 novembre, une proposition du chancelier de l'échiouier, pour la liste civile du nouveau règne, fut rejetée par
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2S5 suffiragea contre S04, et, )e lendemain 16, te duc de Wellington et H. Pee) annonckent que le cabinet se retirait, et que le roi «vait chargé lord Grej de former une administration (i). »
Trop conservateur pour l«s libéraux, trop libéral pour les conservateurs, le cabinet, au moment de sa chute, était abandonné de tous. Sa retraite ne surprit ni n'afQîgea personne.
Sous le rapport de la politique intérieure, l'administration du duc de Wellington avait été féconde en résultats. La question delà lihertéducommerce avait fait un pas décisif et celle de rémaneipation était arrivée à un dénoûment heureux. D'autres mesures importantes avaient été prises, notamment la réorganisation de la police générale du royaume.
On ne peut guère reprocher au duc que son obstination à méconnaître le sentiment public dans la question de la réforme; et racore faut-il noter que l'exemple de cette obstination lui fut donné par les homme* d'Ëtat aux idées les plus larges et les plus généreuses. Il suffit de citer sir Iiob«t Peel pour faire comprendre l'attitude prise par Wellington dans cette cireoDstanee. Vieux soldat élevé à l'école- de Chatam et de Castlereagh, il avait vu, sous l'inOuence de ce régime tant décrié, sa patrie s'élever au premier rang des nations. Les souvenirs de sa jeunesse , ses plus beaux succès, la gloire des années britanniques se rattachaient à ce brillant passé, contre lequel s'élevaient les passions de la foule avec une rage qui devait lui paraître insensée. Imbu de l'idée que la révolution de juillet avait seule produit cette exaltation, bien plus factice que réelle, le duc s'était imaginé que le peuple, rendu à ses bons instincts, ne tarderait pas à s'apaiser. Il ne fut pas, du reste^ le seul homme d'Ëtat qui partageât cette opinion , et qui, adoptant la réforme parlementaire, eût craint de mal
Ul m.mt»T.sir»pèirirti.
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servir les intérêts de la nation. Aujourd'hui même encore des esprits sérieux se demandent ce que le peuple anglais a gagné en force et en considération à cette réforme,. qui devait, au dire de ses promoteurs, soulager toutes les misères, faire disparaître tous les abus, et provoquer des améliorations dans toutes les branches des services publics.
En définitive, quelque opinion que l'on ait de la politique intérieure du cabinet de Wellington, on doit admettre qu'elle fut plus énergique et plus libérale que sa politique extérieure.
N'ayant point de sympathies pour la cause de la Grèce, et jugeant que la destruction de la flotte ottomane avait été av»itageuse seulement à la Russie, le duc qualifia la victoire de Navarin : un événement fâcheux, dans le discours prononcé, le 29 janvier 1828, par les commissaires royaux à l'ouverture de la session. Ce langage fut blâmé par l'opposition libérale des deux chambres comme indiquant, de la part de Wellington, le projet d'abandonner la politique de Canning.
Le fait est que le gouvernement, par son attitude molle et Indécise, encouragea l'obstination de la Porte et détermina la Russie à se détacher du traité de Londres, dans le but de faire la guerre aux Turcs pour son propre compte. Ce fut une faute contre laquelle le prince de Mettemich essaya. vainement de prémunir le chef du cabinet. Si Canning avait été premier ministre, il est permis de croire que l'empereur Nicolas n'aurait pas obtenu dans le traité de paix des conditions aussi favorables pour lui, aussi dangereuses pour l'Europe.
On a blâmé avec raison l'attitude bienveillante que prit lord Aberdeen, ministre des affaires étrangères sous Wellington, envers le fourbe et violent don Miguel, usuq)ateur de la couronne de Portugal.
Il faut remarquer, cependant, que toute autre politique que la neutralité eut été une violation des principes que l'Angle-
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terre elle-même avait cherché à faire prévaloir au congrès de Vérone,
Dou Miguel ne méritait sans doute aucune considération ; mais fallait-il pour renverser ce tyran et mettre à sa place don Pedro, entraîDer l'Angleterre et peut-être l'Europe dans une guerre nouvelle? Wellington ne le pensa point. Son successeur lord Grey, chef d'un cabinet où les wbigs avaient la majorité, observa du reste la même neutralité. Seulement, en s'abstenant, il eut la fermeté d'exiger ()ue les autres s'abstinssent également. Cette politique, en empêchant l'Espagne d'intervenir en faveur de don Miguel, bâta le triomphe du bon droit.
On a dit que Wellington, dans cette situation, aurait laissé le champ libre aux Espagnols (i); mais cette opinion, fondée sur quelques indices tirés de sa correspondance, ne peut pas avoir l'autorité d'un fait reconnu. Personne plus que le duc De sut imposer silence à ses convictions et à ses sentiments quand il eut un devoir essentiel à remplir.
Ceux qui ont suivi Wellington pas à pas dans sa carrière ne seront pas étonnés d'apprendre qu'il ait vu de mauvais œil la révolution de Paris, et que dans le discours d'ouverture de la session législative, il l'ait qualifiée de révolte contre un gouvememenl éclairé (s).
Il exprima, dans le même discours, la résolution de maintenir, à l'égard du roi Guillaume, les traités généraux qui avaient fixé le système politique de l'Europe. Le duc était poussé dans cette voie par ses convictions, hostiles aux gouvernements révolutionnaires, par ses sentiments d'affection
; apiaha a illd eifrlraiSc par lu conllnualcuri de l'ouiraga do lumc. il ipprti iTGc un iirofond icercl Ti iltuitlon dct aiTiIrri de* Ptjt-»*: Je ddplorv InlilnUon dclalrïs du rai n'ait pu prCnncr leadotnalncada la rerolte. ((Dft- *, prononce le 3 noYcmbre.)
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pour la inaiwo ^Orange, par ses liùsons avec ks despotes du continent, et surtout par le souvenir du zèle qu'il avut mis à ctmsolider l'unioD mal asaortie de la Belgique avec la Hollande, union ifù réalisait selon lui u&e idée vraiBa«at utile i l'Europe, l'idée d'une barrière puissante opposée aux envahissements de la France. Entraîné par ces diverses considérataoDS, le duc parut un monieat disposé à intervenir par les armes dans le différend boHaDdo-belge. Mais quand l'onlre eut pris le dessus à BnJKelles^et que les puissances continraitales se furent «aises d'accord pour reconnaître le mouvement accompli, les iatentions de Wellington à l'égard de la Belgique changèrent complètement; il accueillit même avec joie la Bouvelle de l'élection du prince Léopold, l'bomme le plus propre à consolider ce qne Iwd Palmerston 'appelait sa petite motttavhie eicpérimentale.
Lord Grey avait composé son administration d*uBe majorité de whigs, à laquelle s'étaient joints trois ou quatre partisans de la pcJitique de Ganning.
Le 1" mars 1851 , le cabinet soumit à la Chambre des Communes, par l'intermédiaire de John Russel, une proposition de réforme parlementaire. Bien que sir John ne fut pas ministre, il méritait l'honneur de cette initiative, en considération des efforts énergiques et persévérants qu'il avait faits dans l'intérêt de la mesure proposée (i).
La discussion fut des plus orageuses. Elle mit au jour des faits de corruption électorale et des abus qui constituaient une altération évidente du système représentatif.
De grandes villes, comme Leeds, Manchester, Birmingham , étaient classées au-dessous de petits bourgs en possession
(I) Urd Srejr. 'd reite, iTilt ta
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de la franchise électorale, a Daas vm partie àe l'empire, « dit lord Dtirham, un parc sans population, pu du moins K une populatiim absolument insigaifiaBte , «ivoie deux « membres à la chambre , tandis qœ des villes comptant « leurs habitants par centaines de mille n'ont pas même un « seul député (i). »
« Les »é%ei du Parlement, dit H. Sheil (9), sont l'objet « d'un trafic honteux. 11 existe un marché presque public, un « entrepôt commun, un bazar pour la veate des franchises « du peuple. Ceurtier parlementtâre est une qualification tt consacrée par l'uss^. Bien plus : ^es bourgs pourris entrent « dans les arraof^meirfs matrimoniaux et servent de dots ou R de douaires aux jeunes filles. Ce trafic notoire des bourgs *t a «igeedré une habitude générale de vénalilé. En voyant V les lords eoavertîr ea argent leur influence électorale, •< tïumble électeflr a été conduit à tiru- parti de son misé- « raMe sufl^ge.... Et de -qud droit condamoerioofr^ious la « oorruption de celui-ci, quand, nous donoMis protection et « appui à celui-là? L'iofamie de la prostUutiofi est-^elle puri- (c fiée parla grandeur du salaire?
Plaçant la question sur un terrain plus élevé encore, M. Hacaulay, fort de l'appui du peuple et de l'Msentiment des orateurs les plus disUngués de la Grande-Bretagne, s'écria aa milieu d'an touQwre d'aj^laudissements : « Tout présage « à ceux qui s'otetinent dans «ne vaine lutte contre l'esivit « du itemps une défaite certaine^ édlatante. La chute du plus « superbe trône du continent retmtk encore à nos oreilles ;
(Il Dlieoun pnnoncâ 1 la Chambra dBi Lordi.
Varail Ira TtDei noa mpréicntcet ic troaitlenl ilon Lecd*. SMIBeM, Bradtord, lilmui «nMvnaaId «I «ikelKM-
ID raTiacliB, Old-MTum, lieu tani niilton) et hd> un uul tubllanl, l'H fiul en croire un MMarjuwl*l*(FMafHtali9- Mua pqllllcml Iff» of Arikur ftiumv, p. isa),a*altd«i>i repnStentnU qui m reprdicntilant peruDDi.
(1) MBibN da UOIiUikr
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« le toit d'un palais anglais donne un triste asile à l'héritier « exilé de quarante rois... De tous c6tés nous voyous tes « vieilles institutions renversées, les grandes sociétés péri- « clitantes. Pendant que le cœur de l'Angleterre est encore « sain, pendant que tes anciens sentiments, les anciennes « institutions conservent encore chez nous un pouvoir et un (c charme qui peuvent s'évanouir bientôt; dans ce moment « encore propice, dans cette heure de salut, prenez conseil, <c non des préjugés, non de l'esprit de parti, non du honteux « orgueil d'une obstination fatale, mais de l'histoire, de la « raison, des siècles passés, des redoutables symptômes de « l'avenir! Rajeunissez l'Ëtat; sauvez la multitude livrée à « ses ingouvernables passions ; sauvez l'aristocratie compro- « mise par son pouvoir impopulaire ; sauvez la plus grande, « la plus belle société, la plus admirablement civilisée qui « ait jamais vécu, des calamités qui peuvent en quelques « jours ravager ce riche héritage de tant de sièclesde sagesse « et de gloire. Le danger est immense; le temps est court! u Si ce bill doit être rejeté, je prie Dieu qu'aucun de ceux ff qui concourent à le faire rejeter ne regrette un jour amèreu ment et vainement son vote, au milieu de ta ruine des lois, « de la confusion des rangs, de la spoliation des richesses et et de la dissolution de l'ordre social! u
Les adversaires du bill objectaient, que sous l'influence de ce régime, frappé maintenant de réprobation, l'Angleterre avait conquis la première place dans le monde, et que les boui^s pourris, notamment, avaient donné au pays ses plus illustres hommes d'Ëtat.
L'un des orateurs les plus respectés de la Chambre des Lords, sir Robert Peel, combattit la mesure comme née sous de mauvais auspices, comme excessive en soi et dénaturant la constitution du pays, comme soutenue par de mauvais moyens. « C'est, disait-il, une réforme soulevée en An- « gleterre par le vent révolutionnaire venu de France, et
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« dont on poursuit le triomphe en fomentant parmi le ■< peuple les idées, les passions, les pratiques révolution- « naires...
« Votre jugement est troublé par ce qui vient de se passer M chez nos voisins... Ne vous laissez pas entraîner par cette a excitation momentanée... Quand le peuple anglais repren- « dra son ferme bon sens, il vous reprochera d'avoir sacrifié « la constitution du pays au désir de flatter une explosion de d sentiments populaires... Je combattrai ce bill jusqu'au a bout, parce que je le crois fatal à notre heureuse forme de s gouvernement mixte, fatal à l'autorité de la Chambre des « Lords, fatal à cet esprit de suite et de prudence qui a valu a à l'Angleterre la confiance du monde, fatal à ces habitudes, « à ces pratiques de gouvernement qui, en protégeant eiBcaa cernent la propriété et la liberté des personnes, ont donné u au pouvoir exécutif de t'Ëtat une vigueur inconnue dans « toutautre temps et dans tout autre pays.. .Si le bill proposé <t par les ministres est adopté, il introduira parmi nous la a pire et la plus vile sorte de despotisme, le despotisme des « démagogues, le despotisme du journalisme, ce despotisme « qui a poussé des contrées voisines, naguère heureuses et « florissantes, sur le bord de l'abîme. »
Ces arguments exercèrent tant d'influence, que le minïstèreessuya dans la Chambre des Communes un premier échec sur l'une des dispositions importantes du bill. A la suite de ce vote, la dissolution fut prononcée le 11 mai, et un nouveau parlement convoqué pour le 14 juin.
La résolution du cabinet provoqua un enthousiasme générât parmi les libéraux, suivi de scènes de violence dans le peuple ; le jour oii elle parut dans les journaux , la populace de Londres brisa les fenêtres de M. Baring et du duc deWellington,les deux noms les plus éminents du commerce et de l'armée.
Les tories éprouvèrent de rudes échecs dans les élections.
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— se —
La QOBTelle <^sinbee vota, par 367 voix contre 25i , la seconde lechire du projet de réfonne, et par S4S contre 256 la formule d'usage : que ce biU passe.
Dans la Chambre -des Lords, le cabinet rencontra plus de difficultés. An nombre de ses adversaires dédarés se trouvait le duc de Wellington. Il soutint que le bill en discussion violait le pacte fondameRtal, en prindpe comme en fait : « La « représentatioB des villes, 'dit-il, va se trouver à la mereî de « <}ndques oomhés ; -d'antre part, en augmentant le nombre « 'des députés des villes, on détraira l'équilibre qui doit «xis- « ter entre la représentation uittaine et la représ^datloB agritt cole >de« comtés. Le bill créera un oorps Rectoral démocraa tique et violent, <pii ne pourra produire qu'une assemblée « légi^tive violente et d^ocrate. Avec le bill', les églises
« d'Angleterre et d'Irlande imront bientôt disparu » Le
duc ajouta, sous forme de péroraison : « L'expMence que « j'n acquise dans les situations où j'ai servi Sa M^estâ me « donne le droit et m'impose le devoir de dire que je ne puis « pas voir cette mesure sans la plus sérieuse apprébension, « car de l'époque de son adoption datera le renveeseneot de » notre oonstitutian (i). »
Lord Dudley combattit la mesure parce qu'elle reposait sur la Boppositien meostruaise que l'AnglelMre n'avaât jtHoais eu «n bên ffonvememewt, et que le peuple avait toujours été privé de ses droits.
Après useassez loi^oe discussion, l'amoadement tendant à l'ajournement du bill i six omis fut adopté par une m^orite de Ai voiif»).
Il) voir uncfimtMi t.il, p. lai. Bsmrqiwoi ms<h« va fariliiDcntnii weltfcried tbeconntr)' ror * Tarlet^ or in«i UCBIirl]' Ht litc jtan. I hb do nawD For tlw maiiarc nov UlBlodlTldiuri Inlhe conntrr. >
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Nouvelle complication, nouveaux troubles. Rarement l'effervescence fut plus générale et plus menaçante à Lwulres. L'hild d'Âpsley-flouse eot encore une fois ses fenêtres brisées ; celles du comte DniUey et du marquis de Bristol subirent le même sort. Le marquis de Londooderry fut accueilli à coupe de pierres et blessé ; le duc de Cumberland, jeté à bas de son cbeval, eût probablement été tué sans l'intervention c^portttne de la police.
Sur d'autres points de l'Angleterre et notamment à Bristol, des désordres tout aussi graves furent commis ; les émenti«ï eurent recours à l'incendie et au pillage. Depuis les troubles de 1780, on n'avait rien vu de semblable.
O'Cosnell profita de cette situation pour organisa* une Douvelle et stérile {citation, dans le bot d'obtenir le rappel
Le roi, heureusement, soutint ses mÎDiMres . dans leurs efforts pour calmer le peuple. Un nouveau bill, peu différent du premier, fut soumis aux Chambres. Celte des Communes l'adopta à la majorité de 116 voix ; celle des Lords était toujours hostile, mais fdusieurs de ses membres se rallièrent par b o^nte de voir le gouvernement faire une création importante de pairs. Le duc de Wellington néanmoins déclara, malgré toutes les menaces dont il était l'objet, que son opinion n'avait point changé. La seconde lecture fut votée à la faible majorité de 9 voix. Immédiatement après, les lords se séparèrent pour les vacances de Pâques.
Les réformateurs mirent cet intervalle à profit pour oi^- Diser de nouvelles manifestations, et ils rassirent d'autant mieux, que la faible majorité pour la seconde lecture avait réveillé toutes les craintes des partisans du bill.
A la reprise de la session (le 7 mai) lord Lyndhurst proposa QQ amendement que le ministère signala comme une manoeuvre ayant pour but d'apaiser les clameurs de Manchester et de plusieurs autres grandes villes, afin d'avoir msuite
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meilleur marché des autres clauses relatives aux franchises à supprimer.
Cette motion Déanmoinsfutadoptée par 151 voix contre il6. Le ministère remit aussitôt sa démission entre tes mains du roi (i). Sa Majesté fît venir le duc de Wellington et le chargea de former un cabinet, à la condition expresse qu'une large réforme serait la base de la nouvelle administration. Bien que le duc se fût prononcé ouvertement contre la réforme, il consenlit à faire quelques démarches, de concert avec lord Lyndhurst (s). Ces démarches n'ayant produit aucun résultat (s), la couronne fut obligée de revenir à lord Grey et de lui promettre la création d'une fournée de pairs, si la chambre haute continuait à se montrer hostile à la loi : cette menace produisit l'effet désiré. Le duc de Wellington et une centaine de membres, ne voulant ni donner leur assentiment au bill, ni forcer les ministres, en persistant dans leur opposition, à créer de nouveaux pairs, s'abstinrent ; et le 6 juin la réforme fut défînitivement adoptée par 106 voix contre 22.
Le duc de Wellington accepta le fait accompli avec sa décision habituelle ; un an après, il disait : « Maintenant que a l'acte de réforme est devenu la loi du pays, je regarde
(l)Le9iii>I.GnTTentr>li!l<).
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« comme de mon devoir, non-seulement de m'y soumettre, « mais de coopérer à son exécution par tous les moyens en « mon pouvoir. »
Un auteur français a très-bien indiqué la raison qui justifiait aux yeux du duc cette singulière conduite :
« Il y avait quelque chose, dit M. John Lemoine, que Wellington mettait au-dessus de toutes tes opinions , c'est la Décessité de gouverner. Il ne comprenait pas plus l'Ëtat saos gouvernement qu'il n'aurait compris l'armée sans chef. C'était en politique son idée principale, nous dirons son idée unique.
o L'émancipation était un mal, la réforme était un mal; mais la guerre civile et la révolution eussent été des maux plus grands encore; et il fallait gouverner à tout prix (i). Il éclûppait de temps en temps au vieux duc des paroles qui restaient proverbiales chez les Anglais : après le vote de la réforme, il lit cette remarque aussi briève que significative : « Et comment s'y prendra-t-on maintenant pour « gouverner? » Il avait raison, et le gouvernement, comme il l'entendait, est en effet devenu beaucoup plus difficile depuis ce temps-là.
« C'est toujours pour obéir à cette nécessité de gouverner qu'il renonça à presque toutes ses opinions. Ennemi de la réforme commerciale (s), il s'y rallia, comme Robert Peel, quand elle fut devenue nécessaire. A cetteoccasioO: il déclara avec son habituelle simplicité , « que la formation d'un gou- « vemement dans lequel Sa Majesté aurait confiance, était
(I) Tolcl M qncli tcrtnei le diicaipllqiu cMle pdlllliiiio 1 liiCliiabrcJciI.arda dinili
4b« du •> juillet ISU:
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« i ses yeux bien plus importante qae les opinions d'aucun « inditidu surles loisdeprotectttHi. »
Et quand sir Robert Peel lui demanda l'appui de son grand nom pour former un ministère, il dit dans la Chambre des Lords « : J'ai résolu de lui donner mon concours, bïm que je ff sache que par là je participerai à un changement essentiel « dans la loi existante. Hais, amplement récompoisé comme « je l'ai été par la couronne et par le pays, je ne puis refuser « mon concours, quand je suis appelé à former un gouvera nement pour donner à Sa Majesté le moyen de coqto- « quer son parlement et de faire les alTaires du pays. »
Nous aimons àciter littéralement les paroles de cet homme remarquable, parce que rien ne saurait mieux le peindre. On Toit qu'il avait une idée nn peu limitée, un pen exclusi- Tement militaire des devoirs du gouvernement; mais il était tellement pénétré de cette idée qu'il y subordonnait, et quelquefois même y sacrifiait ses convictions. En le jugeant ainsi, nous ne voulons point le déprécier. Il était tellement honnête, tellement droit, tellement vrai, que ce qui, chez un autre, eût été du scepticisme ou de l'apostasie, pouvaitètre regardé chez lui comme de la vertu et du désintéressement ; et précisément parce qu'il n'avait pas des doctrines très-arrètées, parce qu'il s'inspirait de Tbistoire plus que de la philosophie, des faits plus que des idées, le sacriBce moral qu'il faisait aux circonstances coûtait moins à son honneur et à sa cou-
L'année 1852 fut celle où la popularité de Wellington essuya les plus rudes échecs. On répétait partout ce mot de lui à M. Porter, manufacturier de Manchester : a Si le peuple « d'Angleterre ne veut pas rester tranquille, il y a un moyen « de l'y contraindre. » (If the peopte of England won 't be quiet, there ts a way to make them). Cette menace exaspéra la populace au dernier point. Le i8 juin, jour anniversaire
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de Waterloo, le duc, visitant la tour de Londres, fut iuuHé et serré de »i près qu'il aurait eu de la peine it rentrer sain ti sauf chez lui, si quelques soldats et gentlemen n'eussent entouré son cbeval et formé une espèce d'escorte (i).
L'année suivante, les afiaires du Portugal fournirent à Wellington l'occasion d'attaquer le ministère whig, qu'il btàma d'avoir entraîné le pays dans une lutte à laquelle il aurùt dû rester étranger. Il traita fort durement cette guerre et ceux qui l'avaient entamée. On ne devait pas attendre moins d'un partisan absolu du principe de non intervenr tion.
Cette même année, comme s'il s'était r^nti d'aT<Hr donné trop de gages aux catholiques, le duc saisit avec empressemuit deux occasions pour se réconcilier avec le protestantisme ; il qualifia l'agitation de l'Iriande « une conspiration « de prêtres et de démagogues voulant atteindre leur but par * la menace et la force (s); » quelque temps après, il s'écria en plein pariement (s) : « Notre devoir est de faire tout ce que « nous pouvons pour la prospérité de la religion protestante, « non-seulement à cause des relations politiques qui existent « entre l'ï^lise d'Angleterre et le gouvernement, mais encore « parce que ses doctrines sont les plus pures et son système « le meilleur qui puisse être offert à un peuple. »
Nous reprocherons moins à lord Wellington cette opinion - «iclusive que la vivacité avec laquelle il s'exposa cqnstamment à l'admission des juifs dans le Parlement. Ce fut en effet une faiblesse d'esprit de vouloir « que dans une légis- « latnre chrétienne il n'y eût que des chrétiens. » 11 est juste
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de faire observer toutefois que jusqu'à ce jour l'exclusion des juifs a été maintenue en dépit des efforts du gouvernement, preuve que l'intolérance, même chez les peuples les plus civilisés, peut étouffer longtemps la voix de la justice et de la
Une question souvent agitée fut celle de l'abolition de la traite des nègres dans les colonies anglaises. Le duc, en principe, était contraire à ce trafic; mais, dans l'application, il voyait un inconvénient à le supprimer. Celte réforme, d'après lui, aurait amené la décadence des colonies de l'Inde occidentale et favorisé au contraire le développement de celles des autres nations; de sorte que l'Angleterre, au lieu de consommer du sucre produit dans son empire, se serait vue obligée d'acheter du sucre français, américain ou portugais, toujours fabriqué par des nègres, il est \Tai, mais non plus par des nègres appartenant à des sujets britanniques. Or, Wellington trouvait, avec raison, peu nécessaire de consacrer un ordre de choses si manifestement préjudiciable à son propre pays, et dont l'humanité n'aurait tiré aucun avantage.
Dans le courant de l'année 1854, le bill de répression contre les violences et les désordres commis en Irlande amena la retraite de lord Grey. Déjà, antérieurement, plusieurs de ses collègues l'avaient quitté à ta suite de dissentiments provoqués par d'autres mesures (i). Au lieu de se retirer avec leur chef, les ministres restèrent et choisirent lord Melbourne pour
(I) LaiTlrille ilecs ciblnot,qui n'iïilt pii éproiiTf d'AcMc* liChunbre, ruIiUribniM en ADgleterre ini latrlfUM ilcli rrina *d£liMe. a. Gultot l'eipllqno lulrcmml : ■■ Lord Gny dll-II| crut un honneur bleuC «1 )a dluallon [iuu«g par Ici dfntarchd do cpielque*uniileu>ei]lltgaCielp>rccrlalnid«niél«ilnlérlfuriduciblnel.n«Jl,iRUrlcur«nwnl. lurd Bnriiini a*alt dgnné ■« dfmlulan loui prClBile <lc maJidlc, nul* en r^llM pir imin- (IcncB ilv voir qn'oa n'allait ni atiei ille ni auez loin dini la vole llbCrale. tcv iprtt, lord
dd noUH plui •«lient : ta qucMIon dR ri|ipl<citlDn de rvicitdant de i rc> tnui de rl«llte d'Irlande t ItdUGillon pabiique. Ceci *e paiull deui mala avinl la relralto de lord Gref. -
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présider le conseil. Maïs Guillaume IV n'ayaat pu se mettre d'iccord avec cet homme d'État, pria le duc de Wellington defonner un nouveau cabinet. Le lendemain 15 novembre, Il chute des whigs fut officiellement annoncée.
Appelé à Brighton, le vieux chef des tories donna un grand exemple de modestie et de puissance, c Ce n'est pas à mot,
■ dit-il, que Votre Majesté doit demander de former un mi- ' DÏstère et qu'il appartient de le diriger, c'est à sir Robert Peel. Dans la Chambre des Communes sont les difficultés « et la prépondérance; c'est son chef qu'il faut à la tète du
■ gouTemement. Je servirai sous lui , dans le poste qu'il
■ plaira à Votre Majesté de me confier. »
Cette proposition fut agréée. Mais comme l'honorable baronnet était alors en Italie, le duc de Vf^ellington se chu^ea, en attendant son retour, de la responsabilité du gouvernement. De concert avec lord Lyndburst, il dirigea pendant trois semaines plusieurs départements ministériels. Les rigoristes constitutionnels s'élevèrent contre ce cumul, pendant que le public « admirait en souriant la confiante hardiesse et l'infatigable empressement du duc à servir le roi et l'Ëlat (i). »
Sir Robert Peel arriva à Londres le 9 décembre 1834. Il Gfaai|;ea Wellington du portefeuille des relations extérieures etrecmta ses autres collègues parmi les tories modérés.
La dissolution de la Chambre des Communes fut l'un des premiers actes de ce ministère.
Les nouvelles élections donnèrent au parti conservateur 100 voix de plus qu'il n'avait précédemment. Malgré ce renfort, le cabinet fut battu sur la question du choix de l'orateur. Peel n'en resta pas moins à son poste, ayant l'espoir de raffermir sa position et de gagner du terrain par la pré-
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sentatioD de quelques mesures utiles. Mais les whigs, assurés (l'une majorité dans la chambre, se moutrèreat décidés à saisir la première occasion pour renverser le ministère.
Cette même année, la mort de lord Grenville laissa vacante la chancellerie de l'université d'Oxford (i). Wellington fut nommé à cet emploi par l'unanimité des suffrages (a). Cette marque de haute coniiance, donnée au plus ferme soutien du bill de l'émancipation catholique, prouve que l'impopularité du duc s'était évanouie avec l'agitation qui l'avait fait naître.
La cérémonie de l'installation eut lieu avec une pompe extraordinaire le 9 juin. Le duc ouvrit la séance par un petit discours latin et procéda ensuite à la nomination des nouveaux docteurs. On admira généralemoit la bonne grâce avec laquelle ce vieux soldat, blanchi sous le harnais, porta la toge de chancelier et se prêta à toutes les exigenoee d'un cér^onial ridicule. Il serait impossible de décrire l'enthousiasme que sa présence excita au milieu de la foule accourue pour le voir. Quand l'auteur du poème couronné, en tawinant sa harangue, adressa un hommage pul^c u au héros qui avait paciâé le monde dans les champs de Waterloo, » toute résistance se leva, et pendant plusieurs minutes battit des mains, agita les chapeaux et les mouchoirs au milieu de hourras frénétiques (3).
La nomination d'un militaire au poste de ehaucelier de l'université d'Oxford dut paraître, aux étrangers surtout, une véritable excentricité; cependant, dit lord Ellesm«e («), il est reconnu aujourd'hui que jamais l'université n& fit un meilleur choix. Le duc s'occupa trè&«clivement de sa nouvelle charge; peu de jours avant sa mort, il défendait les
(I) CreliTlIle mounit le 12 Jii (l)LeWJ*airlcr.
(3) VolrlTOCgUELH.L tl,p.
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intérêts de rtiniversîté à la Chambre ilcs Lords en homme paffaitament ui conraDt de la question.
Leminifltère de sir Robert Peel avait Mé depuis son début aax [»iies avec des difficultés invincibles. Battu sur plusieurs 4piestiona, il se retira le S avril 1855, à la suite du vote sur la motion de John Russell demandant l'appropriation à l'éducation publique de l'excédant des revenus de l'Ëglise d'Irbnde. Ainsi, après qnatre mois d'une existence tourmentée, le cabinet tory céda la place à un ministère vrhig, formé sous la présidence de lord Melbourne.
À partir de cette époque, le doc de Wellington cessa de prendre une part influente dans le gouvernement civil du pays : il se bonia strictement à l'examen des questions militaires et i l'accoinplissement de ses devoirs de membre de la Chambre des Lords et de chancelier de l'université.
Guillaume IV mourut au mois de juin i857. Wellington fit son éloge dans la Chambre des Lords. Il saisit cette occasim pour expliquer le motif de l'empressement qu'il avait mis i servir ce prince dans des moments où sa considération eût gagné à ce qu'il s'abstint : « Je fns engagé h le servir, dit-il , « noD-sealement par le sentiment du devoir et par la eonsî- « dération que le souverain de ce pays a le droit de réclamer « mes services dans toute situation oà il peutles croire utiles, « mais eiieiH« par un sentiment de gratitude pour les fa- « venrs et les distinctions que Sa Majesté m'a conférées, n malgré l'opposition que j'ai dû faire quelquefois à ses « vnes {i). »
La reine Victoria conserva aux affaires lord Melbonme, qsi, par son expérience, ses manières aimables et son esprit
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d'hoDime du monde, était essentiellement propre à feire l'éducation politique de la jeune sonveraine. Cependant, quelque faveur qu'elle témoignât à son premier ministre, la reine ne le plaça jamais dans son estime au-dessus du vénérable duc, pour qui elle ressentait une affection toute filiale. Loin de cacher ce sentiment, elle s'en expliqua un jour très-franchement avec lord Melbourne lui-même. C'était à la sortie d'un conseil tenu à Windsor. Le chef du cabinet, au m<HQarat de se séparer de la reine, pria Sa Majesté de lui dire « si ^le avait pour quelqu'un de ses sujets une telle pr^érence qu'elle souhaitât l'associer à elle dans l'exercice des devoirs de la souveraineté que la Providence lui avait départis. » La reine, un peu surpnse, demanda à son premier ministre si c'était comme homme d'État et comme serviteur delà couronne qu'il lui adressait cette question. L<ml Melbourne répondit qu'il ne se serait jamais permis de la lui faire à un autre titre. Dans ce cas, dit la reine, j'avouerai qu'il y a un homme pour lequel j'ai une préférence marquée : c'est le duc de Wellington.
Cette anecdote fut racontée, dans un banquet officiel, par le major Cumming-Bruce, qui en garantit l'autheaticité. « Je vous laisse à penser, dit le narrateur, quelle figure allongée dut faire lord Melbourne quand Sa Majesté le gratifia de cette réponse (i). »
La cérémonie du couronnement eut lieu dans l'été de 1858. La France y fut représentée par le duc de Dalmatie, un des adversaires les plus habiles que lordWellington eûtrencontrée sur le champ de bataille. Le peuple anglais fît à ce brave soldat une réception enthousiaste; et le vainqueur d'Orthez se distingua au milieu de tous par sa courtoisie chevaleresque. Dans un banquet donné par la corporation de Londres aux
ir irocttsiLH, t. il. p. iM.
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prinoes M aux ambassadeurs étrangers , il trouva moyen de faire l'élc^ du duc de Dalmatie en termes chaleureux. Soult, vivement touché de cette galanterie et des témoignages d'estime que la nation lui donnait, porta un toast a À l'alliance « perpétuelle de la France et de l'Angleterre, à Tarmée bri- « tannique, et plus particulièrement à son grand général, le « duc de Wellington ! » On raconte qu'à ce dîner, le duc présenta au maréchal plusieurs généraux qu'il avait combattus en Espagne. Quand Soult aperçut sir Rowland Hill, il lui tendit la main et s'éeria gaiement : « Ah! je vous rencontre « enfin, moi qui ai couru si longtemps après vous ! » (Allusion à la refaite de Hill, depuis Madrid jusqu'à Alba de Tonnes, après l'affaire de Burgos.)
Le peuple anglais sut gré à Wellington d'avoir fait si bon accueil à l'ambassadeur du roi Louis-Philippe ; cette circonstance contribua beaucoup à rétablir sa popularité, compromise par les dissentions intérieures.
En i839, le cabinet de lord Melbourne se trouvant trop faible pour surmonter tes embarras que lui suscitaient la législation des grains et l'état précaire de l'Irlande, saisit l'occasion du vote sur une motion tendante à suspendre la constitution de la Jamaïque pour offrir sa démission à ta reine (7 mai). Sa Majesté accepta cette démission à regret, ayant une préférence marquée pour les whigs, qui avaient été, pour ainsi dire, les guides de son enfance. Elle fit venir le duc de Wellington, qui lui conseilla de s'adresser à sir Rob«t Peel. La reine, plutôt par nécessité que par conviction, suivit ce conseil. Sir Robert Peel présenta le lendemain une combinaison qui fut agréée sans la moindre objection.
Cependant, te premier ministre et ses amis, craignant l'influence des wbigs, jugèrent utile de prendre quelques précautions contre les intrigues de palais, toujours redoutables* même dans les monarchies constitutionnelles. Ils demandé-
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— Turent en conséquence & Sa Majesté le dnil de disftoser des principales charges de sa maison, et, comme première application de ce droit, le renvoi des Slles d'honneur de la reine et des dames de la chambre à coudier {ladies of ker bedchamber). « Ce ne fut pas, à ce qu'il parait, de sir Robert Peel, mais du duc de Wellington lui-même que vint l'idée de cette exigence. La jeune reine en fut choquée : c'était, lui dirent les whigs, une prétention exorbitante, et que n'autorisaient pas les précédents. On ajoutait que les grandes dames du parti conservateur en avaient parlé comme d'un triomphe sur la reine. L'impertinence est quelquefois une aime utile, mais plus souvent un dangereux plaisir. Le lendemain du jour où sir Robert Peel avait formé sa demande, il reçut de la reine ce billet :
n La reine ayant réfléchi sur la proposition que lui a faile « hier sir Robert Peel d'éloigner les dames de sa chambre, « ne peut consentir à un procédé qu'elle croit contraire à « l'usage et qui répugne à ses sentiments. »
u Sir Robert Peel répondit par une longue lettre respectueuse, sensée, mais un peu lourde et sans élégance comme sans complaisance (i). »
Les négociations furent rompues et les whigs rentrèrent au pouvoir.
L'affaire en apparence si futile du renvoi des dames d'honneur eut beaucoup de retentissement et donna lieu à de vives attaques contre Robert Peel. Au nombre de ceux qui prirent sa défense à la Chambre des Lords se trouvait te duc de Wellington, qui n'hésita point à déclarer, au risque de déplaire à la cour, « que, dans sa manière de voir, les ministres de « la couronne devaient avoir toute la con6ance du souverain « et intervenir jusqu'à un certain point daus la formation de
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— Tiff sa maisoQ. Hoi-iuêine, disait-il, comme chef de cabinet, ce j'ai pu coDsIaler la fâcheuse influrace que les hommes de « la cour, sinon les femmes, exercent souvent dans de simu pies conTersations (i). »
Lord Heibounie resta premier miDistre jusqu'en 1841. La nâne lui donna pour successeur sir Robert Peel , qui , cette fois, se crut assez fort pour n'avoir pas à redouter les intrigues des &ll^ d'honneur et des femmes de chambre de la reine.
Le duc de Wellington consentit à faire partie de ce nouvean ministère, mais sans fonctions précises et sans caractère détenamé. Son influence sur la Chambre des Pairs et l'habitude qu'il avait prise de s'occuper de toutes les affaires en discussion, rendaient son concours éminemment utile. Sir Robert Peel avait d'ailleurs une confiance illimitée dans la fermeté et le bon sens traditionnel du vieux duc. Celui-ci, d'uQ autre côté, s'accommodait parfaitement de la position de ministre sans portefeuille, qui lui donnait une influence réelle, tout en le déchargeant d'une foule d'obligations pénibles. Le commandement en chef de l'armée, rendu à Wellington par la mort de Uill (en sqptembre 1842), servit à justifier cette position exceptionnelle, que le duc conserva jus* qu'à la fin de sa vie. Libéré désormais du poids trop lourd des affaires publiques, il fut seulement appelé de temps à autre à donner son avis sur certaines questions spéciales , notamment sur celles relatives aux guerres de l' Afghanistan (s) H de la Chine, qu'il suivait avecl'intérèt le plus soutenu. Tous cmi qui comlrâttatent à l'étranger, généraux et soldats, étaient siirs de trouver en lui un défenseur chaleureux, un
t, NprodHit ane i»l« do wellincton nr celM gaerro.
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ami toujours prêt à exalter leurs services, quand d'autres cherchaient à les amoindnr.
L'avènement des tories fut exploité avec un redoublement d'énergie par le célèbre O'Gonnell, jadis avocat d'une bonne cause, maintenant orateur fougueux, désordonné, trivial d'une cause perdue d'avance. Nature ardente et passionnée, habile à soulever tous tes orages du cœur, il possédait à un haut d^ré cette éloquence populaire qui , au service de l'homme ambitieux, sert plus souvent à égarer qu'à instruire et à diriger les masses. Exaltant tour à tour tes bons et les mauvais sentiments de ses compatriotes , il les domina au point d'en disposer comme le général dispose de son année. Persuadé qu'en agitant à grand bruit devant le cabinet le fantôme sanglant de la guerre civile, il arracherait à sir Robert Peel le rappel de l'union, comme il lui avait arraché, en 1839, l'émancipatioit catholique, O'Gonnell provoqua des rassemblements tumultueux, qui prirent bientôt le nom de meetings monstres. Le i5 août 1845, cinq cent mille hommes, dit-on, se réunirent à Tara, lieu célèbre par l'élection des ancirais rois d'Irlande. Le grand agitateur, fier de cette exhibition de puissance, attaqua le gouvernement, les institutions et les hommes publics de l'Angleterre avec une violence de langage et de gestes que n'égala jamais peut-être aucun tribun ancien ou moderne :
« N'en doutez pas, dit-il, l'accablante majesté de votre nombre frappera en Angleterre et y produira son effet. Le duc de Wellington a commencé par nous menacer. 11 parlait de guerre civile ; il n'en dit plus un mot maintenant. Il fait faire des meurtrières dans les vieilles forteresses. C'est bien là le fait d'un vieux général ; comme si nous voulions aller nous casser la tête contre des murailles... Le duc parle de nous attaquer; j'en suis charmé. Je ne dirai pas le moindre mot blessant pour les braves soldats qui composent l'armée
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<le la reine...; mais j'affirme ceci : s'ils nons faisaient la guerre, l'Irlande, animée comme elle l'est aujourd'hui , fournirait assez de femmes pour battre toutes les troupes d'Angleterre... Voyez comme tout le peuple de l'Irlande se lève pour le rappel de l'union ! Lorsque, le 2 janvier dernier, je me sub hasardé à dire que cette année serait l'année du rappel, ils ont tous ri de moi. Rient-ils maintenant? C'est notre tour de rire. Je vous dis que dans nn an le Parlement sera à DubliD, dans CoUege-Green... Oui , le Parlement d'Irlande s'assemblera alors, et je défie tous les généraux, vieux etjeunes, toutes les vieilles femmes en culottes, toute la chevalerie de la terre de nous enlever notre Parlement quand nous l'aurons repris... »
Sir Robert Peel ne fut pas dupe de ces forfanteries. Comprenant que le rappel de l'unûm était un nouveau piège tendu à la crédulité des pauvres Irlandais; que cette mesure augmenterait leurs misères au lieu de les soulager, et que, dans tous les cas, l'Angleterre y opposerait, quoi qu'on fit, une résistance formidable, unanime ; — ne voulant pas, d'un autre cAté, qu'un ambitieux continuât à tromper l'Irlande en l'exploitant (i) et à développer le mal par l'agitation sous prétexte de le guérir; — encouragé d'ailleurs par les hommes influents de tous les partis, et notamment par le duc de Wellington, sir Robert Peel résolut d'en appeler aux lois pour le maintien de l'ordre et de la paix publique.
Un meeting annoncé pour le 8 octobre i845 fut interdit; et, le 14, O'Conaell, son fils et ses principaux afiîdés furent arrêtés comme prévenus de conspiration , de sédition et de rusemblement illégal.
(■iMuilquco'CwiBgll Inintenir l'aiiuilon, toi (KMreamrlilaElurltlai
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Cet acte de vigunir mit fin aux meetings moHstre»^ et réduisît l'agitation à ses proportions ordinaires.
Condamné ie 12 février 1841 par la cchu* d'assises de Dublin, le grand agitateur fut acquitté, pour un défaut de forme, par la Chambre des Lords (i). Depuis ce moment, it modéra son langage et se tint eu garde contre de nouvdles poursuites. Cependant, il se forma vers c^e ^que un parti plus radical, celui de la Jeune Irlande, qui reprochait à O'Coonell sa modération , ses scrupules de légalité et sa crainte d'en venir à Que résolution décisive. Ce parti , en cherchant & supplanter le vieux tribun, divisa les forces de l'agitation et coatribua ainsi à l'aifaiblir (a).
Voulant profiter de cette situation et en même temps donner aux Mandais une preuve de son bon vouloir, sir Robert Peel lit, en avril 1845, la proposition d'étendre le collège catholique de Maynooth, et d'augmenter le subside accordé à ce collège par l'État (s). « Nous croyons, dit-il, qu'il est pour nous parfaitement compatible de tenir fermemoit à notre foi, et en même temps de perfectionner l'éducation et d'élever le caractère des hommes qui, après tout, quoi que vous fassiez, seront toujours les guides spirituels et les instructeurs religieux de plusieurs millions de vos concitojMu. »
Li mbW il'O'Canncll l'ilLrin prurondAmcnl i ptrllr JecetlefpoqiH. LciKirlrr lati, wiit), ri'nne mit iHalMIr p*r J* dooleiir, tan dvrnlcr dliconn t )■ Chimbro te» r*nit. Il t>(lu*ll ilr ucguricIdelraviuipnblicipourl'Irluido.oarDcQillcn cgnomenl imlpc Ulieiiat pluilturi mllIlFri a-lndévldut naururtnt di faim. ■souvenri-iDui.dll aïKII, de ce que |c loiia prCdli : an quart de 11 popaMUan pi>rln al <an* ne Teaa à aecDuri.- Ce furent ara dernière» paroles olDclelIca. Il inotiruia Ginei. le 16 nul IBtt, ni un nom cUérI dea IrUndilt. el qui r)|i|icllEn dani l'hit loi re le mCItofe élaunini ua rarea quillKa el dea pluaErandtdénuUqulpuluenlte repcenlrer cbei un tn^niB le : le dfvaucmeni el l'amblllou. la plIJd pour lu nalheura d'aulrul el le b«ioln de nur lul-min*. unu nable rdaUUiiM centre llnjuatlce cl :■ plua r£TOIIin[e Iniqnlltf
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Les ultra-proteataoto s'élevèrent avec beaucoup de violence contre cette pensée généreuse. Les pétitions, les meetings et les journaux annoncèrent de nouveau, comme ils l'avaient fait en 1829, que le soleil de la Grande-Bretagne allait s'éd^uer. Néanmcùns, après six jours de discussion, la seconde lecture du bill passa à une majorité de 147 voix dans ta Chambre des Communes.
Dans la Chambre des Lords, le d^t dura trois jours. Le duc de Wellington apporta à sir Robert Peel l'appui de son nom et de sa parole, toujours respectée ; et celte fois encore, il eut la satisfaction d'assurer, par sa co(^ération, le succès d'une mesure jugée utile au gouvernement du pays.
Dès 1845, la questitm du rappel des lois sur les céréales avait commencé à produire une vive émotion dans le peuple. WellingloD et sir Robert Peel s'étaient prononcés en faveur du gtiUu quo ; mais, en 1846, la maladie des pommes de terre et d'autres circonstances fâcheuses amendent une crise des subsistances suivie d'une famine horrible, à laquelle ces bMimes d'État ne pouvaient rester insensibles. Le peuple, au milieu de ses angoisses, ne voyait de salut pour lui que dans la lilwe entrée des céréales, et cette opinion , soutenue par d'éminents publicistes, donna un succès immense aux meetings tle l'association des anticom-laws. Ces meetings avaient été organisés dqiuis trois ans par Richard Cobden , qui , grâce à cette initiative, à ses efforts intelligents , aux vives lumières qu'il avait répandues sur la question des céréales, s'était fait proclamer d'une voix unHoime chef de la ligue. Les cités manufacturières et les campagnes, où les souffrances causées par la cherté des vivres étaient effroyables, donnèrent ï cette ligue l'appui de leur influence et de leur cotisation finandère. Bientôt la passion , avec l'ascendant qu'elle acquiert toujours lorsqu'elle est au service d'une idée juste.
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poussa les meetings i exiger une solutioD immédiate, radicale : te rappel définiUf des lois sw les céréales.
Sir Robert Peel avait suivi avec une attention bienveillante les progrès de l'idée nouvelle. 11 éprouvait encore bien des scrupules et des craintes sérieuses, au sujet de l'abolition d'une loi qui avait jeté de si profondes racines dans le pays. Hais ces craintes et ces scrupules cédèrent peu à peu à la discussion, et s'évanouirent même complètement quand il eut pris connaissance de la circulaire adressée le 22 novembre 1845, par John Russel, aux électeurs de la cité de Londres. Voici le paragraphe Bnal de ce document célèbre :
« Unissons-nous pour mettre fin à un système qui a été « le fléau du commerce, le poison de l'agrtcultnre, la source « d'amères divisions entre les classes, ane cause incessante « de misère, de maladie, de mortalité et de crimes parmi le
a peuple
a Que le peuple, par ses pétitions, ses adresses, ses remon- « trances, fournisse aux ministres l'excuse qu'ils cherchent. « Que les ministres'proposent les modifications qui leurpau raitront les plus propres à rendre le fardeau des taxes plus « juste et plus égal ; qu'ils y ajoutent tontes les précautions « quelapmdenceet tes ménagements pourrontleur suggérer; « mais demandons, en termes clairs et positifs, la suppres- « sion de tout droit à l'importation des objets qui servent à K la subsistance et à l'habillement de la masse du peuple ; « c'est une mesure bonne pour tous les grands intérêts, in- « dispensable pour le progrès de la nation. »
En voyant te chef du parti whig abandonner les idées qu'il avait soutenues pendant vingt ans, pour demander l'entière liberté du commerce, sir Robert Peel comprit que le moment était venu de proclamer une grande réforme.
Dans un conseil de cabinet tenu le 1" novembre, te premier ministre avait proposé d'ouvrir les ports anglais aux
^vGoo^^lc
grûns étrangers, ne fût-ce qu'à titre d'essai (i). Le duc de Wellington et lord Stanley (s) s'étaient opposés à cette propositioD, parce que d'après eux les subsistances de la Grande- Bretagne étaient suffisantes pour combler le déficit de l'Ir- Unde. Us avaient en outre exprimé la crainte qu'une suspension momentanée des lois sur tes grains ne fût le précurseur de leur abolition définitive. Ni les arguments de sir Robert Peel, ni les rapports alarmants des autorités locales n'avaient pu modifier leur opinion à cet égard.
A la suite de la lettre de John Russel, une nonvelle c<hivocation eut lieu (le 25 novembre). Cette fois, Robert Peel, déclara hautement qu'après tout ce qu'il avait lu et entendu dire pour et contre les com-laws, il devait reconnaître son erreur et rendre hommage à la vérité: « Ces lois ont fait leur temps, dit-il, et, pour ma part, je n'hésite pas à meranger « du côté de mes anciens adversaires. » Le chef du calHuet proposa en conséquence, au lieu de la suspension des lois restricUves, le rappel total de ces lois. Le pays, d'après lui, accueillerait cette mesure avec une satisfaction marquée; à la Chambre des Communes, une grande majorité lui était assurée,et pour ce qui regardait la Chambre des Lords, le i»«mier ministre croyait pouvoir compter sur un vote favorable, si le duc de Wellington voulait lui promettre son appui (s).
Selon M. Guizot, le duc, flatté de cet aveu, renonça à tonte opposition. « Son grand sens, dit-il, et la fatigue de r&ge, le dégoûtaient des résistances dont il prévoyait ou l'extrême périt ou la vanité, et il préférait à la prolongation du système protecteur, en tout cas énervé, l'union du cabinet et \e maintien d'un gouvernement conservateur. »
D'après les auteurs anglais au contraire, le vieux tory
(t| Vdr u Mlf r« dn B décembre, 4 m •d)nrd-knl comM MtIit- (11 hococii.u, T, II, p.m.
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fit cuse commune avec lord Stanley et les antres membres du cabinet qni refusèrent de rompre avec lenr parti, en abandonnant-tonte protection.
Quoi qu'il en soit, sir Robert Peel ne pouvant se mettre d'accord avec ses collègues, donna sa démisaion i la reine, le 6 décembre.
iohn Russel accepta la mifision ie foroter un nouveau cabinet. Il était sur le point de réussir, quand un dissentiment entre le comte Grey et le vicomte Palmerston l'obligea de déclarer qne, n'ayant pu établir entre ses amis un accord indispensable, il se trouvait dans l'impossibilité Aè prendre le pouvoir.
La reine rappela sir Rob»t Peel, dont les iH<o)ets, du reste, étaient de tous points semblables à ceux du chef des wib^. M. Peel déclara que l'appui de John Russel, drait il venait de s'assurer le concours, lui donnait l'espoir fondé de réussir à la Chambre des Communes ; mais que, pour vaincre l'opposition de la Chambre des Lords, il lui fallait absolument la cordiale assistance du duc de Wellington. Celui-ci allait donc se trouver une fois de plus dans l'alternative de sacrifitv ses principes ou d'abandonner la couronne faisuit appel à sa popularité. Quelque pénible que fût cette alternative, le duc n'hésita point. Son devoir était de servir le gouvernement ; il entra donc au ministère avec la ferme résolution de remplir ce devoir jusqu'au bout. Pwir expliquer ce nouveau revirement, le duc déclara, au début de la session, « qu'ayant été si lai^ment récompensé par le souverain cl le peuple de l'Angleterre, il ne pouvait refuser à ce souverain de lui venir en aide pour diriger les affaires du pays. (Y posàiveiy cmild not refuse to serve the sovereign when thus called on (i).
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Le bUI pusa à la Chambre des Commanes, après dix-neuf jours de lutte acharnée (i).
Quoique moius longs, lea débats de la Chambre des Lords furent tout aussi passionnés. Pendant onxe jours, la tribune de cette chambre retentit des discours les plus violents et des prophéties les plus sombres sur l'imprudente témérité du cabinet. L'opposition était si compacte et si redoutable, que l'on eut un moment la crainte de voir le bîll rejeté. ËnBo le jour du rote définitif arriva. C'était le 25 mai. Jamais on n'avait vu pareille affiuence de monde ni pareille aDxiété.
A cinq heures du soir, Wellington était à son poste. La séance fut longue et solennelle. A trois heures et demie du DHlu, il ne restait plus qu'un seul orateur inscrit : c'était le duc. Il se leva au milieu d'une émotion générale. Soit amhama, soit fatigue, sa voix avait perdu de sa clarté ordinaire. Od se disait déjà que l'âge commençait à feire sentir sa maligne influcDce sur cette nature de fer. Bientét eependant il refnt le fil de ses idées, et, quoiqu'il éviUt de se pro- DODcer sur le mérite du bill et sur ses conséquences financières, il le aoutiiU avec énei^ et habileté. Au terme oji l'on en était venu, les lois sur les céréales apparurent au duc comme une fortovsse dont il est impossible de prolonger la défense. 11 se résigna donc à capituler, après avoir toutefois aaauré à ma «mour-propre la retraite qu'il avait coutume de hii ménager en pareille circonstance. L'illustre guerrier se stfvit à cet effet de sa formule habituelle, sur laquelle depuis loQglanps on ne te chicanait plus et qui, d'après lui, répondait à tout. « J'ai penaé, dit-il, mylords, que la formaûùn c d'un gouvtmeïïient dant lequel Sa Majesté aurait confiance
n conplat il« «ir Isbert r
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a était chose bien plus importante qu'une opi$iionindmduetle « sur la toi des céréales ou sur toute autre loi{t). »
Le duc attira particulièrement l'atteotion de la chambre sur les conséquences du rejet de la mesure proposée: « Je ne « veux pas ce soir, la dernière fois peut-être où je me hasaru derai encore à vous donner un avis, je ne veux pas manquer « de vous dire ce que je pense du vote que vous allez émet-
« tredans cette occasion Mylords, considérez un peu,
« je vous prie, par quelle voie et dans quel état cette me- « sure arrive devant vous... Elle a été recommandée dans le « discours du trôoe; elle a été adoptée à une majorité no- « table par la Chambre des Communes... C'est un bill sur « lequel les deux autres branches de la l^slature sont d'ac- « cord ; si la Chambre des Lords le rejette, elle sera seule. « Mylords, je vous demande la permission de vous rappeler u que plus d'une fois je vous ai dit de ne jamais vous mettre « dans cette situation... Vous avez une grande inOuence sur tt l'opinitm publique ; vous devez avoir une grande confiance « dans vos propres principes; mais sans la couronne et la « Chambre des Communes, vous ne pouvez lien... Que Vos u Seigneuries me permettentde les conduire un peuplusloin, K et de leur faire voir quelles seront les conséquences immé- « diates du rejet du bill : un autre cabinet sera, je o'ois, « formé ; mais soit qu'il se forme ou non unautre cabinet, Vos « Seigneuries.ne peuvent pas se flatter de n'avoir pas à délibé- « rer de nouveau sur la même mesuré. La rejetterez-vous une a seconde fois? Tiendrez-vous le pays pendant deux ou trois < mois encore plongé dans ce débat?Je sais que le but des no- « blés lords opposés à ce bill est d'arriver à la dissolution da « Parlement... Mylords, si vous avez dans le résultat desélec- « tions futures tant de confiance, elles doivent se faire par le
(I) STOcoDUita, 1.
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a cours ordinaire et légal des choses, dans un an d'ici. Laissez le Parlement, qui viendra alors décider quel parti il a faudra prendre à l'expiration du bill qui vous occupe, car a ce bit) ne doit durer que jusqu'en lBi9; ne forcez pas la « reine à dissoudre aujourd'hui le Parlement. Vous pouvez ou « rejeter le bill, et avoir sur-le-champ ces élections que vous « paraissez désirer si vivement, ou accepter le bill, et remet- « tre an nouveau Parlement la question de savoir s'il con- « vient de repousser ou de reproduire à l'époque où il cessera d'être en vigueur. C'est entre ces deux partis que Vos Sei- > gnmries ont à choisir... »
Le discours de Wellington fit une grande impression, et le cabinet obtint une majorité de quarante-sept voix. Ce fut une belb victoire; aussi quand, vers cinq heures du matin, le duc sortit de la Chambre, le peuple lui fit-il une ovation bruyante, au milieu de laquelle on entendit ce vœu, exprimé par des cœurs reconnaissants : God bless you duke ! (que Dieu vous bénisse).
Ici se termine la carrière politique de V^ellington. Désormais, on ne le voit plus mêlé aux affaires publiques. Ses der- Di^«s années s'écoulèrent dans une retraite exempte d'infirmités et de soucis.
Bien qu'il eût fait réussir le Free-trade avec l'appréhension que le pays s'en trouverait mal, il fut un des premiers à reconnaître son erreur,quand l'expérience eut constaté les bienfaits de cette grande mesure. Il se réconcilia même entièrement avec son œuvre, heureux de voir que, sous l'influence de la loi nouvelle, la situation des pauvres s'était améliorée sans préjudice pour l'Ëtat. La satisfaction qu'il en ressentit fut si grande que, de son propre aveu , elle répandit une douce sérénité sur les dernières années de sa vie. Gepmdant sir Robert Peel, après ta victoire signalée qu'il
venait de remporter, vit s'accumuler autour de lui des résis*
tances longtemps comprimées qui, à ta fin, l'obligèrent à des- T. ni. 6
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cendre du pouvoir. En juin 1846, une ooalitÎMi de wighs, de radicaux et de conserrateurs irrités rejeta, it la majorité de 75 voix, un bill sur la répression contre les actes de désordre et de violence commis en Irlande. A la suite de ce vote, sire Robert Peel et le duc de Wellington annoncèrent, l'un i la Chambre des Communes, l'autre à celle des Lords, que la rûne avait accepté la démission des ministres et chargé lord Hussel de former une nouvelle administration (39 juin).
Le chef du cabinet prit congé de la Chambre avec le nob\e orgueil d'un homme qui a la conscience d'avoir rendu à son pays un signalé service. En rappelant le dernier acte de son ministère, il en reporta tout l'honneur sur un inoien antagoniste, sur sir Richard Cobden, « qui l'avait forcé, disait^l, à a l'écouter par Une éloquence d'autant phis admirable qu'elle ■ était sans prétention et sans amemeiU n La fin du discours de H. Peel arracha des larmes aux assistants. « i« serai « sévèrement blâmé, je le crains, dit-^il, parbeaucoupd'hMBines « qui déplorent la rupture des tiens de parti... Je serai sévè- M rement blâmé aussi par ceux qui r^ardent le principe de « la protection comme nécessaire à ta prosp^té du pays. . . ie R serai détesté des monopoleurs qui, par des motifs meins K honorables, réclament le maintien de la protet^ion dont ils « profitent. Mais peut^tre laîsserai-je un nom qui sera qnel- « quefois prononcé avec hienveillaoce dans la dem«ire de ceux « dont le lot en ce monde e^ le travail, qui gagnait leur paia « à b sueur de ledr front et qui, je l'espère, se souvieDdnNat « de moi quand ils répareront leurs forces par une nourriture « abondante et franche d'impôt, d'autant plus douce fraur u eux qu'aucun sentiment d'injustice sodale n'y m^era plus K son amertume. »
En sortant de la Chambre, sir Robert Peel fut l'objet d'une ovation spontanée. La foule qui encombrait la place ouvrit ses rangs pour le laisser passer ; tous les iVonts se découvrirent, et l'illustre orateur fut reconduit en triomphe chez lui.
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oHiune s'il v«wiitde remporter une victoire «giialée. « Chassi do pouvoir, il tombait, suivant l'expresaion d'un poète, entre les J>rB8 du peuple tout entier ! »
Sir Robert Peel vécut assez pour voir le succès complet de la grande mesure par laquelle il venait d'immortaliser son mhh.
Le 51 janvier 1S40 marquait le terme des trois aonées auigaées, par le bill de 1&46, li l'abolitioD de tout droit d'importation. Ce jour fut marqué par une manifestation des pb» impeaantes. Gobden, Brif^t, Wilson et tout les chefs de la ligwe, avec 2,000 de leurs adhérents, se réunirent » tbûathmtiv dans un banquet nocturne. Un peu avant minuit, le président fit joutf l'air si connu des ligueurs : Le Ifçn UMps viau; et, à minuit sonnant, Cobden, imposant silence à tonte l'assemblée, s'éena d'une voix retentissante^ au milieu d'un enthousiasme indescriptible : Le bon temps est nom!
Le dac de Wellington se féycita sinoèrcmmt de ce résultat auquel il avait contribué un peu malgré lui ; quant k sir Robert Peti, il ^mwTa une des plus vives satisfactions qu'un bemme publie puisse reaswtir. Malheureusement pour t'An- ^Marre, il ne hii fut pas dMué de jouir longtemps de son tnomphe. Lé 29 juin 1650, un accident vulgaire, une chute de dieval, mît ses jours en danger. Après une douloureuse agonie, le souffle de la vies'éi^appa de ses lèvres, le 2 juillet, à quatre bewea du matin. Toute la nation s'émut et s'attnsta de cette mort funeste. Sir J(^ Russel fît l'éloge du défunt dans le sein des Communes, et le duc de Wellington rendit à son ancien oi^lègue un hommage simple et vrai à la Chambre des Lords : « Dans le cours de mes relations avec lui, dit-il, j'ai " toujours eu pleine confiance dans sa véracité et dans son « invariable désir de servir le bien public. Je ne me rappelle <t pas une seule occasion où il ne se soit prononcé en faveur
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« de ce qu'il croyait juste, et je n'ai jamais eu la moindre
(( raison de soupçonner qu'il dit une chose sans la croire
« parfaitement vraie. Je pense, après l'avoir longtemps
« connu, que c'était là le trait le plus frappant de son carac-
« tère. »
En 1847, l'Angleterre fut un moment distraite de ses préoccupations matérielles par la crainte d'un danger imminent. Les rapports avec la France s'étaient aigris par suite de l'affaire de Taiti et des mariages espagnols. Au milieu de l'émotion causée par ces deux événements, le prince de Joinville publia une brochure qui dévoilait toutes les causes de faiblesse de la Grande-Bretagne. La question d'une descente y était mûrement examinée. L'auteur concluait que dans l'état où se trouvait alors le marine anglaise et les fortiâcations des côtes, la Grande-Bretagne pouvait être facilement conquise.
L'amiral Bowles, membre du Parlement, confirma cette opinion par des aveux indiscrets, et l'Vmted service magaxine (i) alla jusqu'à dire : « Traverser aujourd'hui la « Hanche est moins 'difficile que n'était le passage du Bhin il « y a cinquante ans. Militairement parlant, nous ne vivons « plus dans une île. . . » {we no tonger tive in an island tn nù' litary sens.)
Au plus fort de l'agitation causée par ces témoignages alarmants, parut tout à coup dans les journaux une lettre de Wellington rendue publique par une iudiscrétion de femme (s). Cette lettre, écrite de Stratbfieldsaye à sir J. Burgoyne» inspecteur général des fortifications, portait la date du 9 janvier. Wellington s'y plaignait avec amertune de l'état de l'ar-
I) Vair Mn aumCro d< li'TrlcT IS4T.
i) DMpiTiiite riu Ktntril tartoia* i^tat capU celM le
un, tul la cinidaaocanltdacMlepuUlollaii.
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mée et de l'iDsoffisance des fortifications destinées à défendre l« côtes : K Nous sommes, disait-il, réellement attaquables, ■ ou tout au moins exposés à être insultés et mis à contribu- '(Jon sur tous les points de nos côtes... Il n'y a pas déplace ' entre North-Foreland et Portsmouth où l'on ne puisse dé- « barquer de l'infanterie par quelque marée, quelque vent, et « <|uelque temps que ce soit. » ,
Ije duc établissait ensuite qu'il serait facile d'arriver à
lAttdres avec 40,000 hommes, et il affirmait qu'il y avait
^ns Varmée française 40 officiers capables de mener à bonne
^aune pareille entreprise. « Vainement, ajoutait-il, je me
« sois efforcé d'appeler l'attention des diverses administra-
« tions sur un état de choses, que des voisins rivaux de notre
* puissance , et tout au moins nos anciens adversaires et
■ eonemis, connaissent aussi bien que nous-mêmes
i Si nous étions attaqués, nous n'aurions rien à leur op-
"PMCrW
« J'ai traversé honorablement plus de 77 années. J'espère « qne le Tout-Putsfiant m'épargnera la peine d'être témoin « d'une tragédie contre laquelle je ne puis persuader mes « contemporains de se prémunir (t). »
Cette lettre retentit comme un tocsin d'alarme dans toute l'Angleterre. Elle fut critiquée avec amertume par ceux qui, suivant la vieille tradition, croyaient l'Angleterre inattaquable derrière ses remparts Ûottants. Mais toute la partie intelligente de la nation comprit l'avertissement et trouva sage d'en tirer parti pour réclamer une réforme dans l'organisation militaire du pays*.
Wellingtqp avait proposé de lever, d'incorporer, d'organi-
Ut • nu be Ira* tbrt Ibe UMilon* «r IM OMt ira noiMlBcIcat u «•niM Mr«(ora<i««kaftardeel>nU»a«CwiT.- • m ><)r u inU da oaU* lattr* du» Im umim 4e l>iiuTra(* •!> (loCQUEua >
^vGoo^^lc
ser et de disûpliner la milice, comme elle l'avait été pendant la guerre de la Péninsule : i Je préférerais infiniment, dit*il, une « armée composée de troupes régulières, et j'aurais beaucoup K plus de confiance en elles ; mais je sala que je n'obtiendrais « pas cette mesure; tandis que je pourrais obtenir l'autre. »
C'était bien connaître le peuple anglais. La loi sur la milice fut en effet présentée et votée (i); mais rien jusqu'ici, ni les critiques des hommes de guerre, ni la terrible épreave de la guerre de Grimée, n'a pu déterminer le gouYemefo^t à proposer la conscription, seule réfonne capable de donner à l'ADgleterre une armée en rapport avec son importance politique.
La lettre de Wellington eut encore ponr résultat de provo* quer la construction de plusieurs travaux de défense sur les côtes d'Angleterre et d'améitorar l'état du matériel de Taflillerie.
Ces mesures étaient bonnes, mais insuflSssntes; un fait récent en a donné la preuve. La belle et vaillante année de lord Raglan s'est fondue en quelque sorte par l'imprévoyance du commissariat, par la nullité des principaux chefs de service, par l'insuffisance des bureaux de la gunre et par les vices de l'organisation en général. Wellington, suivant son désir, n'a pas vécu assez longtemps pour être témoin de ce déeastre. II ne se doutait pas, en 1847, que les événements lui dwneraient aussitôt raison.
^rès la révolution de février 1848, les dtartiste*, encouragés par le succès vraiment inouï des républicains (hobçaia, et voyant les trônes les plus eoliâes ébranlés par le torrent révolutionnaire, se mirent k l'œuvre pour organiser
(ij catu lal, qui T«DT«ru lemlntitèrt M Jtta Idwm, BMIlMa M T«Bda« m lordMrbr.falMDlCBDflpirwamMUn '■>• » ckaMbra bavW, (a^Mllv, ■*>( Hpnfnucai, Boit par l'adopMr.
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duu la Grande-Bretagne des démonstrations analogues à «Iles qui avaient bouleversé Vienne, Paris, Rome et Berlin.
Il fut convenu que, le 10 avril, les mécontents de toutes les parties de l'Angleterre enverraient des délégués à Londres, afin de porter à la Chambre des Communes une pétition signée par 5 millions de citoyens (t). Cette pétition réclamait des réformes que le gouvernement et la grande majorité de la nation jugeaient inopportunes.
Si la peur ne se fût emparée des esprits, rien n'eût été moins dangereux que cette manifestation. Mais, d'une part, le langage violent des meetings tenus dans toutes les villes d'Angleterre pour la nomination des délégués chartistes, et, d'antre part, la crainte de voir sortir de cette manifestation qwdqne chose d'imprévu, comme la république était sortie d» banquets réformistes de Paris, jetèrent de telles apprébeasions dans le public, que le gouvem«nent dut prendre des ■terares extrêmes, et confier à son plus illustre général le soin de veiller à la sécurité intérieure. Wellington s'acquitta de cette mission avec autant de tact que d'habileté. Profitant de la leÇon qu'avaient reçue les généraux de Paris, de Berlin et de Viwne, le duc évita de mettre les troupes en contact avec le peuple. Il les tint cadiées,. laissant agii: seulement les constables. Pour éviter tonte hésitation et tout malentendu, les officiers d'artillerie avaient l'ordre de tirer quand ils le jugenuent opportun.
Au jour convenu, la reine et la cour se retirèrent dans l'île ie Wight, suivies par un grand nombre de familles patrimmi. Les principales maisons de LoDjdres étaient vides et fermées avec soin. La ville tout entière avait l'aspect d'une
''' *^lftctttoii tilU^ «m tronvi ^m bMuemip de *lga*turei éUlnt riuiMi et wu nlaar. "* **na it mabert pMl«(dBWBUlRstaii,piraUDple, Hlrounleat Ipscriu dp inDd "■^'•d* falmrcettep^UUon.
place assiégée. La population, inquiète et silencieuse, flottait entre la crainte et l'espérance.
Cependant les habiles dispositions de Wellington imposèrent aux agitateurs. Malgré les menaces furibondes qu'ils avaient fait entendre, ils n'osèrent point donner le sipal de l'attaque. La manifestation se Ht régulièrement, et tout rentra dans l'ordre.
Ainsi avec 7,000 hommes de troupes dévouées, le vieux duc préserva l'Angleterre d'une crise qui aurait pu avoir les suites les plus désastreuses.
Londres ne regretta pas ce jour-là d'être sous la garde de l'iron Duke.
Ce fut le dernier service que Wellington rendit à son pays. Bien qu'âgé de 79 ans, il jouissait d'une santé excellente et de la plénitude de ses facultés intellectuelles. En 1852, au banquet anniversaire de la bataille de Waterloo, ses vieux compagnons remarquèrent avec joie que' rien encore chez lui n'annonçait la décrépitude. Cependant le dénoûment fatal approchait.
Le 14 septembre, une sorte d'oppression empêcha Wellington de se lever à l'heure ordinaire. Les médecins crurent que ce n'était rien ; mais au milieu du jour une attaque survint. Le duc se ût mettre dans un fauteuil pour respirer plus librement, et, quelques moments après, à 3 heures 20 minutes, un grand et noble cœur avait cessé de battre.... Rien, dans le visage de Wellington, n'annonçait la souffrance ou de sombres préoccupations (i). Il mourut ainsi que le soldat meurt à son poste, calme et résigné; ses traits avaient conservé, jusque dans le trépas, cette mâle impassibilité qui dis-tinguaitlehéros au milieudes scènes émouvantes delà guerre.
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Comme Nelson à soo heure dernière, il aurait pu dire : Dieu sait loué! j'ai accompli ma tâche.
L'Angleterre perdit en lui son plus grand citoyen, l'Europe un de ses libérateurs , les armées une de leurs gloires les plus pures. Chargé d'années, et en possession de tous les honneurs qu'un homme public peut recueillir, il eut en mourant la satisfaction de voir l'Angleterre plus grande, plus forte, plus respectée qu'elle ne fût à aucune époque de sou histoire. Heureux privilège du génie allié au patriotisme et à la vertu ! Plus grand que les conquérants qui ravagent, il jouira de l'immortalité acquise aux conquérants qui fondent...
^vGoo^^lc
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CHAPITRE XVIF
Bteumé de nos études sur Wallingtoa. — Conduite du général nglalB sur le champ de bataille. — Daugers qu'il courut. — Sa rare préMUce d'esprit. — Faut-ll attribuer mi auooès au hasard? — Palft prouvaut que Wellington ne manquait ni d'audace, ni de résolution. — DifBcnltéa qu'il eut à vaincre. — Uobililé de l'opinion publique en Angleterre- — État de l'armée anglaieB. — BfTorta du duc pour améliorer le sort de cette armée. Réformes utties qu'il introduisit dans son organisation. — S'il Ait aimé des soldats et des offldersT — Son opinion sur les peines corporelles. — Wellington Jugé comme homme politique et comme administrateur. — Embarras qae lui BUBcItèrent les gouTemements et les habitants de la Péninanle. — Comment il parrlnt à Mre Hue à llnsnfflsaiice de ses ffiSsonrces en hommes et en argent. — Réformes qu'il introduisit dans l'adminiatratlon portogalse. — Ses opinions politiques. — Son antipathie pour la presse. — Ses titres comme homme d'état. — Sa constance et aa perspicacité. — Sana lui l'Angleterre efit renoncé à la guerre d'Espagne. — Influence quil exerça. — Son respect pour la loi et pour le gosTemement de son pays. — Bienveillance qu'il témoigna aux Français- — Belations courtoises qui s'établirent entre les deux armées. — CoursLge moral de Wellington. — Son indifférence pour les injures et la catomnle. —Antres partlDularitéa de son caractère. —Comment il appréciait les serrloes de ses aubordonnés. — Uodestie, simplicité, droiture. Ordrea du Jour et lettres de serrice : bonne fol et limpUoité qui les distinguent — Conclusion générale.
Après avoir esquissé à larges traits la vie si remarquable et si bien remplie du duc de WelltDgtOD , il nous reste & exposer, sous forme de jugement sommaire, l'impression qui
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nous est restée d'une étude approfondie des actes, des travaux et du caractère de ce grand homme. Et, pour qu'on ne nous accuse pas d'apporter dans cet examen ou trop de complaisance ou trop de rigueur , na^^a, aurons soin d'appuyer chacune de nos assertions de preuves irréfragables, lentement et péniblement accumulées.
Cette rapide synthèse achèvera de faire connaître un homme généralement encoro très-nul iugi, bien que tous ses actes se soient produits au grand jour, et qu'il n'ait dissimulé aucune de ses fautes, aucune de ses faiblesses.
« La première qualité d'un général.a dit Napoléon, est d'aa voir une tête fnûde qui reçoive d«s ïiapressioBS justes des « objets, qui ne s'é<^auffe jamais, ne se laisse pas ^ouir, « enivrer par les bonnes on les mauvaises nouvelles. »
Wellington possédait à un haut degré toutes ces qualités précieuses. Calme, froid, toujours maitre de lui et cependant capable d'une aetioa vigoureuse, la nature l'avait formé pour U guerre. Doué d'une santé robuste, d'un coup d'œil ra|Hde, d'une vaste intelligence, d'une inépuisable fécondité d'idées, d'un esprit d'observation , d'ordre et de prévoyance qui s'étendait à toute chose, il possédait, outre ces qualités, celle plus rare de savoir prendre une prompte décision dans les cireoBstances imprévueB, et d'accepter résolument la responsabilité des M^ei les piu»saienB«]s(i]. Jamais il ne EBontra plus de perspicacité, un jugement plus sâr et plus ferme que lorsqu'il eut à se prononcer sur des aflbires délicates où la politique et la stratégie se trouvaient engagées. Au milieu des embarras d'une guerre si difficile, et lorsque tout conspirait à sa perte — ia marche indécise du gouvernement anglais, l'hostilité des populations espagnoles, l'impéritie de la régence portugaise, la misère et la faiblesse des troupes alliées.
(I) RtriH, I. XHI.p.Ut.
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k nombre existant d*» forces easemiea, le talent de len« géaénxa, l'état pitoyi^e de l'arœée espagmde, toujours bat- - lue et toujoars prête néanaoîn» à retondber dane les mteies fautes,— on ne vit jamaie Wellington, ni découragé, ni mëaie afiècté de sa position. Son mécontente»ent et see oaintea ne se atanifeetaient que dam sa corresponduKe (i) : aurU chasip de bataille et derânt see subordoiiBés, il se montraU satisfait et pl«D de eoniance. Lenqa'un dwgtr imprévu, un de ces ÎDcidrats qui sui^ssent da»8 tontes les batailles, et qui sont la pierre de toucbe du génie milîbini, vwaît ownpUqvw sa situation, il savait en profiter sur-le-champ et faire tourner à son avantage ce qiû aurait perdu un géoM nwins habile et moins sûr de hii-m^ie. Sans ce ooap d'œil rapide et œtte promptitude d'actira, il eût été battu api^ Talavera, k Sabmanque, à Orthez, et peut-être à Waterloo.
Wdlington excellait surtout à démêler les ^eis de ses
adversaires : « Impénétrable dans ses dessûns, dît l'auteur
« des Mémotreê de Matténa (^, il devinaU c«ix de l'eniuiiii
« MlesappréciaitjiMtamentqiioiqwaveclentenr.sH. Thiers
comèore ce jugement par an fait significatif. Quand Haeeéna ■
^ait devant les lignes de Torrèe-Vedru, le gouvemenuBt
lirais demanda à W^ingtoa s'il ne serait pas poanble de
retiiet la flotte de tnDsport qni coOlait plus de 75 millions
/v ttQ . Le duc r^wndit qu'l la rigueur oela se pouvait, mais
f 'i' serait néanmoins pmdent de la laisser, encore qu'il
espérât n'en avoir pas besoin. « Il ajouta, dit M. Thiers, ce
fui honore infiniment son intelligence politique, que proba-
of^Ok^jjt le maréchal Masséna serait faiUemait secouru du
^^ka nuUcumii *ort. BiIsaM ItUrM ■niait ardIaalT«aWit poorlnldi vilncnl l^^a dn BiiaMm •■ d^cUTer lu ddmiNkai m inacÉ* daqMlM U «lali IsUraui '~* ~ 3t idaCral ■ d^aUat plu da prl>, qall ai
côté de la Gastille et aucunement du côté de rAndalousie (i). » Les choses, en effet, se passèrent ainsi qu'il l'avait prévu. En 1812, Napoléon et Berthier s'étaient imaginé qu'en prenant une attitude offensive à Salamanque, le duc de Raguse empêcherait Wellington d'assiéger Badajoz (s). Le maréchal Harmont, appréciant beaucoup mieux la sagacité de son adversaire, répondit que le général anglais ne serait pas dupe de cette démonstration, et que le seul moyen de sauver Badajoz était d'établir trois divisions de l'armée de Portugal dans la vallée du Tage (s). L'événement a justifié cette opinion.
Le courage personnel, si nécessaire aux généraux anciens, n'étantpluslaqualitéprincipaleducommandementdes armées modernes, Wellington ne fit aucun effort pour se produire par des actions d'éclat («]; cependant, toutes les fois que sa présence sur un point dangereux ou à la tête d'une colonne d'attaque était nécessaire, il payait vaillamment de sa personne. A la bataille d'Assye, il eut dmx chevaux tués sous lui . En 181 1 , se portant avec Beresford et quelques officiers à la rencontre de Harroont, qui venait de franchir le Douro, il fut enveloppé par un petit corps de cavalerie, et il ne se tira de ce mauvais pas^u'en mettant t'épée à la main (a). A Salamanque, il reçut une contusion i la jambe et une balle dans le chapeau. Au atége de Bnrgos, il s'exposa fréquemment dans
Itivutc, 1. IV, p.NM.
(1) Lilln a» niétTleiKll. au prlmmtHréiircliAUHitteUHmolnnlaili^ dé IK^mi, l.tV.p.îO.
H) WcHlnitoB tall en qnalqua tarte Mn ponrilt iliDl Ira llgiiM luITinlci, Mrllei la ts mit l>l I , lo géatnl Cimplwll i • Le iléilr d> courir Ru-dSTint d« l'eancnl n'ait |ut rire diD* l'armée intlulUi mili la qnallM qoellloieli Tolr dini ira oniclrn qui tiuil a ta télé det Imupei i^t un JugimtnlfrafdtitiililanieaeHoii qvl Itvr fatsi at^ttr fromplmnail iuiqifed III ptuvtnl II aaliitni aller lam lneonvtnltnl. >
(S) Voir u Itllrt du H DOTciubre IBII, oh llnilitiaHl-eolontl Terrtm. Cet aeeldeBifal le rétBltal d'une mtprlie proienant de ce qna le » huaurdi luflala anH («a mtmvt colffarra <iue le* ciuMeuri a clierii mnçiii.
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les tranchées « et n'échappa, dit Sherer, que.par miracle (i). > A la bataille d'Orthez, une balle morte lui fit une contusion au-dessus de la cuisse; le même jour, cherchant à reconnaître d'une hauteur la position du maréchal Soult, il servit pendant assez longtemps de but à l'artillerie française. Enfin, dans la mémorable journée de Waterloo, il se montra sur tous les points où l'action du chef parut nécessaire : jamais peutêtre il ne se prodigua davantage ; la plupart des officiers de sa suite furent tués ou blessés à ses côtés.
Au milieu desscènes lesplus émouvantes, Wellington conservait un sang-froid inaltérable : ni le succès ni le revers ne l'impressionnaient fortement. « Je me trouvais près de lui, dit « Napier, dans la soirée de Salamanque, lorsque les torrents « de feu de l'artillerie et de la mousqueteiie, s'étendant aussi ■• loin que l'œil pouvait porter, montraient tout ce qu'on « avait gagné... 11 était seul; l'éclat de la victoire brillait " sur son front , son regard était vif et perçant, mais sa voix " était calme et même douce (i). » Tel on te vit dans plusieurs circonstances : à Talavera, à Busaco, à Et Bodon, à Sauro- ■^o, à Orthez, à Waterloo. Il veillait à tout sans manifester ia moindre agitation et recevait la nouvelle des événements beureux ou malheureux de la journée avec l'impassibilité t/'un homme qui a tout prévu, tout calculé, et que rien ne jui*preiid. S'il eût été seulement, comme on l'a dit tant de bis, Un enfant gâté par la fortune, on n'aurait point constaté ^ '^t> car les succès de hasard éblouissent et souvent même aT«jg|çn( cgux qui les remportent.
'*^ Cortone intervient sans doute largement dans les résul- ^ *1^ la guerre, mais quoi qu'en aient dit certains auteurs, ^^O.iie ne s'estrooins fié au hasard que leduc de Wellington.
Il était d'opinion qu'à la guerre, comme en toute chose, le succès dépend plutôt de l'observation constante des régies que d'une inspiration momentanée ou d'un concours exceptionnel de circonstances favorables. Encore qu'il ne manquât ni de . résolution ni d'audace, et que son caractère même le portât aux entreprises hardies , sa raison lui faisait donner la préférence aux moyens plus lents et plus sûrs qu'enseigne l'expérience. Il calculait avec une rare sagacité les chances probables de ses opérations stratégiques, et ne se décidait à les exécuter que lorsqu'il avait lieu de compter, son génie aidant, sur un résultat avantageux. Cette prudence a fait sopposer à quelques écrivains français que Wellington manquait d'initiative , et qu'il cherchait à suppléer aux qualités naturelles du commandement par un excès de précautions indigne d'un véritable homme de guerre. M. Thiers prétend que le duc, « suivant son usage, ne voulait combattre qu'à coup « sûr, c'est-à-dire dans des positions défensives, presque « invincibles, et avec une supériorité numérique qui s'ajoun tant au bon choix des lieux rendU le résultat aussi certain A qu'il peut l'être à la guerre (i). » Le même jugement a été porté par le colonel Koch, dans les Mémoires du maréchal Masséna: « Le premier et le véritable mérite de Wellington, « dit-il, est de n'avoir jamais engagé d'affaire qu'à coup « sûr (s)... Il n'a jamais su tirer parti de ses avantages... En (t un mot, il joignait à l'aptitude diplomatique et à quelques « qualités de Marlhorongh tes défauts reprochés au duc « d'York (s). »
Ces deux citations, empruntées à des auteurs relativement plus justes pour le général anglais que la plupart de leurs
(I) MWûin dit Ctimial tt M rsmpirt. Ht. lia, p. lot. [t) Mtmatrtr a* Miunna, t. yu, p. *M.\ (1) /«M, I. «Il, p. 171.
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compatriotes, attestent combien est répandue en France l'opinion que Wellington manquait d'initiative et de hardiesse. Noos avons dans les volumes précédents réfuté cette opinioD par des faits irréfragables. A ceux qui n'auraient plus ces faits présents à l'esprit, nous adresserons simplement les questions suivantes, laissant à leur bonne foi le soin de les résoudre.
Èlait-ce un général timide celui qui, dans les plaines d'Assjeavee 7,500 hommes, dont 1,500 européens seulement, et 17 pièces de canon, attaqtm résoloment 50,000 soldats mahnttes, solidement retranchés, couverts par une rivière et d^eadus par 100 piècesdecanon? — Un gén^l timide, celui ^, après une marche de 9 lieues, et par des chaleurs tropicales, se rua, dans les plaines d'Argaum, sur les forces réunies de Scindiah et du radjah de Berar,ies mit en déroute et ies poursuivit au clair de tune avec la plus grande vigueur? — £téit-ce un général timide, celui qui, à peine d^arquéavec 9,000 bomines à l'emiMuchare du Mondégo, se décida à marcher contre Junot, qu'il supposait à la tile de forces doubles ''es siennes (t), — qui, avant la bataille de Vimeiro, proposa fe tourner la position de-Torrès-Vedras par une marche de aano le long de la mer, opération que les généraux Burrard, '^i^nple et Clinton d^approuvèrent comme étant d'une *^^=eaKsmveiémmté,— et qui ensuite, après la bataille, proposa, '"'n^Kvient encore, de couper les Français de Lisbonne en f'^^'^^Kat possession de Torrès-Védras et de Mafra, projet quamk j>ar Napier « une de ces promptes et audacieuses combi- ' '^^î^ons qui distinguent les grands généraux? » ^^'^ât-ce un général timide celui qui, sans équipage de pont,
^l^** déni Tbicbaait, qnlreprocb* 1 WelllDglon d'inlr p*r m Icnlenr i>ut< l'inné* _uita^**^' '"''"< ^i" le corp* «Bf t*li inlt wulement leoctaeriui, que ■'«(■l-Dujor «t l'ad' "^T^^t-tanauDqiuJentil-ciptrkDccetqDcdiiitileptTenieicoBdlUoni, Il j ■»» rMlle- ""*^^ l'indice * mircber tm mnl. Il WtlHDftoB anll «le un féoini timide. Il lunll
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effectua le passage dû Douro en présence de l'armée de Soult, opération que le duc de Dalmatie avait crue impossible et qui d'après l'auteur des Mémoires de Joseph, était « d^une har- « diesse inotâe (i). » — Un général timide celui qui, à la tête de 50,000 hommes, dont 50,000 espagnols, sans la moindre consistance, marcha sur Madrid, et soutint le choc des armées françaises dans les plaines de Talavera (s).
Et quand, aprèscette dernière bataille, plus de90,000 Français occupaient la vallée du Tage dans l'intention de marcher sur Lisbonne, un général sans initiative, avec 17,000 soldats mourant de faim, S^ fût-il arrêté neuf jours à Jaraicejo pour reprendre l'offensive dans le cas où l'ennemi eût donné suite à son projet (3)? — hardiesse étonnante, folle même, et dont nous sommes loin de faire un mérite au général anglais, mais qui, encore un coup, ne prouve point qu'il fût un homme timoré.
Il fallait de l'audace aussi pour attendre Masséna à Fuentès d'Onoro avec une armée afiaibUe par le départ de Beresford, et cela dans une position défectueuse, ayant à dos la place d'Almeida, encore au pouvoir de l'ennemi, et la rivière encaissée de la Coa, où les alliés, en cas de rêvera, eussent été précipités dans un désordre affreux.
Non moins remarquable est la résolution que prit Wellington d'assiéger Badajoz entre les années de Soult et de Marmont, aussi fortes l'une et l'autre que l'armée anglo-portugaise (4), et de prendre ensuite position à Gampo-Hayor dans
11) Mtmotrti dt JoiiphA.yi.
(1) Celle optrallDd i Ht Jiig<« iIidi Ici icrmci lulviau pir le> luUun dei rietelrti et eOBijutlÉi de l'armtt frantafte : • Lei ADSlt>-rarla(*l«,iprt* l'tTiciuUoa da F«rUi(*l, contutCDl un pran dont 11 Hanliiiie conlTiibilt irec li clrcoQipectMn ordlniln ■■! («D«-
nui de la Qraade-Bretagiie Dani ta lemtratre pr^iompllon. ilr ftrtiuir WcHeder
croralt, Ptc, e«c., ■ t. SIX, p. îTl.
IS) ce projet, mit en avant par Soult, aval! ât6 canbilia par Vtj et loaepb.
(4) NepaicaDtondreceaMEeivec celui de IBll.
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'^ dessein de livrer bataille à ces deux armées réunies (i).
Avec la même audace et le même sang-froid, il atten-
5*' de pied ferme, en 18H , à Guinaido, l'attaque de
^>000 Français, auxquels il ne pouvait opposer que
. OO^ hommes, ses deux ailes étant encore à plusieurs lieues
'^ «t-rière (ï).
^*» a vu aussi que Wellington étonna le maréchal Soult JT I ^ vigueur avec laquelle il emporta le fort Pécurina , . . ^clajoz, avant de l'avoir battu en brèche et par la réson ^~^*^ qu'il prit ensuite de monter à l'assaut de la place avant iVs*^** renversé la contrescarpe et fait éteindre les feux de
"^s-audacieux encore fut le plan qui consistait à prendre xSi^igo et Badajoz, en présence des armées du Centre et du ^idi , pour envahir ensuite l'Andalousie , repousser Soult sur le Guadalquivir, et ruiner l'arsenal des Français à Séville (3).
L'enlèvement d'AImaraz par 6,000 hommes, sous les ordres du général Hill, offre une autre preuve de l'audace que Wellington savait déployer quand les moyens ordinaires lui faisaient défaut, et qu'il était vivement pressé par les circonstances (4} .
La brillante offensive qui aboutit à la bataille de Salanianque entra si peu dans les prévisions des généraux français que, le 50 juin 1812, le maréchal Suchet écrivait encore au roi : « Je doute que dans l'état actuel de l'Angleterre, lord « Wellington ose hasarder une bataille. Il a trop à perdre ,
(litMpUncAtM* nécal«Miu le* clroOTtUmei quIobHktrent weilEngton l porlorli (narre in nord et * pounnlTrc uo bul d'âne «airs minltro.
(4) Le tdiH!nlSirT«lD,>ncleBcliMd'«ti(-nw]arr]eBcra*dotte,qiialiai nrtin* celte op«rtUm àt Itmérain, p. SKI ,
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A et l'armée française trop de gloire à acquérir pour s'engaa ger «us» loin de ses vaisseaux (i). »
La marche de Qaoc effectuée par le duc, en présence de l'armée française, aux Àrapiles, le 15 novembre 1812, était imprudente à force de témérité; elle ne réussit même que parce que Soult manqua l'occasion de la rendre désastreuse.
Citons encore la prompte résolution prise par Wellington de traverser le pont de fiurgos, sous le feu du château, en face d'un ennemi supérieur, et l'admirable marche de concentration au moyen de laqudle il se rendit maître du Douro, en mai 1815. Pour exécuter cette marche, 40,000 hommes de toutes armes, sous les ordres de Graham, avec chevaux, canons et pontons durent traverser une région («) considérée jvague-là comme imjtralicabte, même pour de petits corps de troupe» (3).
On doit se rappeler aussi rhalûleté avec laqudle Wellington franchit la Bidassoa, le 2 août 1815, après avoir donné le change au duc de Dalmatie. Si cette opération n'avait pas réussi, la marée montante aurait mis les troupes anglaises
(Il II De rot pu Mol tpirUfcr cetle oplDlon : (toult, dim mia IMftwdn I8ni*l 1811, tm rot m JsMjiA.dIult iilLMlpoiltirqne welllBitanBwrchcn ur riodiliKiM pour [arcer nr- • a«a<luMldlt lever le lUf «de Cadix.*
Le rai, ilatl qii« le prcniTe m Min du 12 Joln, il Mamonl, «1*11 Mn de reieler «elte inpimilUr». ~ Voir «((leBieat le* Mématnt dit Hnt da Kafui; 1. IT. p. ■ K>.
BertblertcrlTlt àamrniDBl.le H JtOTlcr 181! : •lien db porte I peoicr que lu AB(lali
■nSnliorMnDa.«crlfaBtaadaGde M(nie le même Jonr, dtl : ■ Lu tniltl) «orllnlnt de
■ leur eilrtme prudence en mtr«h*Dt me loatn Mtir* fnrcu nr MemapqM < ce Mralt
• nou* offrir Irop d'iTinUfu, el Ui (anlent lien da Cea tepenUr.... ■•
gne devient en pr«>eneede oee lénot(nt(e>l'UMrtlon nilnnte de M. Thien : 'Quoique
• p«a rerllle eu comblmlfou laidnlao*» et hirdloi, Welllnf ton ttalt udiannlDi atleaUT
■ auiocGUloai que 11 rortnne loi prtaeotall. /In* Icter4a/(ra(, mili l[ leaulilualt.el ea
• ■entrai cela tant, car calIuqueUAirtBne offre Hinttou|ouTaplu>>âret,tuidliqu'on ne
• lea créa ianuli*al-Déme qu'an prli de benoceupda hardleueetd* pdrlla.* (LlTre XUl. p. 114.
La campagne de 1§ll, termtn«e par la JoBnite da Salaminque, preuve qme WalllnitCB *aoaa trti-Mtn, au beiein, n-Mr du geetaUnt d* usiner*, ur c'eM lul-aatate qal prll Ici le •orprlM daaidadraMirnncila-
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^^as une situation désespérée ; la retraite ne pouvait se faire 9Ue par les gués du fleuve et à marée basse.
N'était-ce pas encore une opération des plus hardies que ® passage de l'embouchure de l'Adour, sur un pont flottant, y **istruit avec des chasse-marées, amenés à tout risque dans ^ 'leuve, malgré les barres et les brisants qu'aucun signal a 'aisait plus reconnaître? Et, à la façon dont cette opérais ** r*éussit, n'est-on pas en droit de dire que Soult ne s'at- ^13 ^it pas plus à la voir tenter, qu'il ne s'était attendu au
k^^^^ge du Douro, quelques années auparavant ? îS\>s^ ** fin, pour terminer cette énnmération de faits con- ^^Ms, nous rappellerons que Napoléon a.blàmé Welling- ^&^ d'avoir accepté la bataille de Waterloo avec la seule armée que possédât l'Angleterre, sachant que les Prussiens ne pouvaient arriver que dans l'après-midi, — que l'aile droite de l'armée ennemie avait ordre de les poursuivre, — que la position de Uont-Saint-Jean n'offrait aucun obstacle sérieux, — enfin que l'armée anglo-néerlandaise serait attaquée le 18 de bonne heure par des forces au moins égales en nombre, supérieures en qualité, obéissant au plus illustre capitaine des temps modernes...
Encore nne fois, celui qiii mérita ce reproche de la part d'un homme aussi remarquablement audacieux que Napoléon, ne peut pas être qualifié de général timide et sans résolution.
La vérité est que le duc de Wellington montra constamment toute l'audace et toute l'initiative qu'il était possible de montrer à la tète de l'armée qu'il commandait, et dans les circonstances oîi il se trouva placé. Les écrivains qui lui font un grief de n'avoir pas toujours profité des occasions favorables pour accabler ses adversaires et prendre l'offensive, oublient que l'armée anglaise se recrutait péniblement, et qu'elle devait être ménagée avec une sorte de parcimonie que n'^geait pas l'armée française, entretenue par les ressources
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inépuisables de la coDscription. Ils oublient que Wellington ne pouvait pas vivre aux dépens de la contrée où il faisait la guerre, — que l'obligation de former des magasins et de faire suivre toutes les subsistances, occasionnait une grande perte de temps, — qu'il devait concilier les intérêts du commaodement avec les devoirs d'une situation complexe, — que la nécessité de régler ses opérations de concert avec les généraux espagnols et les autorités locales fut une source de continuels retards, — et que le manque de numéraire et de moyens de transport, dont il eut si souvent à souffrir, équivalait à un manque de bardiesse et de mobilité, l'armée anglaise n'ayant pïs, comme l'armée ennemie, la ressource du pillage et des réquisitions. Ils oublient que Wellington était, comme général, soumis au duc d'York, homme de peu de talent et de résolution; qu'il devait, en outre, se conformer aux instructions, souvent très-imparfaites, presque toujours trèsabsolues et très-embarrassantes du ministère anglais (i), et que de toutes les nécessités, il n'en n'est pas de plus fâcheuse pour un général, ni de plus contraire à l'esprit d'initiative, que celle de régler les opérations militaires sur l'état de l'opinion publique, la plus mobile des choses mobiles, surtout en Angleterre.
Quand tes nouvelles étaient bonnes, t'enthousiasme du peuple était sans bornes, et sa confiance illimitée; mais au plus petit revers ou à ta moindre déception , il s'opérait
(I) Le Ifl iTrJI ISN. «ellingtim «CTiiIt d« TouloDie t ■. Cooka, nua-HcréUIra d'l(*( :
• Vou* nitru, CD Aoilclcrrs, tou> iltci [rind train, cl v«a> nvyei que IodI dgll «lier en
• irédamu dCilrii mili todi oubllei quciquclul* que vot ■éa«raui ont dei iDittnctUwl
• trti-pr4cUei,clquB rem qui Tculent bl«a Krtir leur pajidolieDt le coDtormer* eu In-
• ilravtlDiu, CDCors qn'lli no enlfiienl pu d*M)nmer lur eni nue grande rctpooublilU. • Il eit certain que lea IntlrucLkiBi du goaiemcmenl luacEtèreut de (riadi embarr» t
Welllniton en itos et m iwt. Lea chatat n'illtreotii» nleui dani l> luUe, alaalque le
' Angleterre de Doa alTalrea Ici. Mca Inalructloni •'accordent parfaitement aiec le aenlt-
■ ment ftBén\, pour défendre da l'eipoaer t aucun rltque ou a aucune perte Moa n<cea-
■ UU. ne l'auMlei pai dan* toua lea nouremeDla que Ton* (er«i- >
dans son esprit une métamorphose complète, et son découragement devenait alors aussi grand que l'avait été son eothousiasme. Ainsi, après l'anoonce du succès de Baylen, on crut en Angleterre qne les patriotes espagnols et une poignée de soldats anglais suffiraient pour chasser les armées ^ançaises. Sous l'impression de ce sentiment, de larges subsides furent votés par acclamation. Peu de temps après arriva la nouvelle du succès de Vimeiro et de la capitulation de Cintra : il y avait là de quoi se réjouir, mais on s'imagina que Junot aurait pu être contraint à mettre bas les armes, comme Dupont, et on partit de cette fausse idée pour injurierpubliquementet traîner devant unecommission d'enquête (ce qu'on n'avait jamais vu jusqu'alors) les généraux qui avaient battu les Français et délivré le Portugal ! Ces clameurs, lentement apaisées par l'évidence des faits, reprirent une nouvelle énergie quand on vit débarquer les restes de l'armée de John Moore, épuisée de la Corogne. On traita I) guerre d'Espagne de folie, et on soutint hautement qne Bonaparte était invulnérable sur terre.. Le cabinet cependant obtint de nouveaux subsides, et la lutte fut continuée.
Wellesley, réhabilité, alla prendre le commandement des troupes et marcha, avec trop, de conBance peut-être, sur Madrid. Il vainquit à Talavera, mais il fut presque aussitôt obligé de battre en retraite et de gagner Badajoz : nouvelles déceptions, nouvelles clameurs ! Le général en chef et te ministère furent attaqués avec une violence extrême dans la Chambre des Communes par Grey , Ponsomby , Grenville , Withbread et d'autres députés influents. Les partisans de la guerre devinrent de plus en plus rares et timides; néanmoins, par l'appui énergique de la Chambre des Lords, le ministère obtint de nouveau l'autorisation de continuer la lutte.
De prompts saccès vinrent heureusement justifier cette résolution, car, au moindre revers, à la moindre déception même, l'armée eut été rappelée.
ËD apiurenant eoup sur coup la retraite de Huséoa, la [H'iae de Badajoz el de Ciudad-Rodrigo, le peuple anglais éprouva le plus vif eothousiasme ; mais son admiralioo, toujours condiUonuetle,De résista point à l'annonce de la retraite de. Burgos. Exagérée par la malveillaace et comparée à la déroute de John Hoore, cette opération donna lieu à de nouvelles clameurs. Ce furent du reste les dernières que Wellington eût à subir. Les journées de Salamanque, de Vittoria, d'Orthez,de Toulouse et de Waterloo élevèrent enfin sa gloire et sa popularité à une hauteur d'où elles ne pouvaioit plus descendre.
Au milieu de ce flux et de ce reflux variable de l'opinion publique, la position du général anglais fut par moments aussi désagréable que pilleuse. .
Tantôt on l'accusait de ne rien faire, de manœuvrer ctanme Fabius, et tantôt on lui reprochait de vouloir tout compromettre par sa fotle témérité (i). Wellington savait que le plus petit acte d'indépendance pouvait le compromettre visà-vis du gouvernement ou de la nation, et que le moindre échec, dans certaines conditions , provoquerait le rappel de l'armée.
Cette conviction jointe à la crainte d'aflkiblir son armée, déjà si peu nombreuse (s), obligea le duc à se montra' fort circonspect. Une autre raison d'ailleurs t'empèoba de frapper
(1) Le 11 iTrll UID, WalllQïlaa écrlill t CiMrlei Bliurt : <■ VtUt de l>otilBloa eb kapeUmt
• eittMi-dttaninblalli Nnlnmle. LU mlnlilrei (ont anut ilumdt que IB publie, ou qm
• l'DPiNMlUoo prdtcDd l'étr* ! lia h »at nia daoa l'Idéa qu* ja mu llTrer ma baliUM d«M*-
■ pérCa, nipouTantmeDCrl rien d* bon. >
Voir «fiIaneM la Ullr» du 2 ittII UIO. à Urd Ulitrreol, a* W«illii|IO« dll : • Je ma N»
■ balta pal auluCqu'onaeriinailne de lltrer dei baUlllea ddtaipdniei. •
(1) ■ un HDtnl uiilala, dit Napler, ne doit Janali ■ibandaBnei' 4 u lerliraa ; n n>iw preaqneiieB baiarder, quelque catmincn qu'il ait dam >» raaMnrcei peraoaiiBllu , varca qnll Mit qo'na <cbae la perdrait din* aon payi... u prudence de WBUIii|tDn,caBBuBdee pu UmtmecaoM, avait Induit aeaamla et laaeBBanli à porter un hua JoinaaU tar la (jiltiBe de luerre qn'll aralt adepte. Lea Fnaçaii ont accnid ee ajalèBie de tlmldllé i le* *DElaJ*l'onlappal<le(]»liiiKFalilui. > — T. xU,p.UO.
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des coups aussi rapides que ceux de l'armée française : c'est la nature particulière du soldat anglais. Ferme seulement dans le, combat, ce soldat est mou dans la marche, supporte difficilement les privations et le» fatigues. Troie jours de vivres, c'est tout ce qu'on peut lui faire porter ; le soldat français, au contraire, prend quelquefois jusqu'à IS rations complètes (i), et malgré cette charge il exécute des marches forcées avec moins de peine que l'autre ne fait une étape (Hdinaire. Au surplus, il est très-difficile de tenir les soldats anglais réunis après la victoire, c'est ce qui explique le peu de vigueur avec laquelle Wellington poursuivit l'enDemi dans certaines circonstances (s).
Malgré ces puissantes raisons, qui faisaient au duc un devoir d'être prudent à l'excès, il montra plus de résolution et ' d'initiative que les lieutenants de l'empereur.
Chose étonnante, les historiens qui ont le plus vivement critiqué la prétendue lenteur do Wellington et son exces- «ve timidité, n'ont jamais soD^ à mettre sa conduite en regard de celle des généraux français, qui cependant se trouvaient dans de meilleures conditions pour agir avec vigueur.
L'impartialité nous fait un devoir de réparer cet oubli, en faisant remarquer :
1* Qu'au témoignage même des auteurs français, l'indécision et la lenteur du inaréchal Ney sauvèrent l'armée de Castanos et de Palafox d'une destruction complète après le combat de Tudela (s).
(I) In miretunl mr TorrU-Vedm, HalMni Dblll«« cluque wMit 1 porter do piln pom «dui Joan. — JoHis, 1. 1, p. m.
M lit dim 1«i mnurtni du due it> Acifu», t. IV, p. 3S: > Jtmali. pendant le tempi que fil commundt celte irmte (celle de rorlufil), elle ne t'ait mlie en opAntiOD quvnpiriTint lo MtdiU o'euuent reçu dei Tl*ru pour qiUnie, dli-ttult et Tt«|l Jonr*. qalti
13} T<Xr « l'ippnl de ce nll, Ih IHfra du 29 JuIdIBIS, de VftUnjtpfl « lord «aJ*ii»(. III Talr 1. 1, p. W.
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2* Que le même défaut de résolution et d'énergie firent perdre à Masséna ta bataille de Busaco (i).
5° Qu'en juillet 1809, Soult perdit un temps précieux à réunir tes corps de Ney et de Mortier, dont une partie aurait suffi pour changer la face des choses , si elle eût débouché quelques jours plus lot dans la vallée du Tage.
4° Que Soult et Mamiont laissèrent bénévolement échapper Foccasion de battre l'armée anglaise à Campo-Hayor , oii elle avait pris position avec des forces de moitié inférieures à celles de l'armée française.
5° Que le 26 septembre 1811, le duc de Raguse, par suite d'une indécision plus grande encore, laissa Wellington, pendant 56 heures , à Guinaldo , organiser tranquillement ses moyens de retraite, quand il aurait pu l'écraser avec des forces supérieures (s).
6' Que Soult, en novembre 1812, non-seulement négligea une belle occasion de couper de Ciudad-Rodrigo l'armée anglaise établie aux Arapiles, mais qu'il laissa Wellington opérer un mouvement de flanc des plus dangereux pour atteindre cette place, bien qu'il eût trois fois plus de cavalerie, une fois et demie plus d'infanterie, et presque deux fois autant de canons que le général anglais (s).
7° Que Suchet, par la crainte exagérée de compromettre une partie de ses conquêtes, refusa à plusieurs reprises de réunir ses forces à celtes du maréchal Soult, pour arrêter la marche offensive de Wellington à travers les Pyrénées (i).
8° Que St-Cyr manqua de vigueur et de résolution après la bataille de Valls, '— et qu'en 1812, Marmont laissa échapper l'occasion d'attaquer Almeida (où il aurait trouvé le matériel
(4)Totrt.II,p.»l«t)U.
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nécessaire pour assiéger Ciudad-Rodrîgo), bien qu'il eût 28,000 hommes sous la main, et que les ouvrages de la place fussent dans \fi plus mauvais état.
Ed rappelant ces faits, nous sommes loin de prétendre que Wellington seul fut irréprochable. Un grand capitaine a dit avec raison « qui a fait la guerre a fait des fautes. » Nous avons très-impartialement signalé toutes celles qu'on est en droitdereprocberanduc.Sa gloire n'en sera pas obscurcie, et l'on reconnaUra, nous en sommes certain, que dans la guerre de la Péninsule il s'est montré supérieur comme tacticien à Hasséna, à Marmont, à Suchet et à Soult(i). Les Français ne pardonneront jamais au duc d'Albuféra la faute qu'il commit, en refusant de se porter sur le flanc droit de l'armée qui allait envahir la France, — en laissant prendre le château de Sarragosse par les bandes d'Espoz y Mina , quand il avait 29,000 hommes de vieilles troupes sur l'Ebre, — et en se repliant finalement sur la Catalogne, au lieu d'opérer en Aragon de concert avec l'armée de Soult.
Hasséna, si brillant en Suisse et en Allemagne, ne soutint pas sa renommée en Portugal. Il ne montra du génie qu'au moment de la redite.
HarmoDt fit à Salamanque des fautes irréparables, dont les résultats du reste furent aggravés par la blessure qui le mit hors de combat au moment décisif.
La conduite de Joseph à Vittoria est d'un général qui n'atteint pas même à la médiocrité.
Enfin le duc de Dalmatie, jusqu'à la fin de sa carrière, a dû se reprocher d'avoir perdu aux Arapiles l'occasion d'écraser
•«rlorlM proTCDilt de ce que Wellinilsn *Ttlt I un pini baal àetf* '^ quiUt uf mener lIioDDe fin la Intle loule «pecliledoDt II rtulninlc latlettaUli inniiiult l-ImporUnee de cei qadlUi, lorii]u>ll <crlT>lt 1 JOHpb:'» le celte nature, U tint dnuD(-rrDld, de la pallence ddn eticul. ■(ffoleifi
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— no —
les Anglais avec la plus forte armée qae la France eût ea jusqu'alors réunie sur un point de la Péninsule (i).
Il ne serait pas équitable de juger un homme de guerre uniquement d'après les résultats obtenus, car on pourrait citer telle bataille qai fait plus d'honneur au vaincu qu'au vainqueur. D'un antre côté cependant, il répugne d'admettre qu'un général, dans une longue entreprise, soit constamment heureux sans aVoir du talent, surtout s'il a des adversaires habiles et d'excellentes troupes à combattre. Il nous sera donc permis de faire remarquer, en faveur de Wdlington, que rarement ses combinaisons ont échoué, et qu'il est sorti vainqueur de nombreux combats soutenus sur les théâtres les plus variés, et contre toutes espèces de troupes , aux Indes, en Danemark, en Elspagne et dans les Pays-Bas.
Pour se faire une idée exacte de l'importance des résultats obtenus par ce général, il faut se rappeler ce que nous avons dit (chapitre XIV), au sujet de l'armée anglaise, — de l'insuffisance du recrutement, — de la mauvaise organisation des divers services, — de la négli^nce et de l'incapacité des officiers, de l'inconduite habituelle des soldats, — du mauvais état du matériel et de l'intervention constamment fâcbease du pouvoir civil dans les moindres détails de l'administration militaire. Wellingt<Hi fit l'impossible pour améli<Nrer cet ^t de choses, mais il fut constamment entravé par la bureaucratie des Horse-guards, aveuglément soumise à l'empire des vieilles traditions. Le duc d'York, qui aurait pu faciliter sa tâche, était arriéré, méthodique, trop confiant surtout dans
(1] Voir I. H, p. ST.
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ses anbordonaés , la plupart dépourvus d'expérience et de talents militaires. U en résulta que Wellington, au lieu de trouver de l'appui dans le gouvernement, ne rencontra que lentMirs, hésitations, préjugés, obstacles de toute espèce. Tantôt, comme dans les nominations et dans les relations de l'armée avec la marine, les bureaux affaiblissaient l'autorité du génial ea chef, au moment où il en avait le plus besoin ; tanlAt ib dérangeaient les services de l'armée par des mutations fréquentes, intempestives (i), et tantôt ils éludaient les déciûens les plus urgentes, c(»nme il arriva k propos de la désignation du successeur au commandement en chef, dans le eas où Wrilington aurait été tué ou mis hors de combat (s). Malgré ces obstacles, le duc parvint à introduire quelques changements heureux dans l'organisation et ta discipline des troupes anglaises. Il créa, en 1 808, l'intoidance de campagne, dont il arrêta lui-même les r^lements jusque dans les plus minutieux détails (3] ; ' — il simplifia le bagage, de tout temps fort considérable dans les armées anglaises ; — il améliora senùblemeat le cwps du génie et l'état-major général ; — Il provoqua la création des premières compagnies anglaises de sapeurt-minews (4) ; — il forma un train de pontons qui ittdit de grands services ; — il AtnéMora les voitures pour le transpmt des munitions et des vivres; — il apporta d'heureuses modifications au matériel des hôpitaux; — il exigea enfin plus de précision dans les manœuvres, trop longtemps
•Munir de râpaaia ciUisrlqde lor c p. «MU, cl I. Xt, p. SB.)
toe iDtn quntton InporUDU , le <J«pirt dei l*luUItloni, «|IUc dapuli le dmIi da tcpiMibn 1B1I, u'nM pi* incdr* r«cm de MinUon en dtfaembrelBIl.lTDlr Diipclelitc, H.P.IT3.)
(1) COBBe déUII Mai elMKM cl fait, qa^l ptriint * mellre an terme t 11 Tenle de> eSeli «■piyiat la laide ebique Jour. ■ lln'j's, dlnlt II, que l« MdiUbten Mrt*qat«biefTenl ■ SB* dUcIpllne eucte. •
(*) Voir H MIrt du 1 1 Mrrtar »II, A toni Llv*rrOOl.
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obligées , et plus de régularité daos toutes les parties du service en général. Lui-même donoa l'exemple de la ponctualité en portant son attention sur les plus petits détails. Ainsi, dans UD moment où de grandes opérations réclamaient ses soins, il ût un ordre du jour pour prier les offîcierB de s'assurer que tes soldats faisaient bouillir dans leur soupe certains aliments qu'il avait prescrit d'y mettre : « Si c'est de « l'oi^e ou du froment, dit-il, il faudra en secouer les pelliti cules avant de faire bouillir (i). » Cet ordre caractéristique prouve avec quelle sollicitude le duc veillait à la santé et au bien-être du soldat. Le passage suivant d'une lettre adressée par lui au lieutenant-colonel Torrens, atteste la même préoccupation : « Il n'y a pas d'objet, dît-il, auquel j'aie donné « plus d'attention entout temps qu'au règlement descomples « des soldats. Je regarde ce règlement comme un point « essentiel pour la discipline (s). »
Wellington attacha aussi beaucoup d'importance à l'esprit de l'armée; il cbercba surtout à la soustraire aux funestes influences des intrigues politiques : « Je ne vous demande o qu'une chose, écrivit-il {le 2 janvier 1810) à lord Liverpool, « c'est de ne pas m'envoyer des hommes de parti. Il faut éloi- <( gner de l'armée tout esprit étranger, autrement nous entre- « rons dans une mauvaise voie. »
Les disputes entre officiers lui causaient le plus vif chagrin, et lorsqu'il s'en produisait malgré ses remontrances, il ne manquait jamais de faire observer, a qu'on était dans un « temps où l'activité et les talents des officiers étaient néces- « saires pour protéger les droits et les intérêts de la pa- « trie (s). »
|t) OrOrtAu lSieplembral8l2,
(:)£«/(» do 1Ï>DÙLI»IÎ.
(!) AU tolontl murrax, U Hpl«mbra IBOï.
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Il détestait les querelleurs et les hommes violents. En 4805, ayant l'assaut d'Ahmednuggur, il renvoya un officier qui avait excité deux de ses camarades à se battre, et qui lui-même, à quelques jours de là, s'était conduit brutalement dans une affaire personnelle (i).
Pour prévenir les discussions et les conflits, il recommandait aux chefs « de n'être d'aucun parti que de celui de l'in- « lérèt général, et d'employer indistinctement, quels qu'ils R fussent ou dans quelque service que ce fût, les hommes « capables et dévoués (a). »
C'est en obligeant ainsi tout te monde à faire son devoir, et en éloignant toutes les causes subversives de la discipline, que le duc parvint à faire de son armée la machine la plus parfaite en ce genre qu'on eût encore vue en Angleterre : « J'ai « toujours pensé, dit-il, que je serais allé partout, et que « j'aurais fait tout ce que j'aurais voulu avec cette armée . Il • était impossible de voir une machine mieux organisée et « dans un meilleur état de discipline, que ne l'était mon « armée de la Péninsule , lorsque je la quittai sur la Ga- « ronne (5)... »
On apprécierait mal l'importance de ce résultat, si l'on oubliait dans quel état se trouvait l'armée quand Wellington en prit le commandement. « Les militaires, dit Atison, à trèspeu d'exceptions près, depuis le général jusqu'au tambour, ignoraient en grande partie leurs devoirs les plus indispensables; et le commandant en chef était obligé de s'occuper luimême des plus minutieux détails de chaque branche de service, sous peine de voir ses projets les mieux concertés, avorter par l'ignorance et l'incapacité des agents secondaires (4). »
(I) VMr BtxwtLL, 1. 1, p. llS-12e.
II) Ullnaueolinitl Murmjr, \e leplcmbre IWl.
n fiile il«v*nt II cammiiiloi) royite ri'Eiiqu^lt tur In chlllnii'nli mllKilrc)
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Ce furent ces défauts, mis en évidence par la campagne de 1794, qui donnèrent à Napoléon et aux généraux français une si pauvre idée de l'armée anglaise.
L'organisation, la discipline et l'instruction des troupes firent de notables progrès sous la direction ferme et intelligente de Wellington. Cependant, considérée dans son ensemble, l'armée de la Péninsule fut toujours inférieure à l'armée française. Le duc en est convenu bien des fois, tout en faisant observer qu'il en sera de même, « tant que l'Angleterre « n'aura pas un système de recrutement qui lui permette de « perdre impunément chaque année, par le seul effet des « privations et des fatigues, la moitié de ses troupes en cam- « pagne (i). »
On a reproché à Wellington d'avoir manqué de la fermeté nécessaire pour empêcher ses troupes de piller et de saccager les villes conquises. L'armée anglaise , en effet, commit à Ciudad-Rodrigo, à Badajoz et à Saint-Sébastien des excès honteux ; dans cette dernière ville, notamment « ta plus révoltante cruauté vint se joindre à la nomenclature de tous les crimes (i) ; » mais ces horreurs ne peuvent en aucune façon être imputées au général en chef. L'histoire de toutes tes armées constate qu'il est malheureusement impossible d'empêcher le sac d'une ville prise d'assaut après un siège meurtrier, quand les assaillants sont surexcités par le souvenir de quel-
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qoe iMUTais traiteoieot, ou par le désir de tirer vengeance d'une humiliation récente. C'est ce qui arriva presque toujours en Espagne, où de part et d'autre l'acham^Dent fut extrême. La cruauté des Elspagnols provoqua les représailles des Français, et, dans plusieurs circonstances, l'hostilité ombrageuse des troupes nationales irrita l'orgueil des soldats anglais. Il en résulta que bientôt la lutte prit un caractère de barbarie incroyable. Wellington lit tout ce qu'il était possible pour prévenir ces excès, mais il n'y réussit point. Ëcrivant à son frère Henri, le 9 octobre 1815, s il m'est arrivé, dit-il, de « prendre i^usieurs villes d'assaut, et je suis peiné d'ajouter ' a que je n'ai jamais vu ni entendu qu'aucune ville prise de « la sorte ait été préservée du pillage. Tous les officiers a d^lorent ces excès, non-seulement parce qu'ils font le « malbeur des habitants, soais encore parce qu'ils détruisent •' la discipline et exposent les assaillants à perdre les avan- « tages de la victoire, au moment mâne où ils viennent de « l'obtaiir. »
Wellington avaithorreurdes pillards, et l'on pentdire, sans exagératicm, que personne ne fit plus d'^orts que lui pour maintenir ses soldats dans les bornes du devoir et de la 1^lilé. Ses premiers pas dans la carrièi^sont une protestation contre 1^ mesures violentes.
A Seringapatam, il arrêta le pillage en faisant pendre plusieurs soldats aux portes du palais de Tippoo-Safaib, et en plaçant des sentinelles devant toutes les maisons exposées. Grâce à ces meaures éner^ques, il rétablit promptement l'ordre, et rendit aux habitants une confiance et une sécurité qui les reportaient aux plus beaux jours de la dynastie mysorienne.
Après la guerre des Mabrattes , sir Arthur Welledey se félicita moins encore des succès obtenus par ses troupes, que de la discipline et de la modération dont elles avaient donné l'exemple : « Mes nombreux partisans, écrivit-il au lieutenant
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« colonel Clo8e(i), sont si bien disciplinés que je puis risquer u de les mener partout. Nous avons été un mois à Hoobly, et « les champs ensemencés au milieu du camp ont été reste pectés, »
Aveo ta même satisfattion il signala ce lait, « que les sol- « dats de son armée, une heure après l'assaut de Gawilghur, « avaient quitté la ville avec autant de régularité que s'ils « n'eussent iait que la traverser (s). »
Pendant son séjour dans l'Inde, Arthur Wellesley prit une foule de précautions pour empêcher ses soldats de commettre des dégâts dans les villages (s). Les hommes pris en défaut étaient pendus, et les généraux avaient l'ordre d'en agir de même à l'égard de tous leurs subordonnés {*).
Mais c'est principalement dans la guerre de la Péninsule que Wellington Gt éclater une juste sévérité contre les pillards.
Nous ne citerons pas les nombreux ordres du jour par lesquels il défendit à ses soldats de prendre quoi que ce fût aux Espagnols ou aux Portugais sans en payer exactement la valeur (s) ; nous ne rappellerons pas non plus l'éner^e qu'il déploya contre les militaires qui enfreignaient ses défenses : nous nous bornerons à constater, par quelques faits peu connus, le soin vraiment extraordinaire avec lequel il cherchait à prévenir les moindres atteintes aux droits de la propriété.
Par son ordre du 15 juin 1809, il enjoignit aux troupes « ^'épargner dans leur baraquement les oliviers et les autres <t arbres fruitiers ; » et, après Talavera, quand ses pauvres soldats mouraient de faim par la faute des Espagnols, il leur défendit « de prendre des racines et des végétaux sans les
iH Litire Ju II >l«ce(iiir« IS02. iiii totomi Slnmion. [Si Tolr le Journal du féaerU nicollt. cité inr auawoo», t. Il, p. US. (*1 Toir u Itilreau iitccmnre 1803, aii emonel Miirra/» le Journal ds Klcnlls, clU pi unawooD, l. It, i>. »3.
tS) Tatr enlrt «nlre Verdrf da 20 niri 1811.
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payer (t). » En 1810 — toujours pouréviter les dégâts inutiles et les scèncB de désordre — il publia l'avis suivant : « Le comn mandant en chef prie les officiers généraux et les com- « mandants des régiments de prendre les mesures nécesa saires pour empêcher les troupes sous leurs ordres de « couper les oliviers et les autres arbres à fruits pour faire « du feu (9). » Par un autre ordre de la même année (s), il défendit aux officiers de chasser le daim dans les parcs réservés : a Cette habitude, dit-il, dénote un entier oubli des B droits de la propriété, que les officiers seraient obligés de « respecter s'ils étaient dans leur pays. »
Lei5avril 1811 étant àVilla-Hermosa, Wellington engagea les chefs de corps « à ne pas couper le blé en vert pour la « nourriture des chevaux et à mener de préférence ces ani- <' maux dans les prairies {*). » et comme cette recommandation ne fut pas exactement observée : « Le sentiment de « l'intérêt de l'année, écrivit-il, joint à la pitié pour les mal- « heurs du peuple, devraient empêcher le gaspillage du four- K rage et de toute chose (s). »
A Fuente de Guinaldo, en 1812, Wellington prévint ses soldats que ce qu'il avait défendu en Portugal, il ne le permettrait point en Espagne : « Nul, dit-il, ne peut quitter les
" rangs pour piller des légumes dans les jardins ou dans les
^ champs (s). »
-Bien que les Espagnols eussent dans plusieurs circonstan-
*■* S"""*^"> * «léceiDbe* 1810.
,,^V^**^*iiicncoi«MideDi Mlrtiia H nu» ISII, ofl II illicutpc Ml M .Tf""» «- Il pounnlte de ■■■■«m) do boit i brûler ilinj ui> l'irc ro>»l et di
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ces, et notamment après Taltvera. montré des sentiments hostiles envers les soldats anglais, Wellington exigea que les habitants paisibles fussent traités avec les plus grands égards.
Le â juillet i813, il fit an ordre commençant par ces mots : ff Le général en chef a eu souvent occasion de {Hier « avec instance les officiers de traiter avec respect les autou rites du pays et le peuple avec douceur (i) »
La même noblesse de sentiments caractô'ise ses rapports avec la nation française. Au moment de pass^ la frontière, le 9 juillet 4815, il engagea ses soldats à se faire bien venir des habitants par leur humanité et leur justice: « Se venger, « dit-il, de la conduite des généraux français en Espagne « sur les paisibles habitants de la France, serait une con- « duite barbare, indigne des soldats auxquels le commandant « en chef s'adresse en ce moment... En conséquence, les « règles observées jusqu'ici pour requérir et prendre des « vivres dans le pays et en donner des reçus devront être « observées comme par le passé. »
Afin d'ôter jusqu'à l'ombre d'un prétexte à ceux qui l'accuseraient d'avoir toléré les pillages, le due poussa la sévérité au point de faire des recommandations dans le genre de celle-ci ;
< Saint-Jean-de-Luz, 18 décembre 1813.
« Les officiers devront prendre garde à ce que leurs u hommes ne coupent pas ou n'endommagent pas d'aucune « manière les planchers, les escaliers, les portes et les fenè- K très des maisons, non plus que les portes des fermes ; « et ils devront surtout demander aux habitants s'ils n'ont « pas à se plaindre sous ce rapport (a). »
(1) Ordn <lalé da vllli-Verdc.
(1) In I8IS. Il Diuntra U orfine M)v«r
lu. L( Gomlc de Naaloalllcl :
uc do Bcrrr, do et que dn oOcIcn
■Dgiil* cuucDl Gbiuâ dan*
„Gooi^lc
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Les soldats qui cuntreveuaient à ces ordres étaient sévère-
OMitpuDis. Dans mainte circonstance, Wellington fit pendre
des hommes accusés de simple maraudage , et nous avons
cité (chapitre XIll) une proclamation dans laquelle il autorisa
les habitants du midi de la France à faire eux-mêmes justice
des militaires qu'ils prendraient en flagrant délit. On a vu
aussi qu'il préféra laisser les troupes espagnoles en deçà des
Pyrénées et livrer sans elles la bataille d'Orthez, plutôt que de
sou&ir les actes de brigandage qu'il avait vainement essayé
de réprimer par des mesures disciplinaires : « Je ne suis pas
« asseï scélérat, écrivit-il à don Freyre, pour permettre le
u fùllage.... Si l'on veut piller, qu'on nomme un autre gêné-
c rai {!). »
Wellington avait une telle aversion pour les dégâts inutiles, qu'il refusa pendant toute la guerre d'Espagne de recourir au mode d'attaque des places par bombardement. Il aima mieux s'exposer à d'immenses difficultés et voir couler à Dots le sang de ses soldats (lui qui en était si avare!) que de faire périr dans les flammes ou sous les ruines de leurs maisons une foule de gens inoflensifs, dont il n'avait pas à se plaindre. « Dans tous les sièges que j'ai faits, écrivit-il a au général Bentinck (%), je ne me suis jamais servi que « du canon, parce que, selon moi, le feu des mortiers et « des obusiers ne produit d'effet que sur les habitants de " Ja ville. »
Ce fait prouve combien est injuste l'appréciation de certains auteurs espagnols, qui ont reproché àWeHiogton d'avoir encouragé les pillages de Ciudad-Rodrigo, de Badajoz et de
"•Bon répondit (lo 2T nplcmbrej ■ ^u'il regratull qu'on n'eatmirillilrtleroi
"" "^^ olBclcri pir dei girdG) de cbUM, pour qu'an en pdL faire eieinp
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Saint-Sébastien (i). Il n'était au pouvoir d'aucun homme d'empêcher ces désordres. Dans certains cas, toutes tes armées pillent, même sur leur propre territoire. Ainsi Wellington, pendant son séjour en Portugal, eut moins de peine à retenir dans les bornes du devoir ses propres soldats que les Portugais, toujours enclins à piller leurs compatriotes (2).
Il est prouvé aussi que les Espagnols craignaient leurs soldats, au moins autant que ceux de l'ennemi.
« C'est une chose très-fâcheuse, écrivait sir H. Douglas (( à lord Wellington (3), que d'entendre répéter partout qu'un « corps de troupes espagnoles mine beaucoup plus le pays « qu'un nombre égal de troupes françaises. » Et en effet, dans la Catalogne, en Andalousie et dans d'autres provinces, il n'était pas rare de voir les paysans se joindre aux Français pour donner la chasse aux guérillas (4).
Soult, malgré la sévérité de ses ordres (5), ne put empé-
(I) U K«aCnl LiDure (p. 1«1), raconle le trilt lulTaol, acccptil comme tCrldlque |ur l'blilarMa rfu Coniulal tl dt rEmpIrtlU*. XUI, p- 111) :> «prêt fe déjeuner que lord Wel- - Ilnftan oOrll lux oIBcleri rnni;ili. lejourdelireddllfon de B>d>J«i, tbllli>paD pria la due ■ de faire ceuer te pillage, 1 quoi le général inglali répondit que l'uuic de U guerre prr-
rourloDiceni qalonl ronou Wellington ou tlmplemcpt rCBtcbliDi Mtt que noufvenon* d^ipeier. Il doit f ire liTldent que le duc ne peut avoir itll cei parole* odieuiei , que rien ni dan* u* acte*, ni dut Hcurretpondance ne conflmie. Au reile. aou» trou noni une ptcutb de l'ciafCmlon du gén«ril Lauiare et de» malveillance poor1eR«neralaoglali daoi ratfinniUon aiitvanle (p. 103] ; « le aie de Bidajai ga'ua mol, un(f;n«de •■ ptrt pouvait em ptctier.terult g JamaliKilaurlera de Wellington ;• iDIraiatlon «TUemiuenl fautie et qnl
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cber les soldats français de piller leurs compatriotes. Excités ùûtàt par le besoia, tantôt par la veDgeance, ils étaient plus à craindre que reonemi(t). Pour mettre un terme à leurs bri- ^ndages le duc de Dalmatie fit fusiller, en 1815, un officier ^ mérite qui avait permis à ses hommes de dévaster les mai- «na de Sarre.
^rsqu'oQ voit de pareils méfaits, commis par les soldats ^ nations les plus civilisées, on comprend que l'influence des {(éDérauK et la rigueur des lois militaires aient été impuissantes dans certains cas à prévenir le sac des villes.
Si Wellington pouvait être rendu responsable des excès qui signalèrent la prise de Ciudad-Rodrigo, de Badajoz et de Saiul-S^astien, nous citerions pour atténuer ses torts la conduite des troupes française-s et les ordres donnés par les généraux de l'empereur, dans des circonstances où le général anglais eût été sans doute moins cruel et moins implacable. Qui ne se rappelle tes exécutions sanglantes ordonnées par Mnrat après l'insurrection de Madrid, — le sac d'Ëvora, auquel Loison est redevable d'une si triste célébrité, et la conduite barbare du même général à Guarda et à Atalaya (s) ; — le pillage de Médina, par les troupes de Mouton, après la bataille de Rio-Seco (3) ; — le sac de Cordoue (*), par l'armée de Dupont; — l'incendie de Manresa, par les troupes de Macdonald; — les exécutions barbares de Duhesme, en Cata-
(l| Uptnsdi. 2M et IS5| citequalques irilude tlolaocc oommlipartsitolctaU lmii;ii), prliclpilrinrat ^Di le trijitd'ïlreiliDlMurguet; •nom f:<Dil>iloiM.<lii-ll,il«n']' pouvoir
• parler renMe. Il cil du malai eonitiDl que de» téotraui frani^alt, animât d'uni Juile
• qnJ.errini i;i et II «lolgnft de l> roule, te monlralenl Inientlblri lui appel i reltârt) et ■ MirtBODlraDoeideleuracliBri. • Voir lUMlli ItKrvecrlleparClirke, les Julllel 1BI3, 1 Jfitrk : • Si Kjeitt! impCrlale, dit l'auteur de celle lettre, apprendra avec beaucoup de
• PclK le*d«iordre( qui ont été cDinmlt aurle lerrllolre Irancjli. ■
(DTsIrJOMH.t.I.P 31
(n TOiÉNO, t. I, p. 313, dapi ton Impartiale Htileirt du gutmi i/t la Péniniuli, fait nn laMeiDtflrajaat dea borrcuriqul accoRipaintrrBt l'ealrM deimnçalldant cette illle.
(t; Celte tljte. bien qu'elle n'eût pan raJt réilsUuce aux rraDi;ala, fut traitée auiil cruelle- »ati|Miiiaro. — VoIrTOliao.t. I,p. lïletïn.
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logne (i ) ; — Mataro si crueilemeat traitée (>), et phiaieurs villages réduits en cendres par ce même gén^L; — raSo, ta condaite bariiare de Lannes qui, trois jours après la capîUUation de Sarragosse, fît arrêter nuitamment don Basilio Boggiero auprès du lit de Palafbx malade! Ce courageux patiiote fut traÎDé dans la rue, tué à coups de baïonnettes et jeté dans l'Èt»re avec don Santiago-Sas, expédié de la même manière(3).
Après la bataille d'Ucles, les troupes de Victor commireot dans la ville de ce nom des horreurs qui rappellent les massacres des terroristes. Soixant&-neuf des principuix habitants, quelques religieuses, des prêtres et des moines, appartenant aux plus illustres familles de la Manche, liés deux à deux, furent insultés, puis ég<Nr^ jusqu'au dernier {*).
En 1809, les troupes françaises massacrèrrat plusieurs milliers d'individus dans Oporto (s) et, la même année, le duc de Dalmatie fit livrer aux Sasunes les bourgs de Moreotaa et de Cobriera sur le Minho , pour punir les paysans de certains méfaits commis durant la campagne. Wellingtim écrivit à propos de ces actes de représailles : « La route suivie « par les Français est marquée par ta fumée des villages « auxquels ils mettent le feu (s). »
L'année suivante, la ville de Leyria et le couvent d*A)eo-
(I) ID IBIO, Augereia déplofi dan* celte mfnie protlDce ni pu leilDltdeli luarre.
(1) VolrToiixo, t. t.p.lis.
Oi TOKÙio,i.ii,p.IMeli;£».
|()TODiN0,l.ll,p.21T.
(5) IL cttjuitc Je dire que celle cniauliï Cal provoquée par II Ji TlUe, kl Hldati frinçalt ipercunDl aur l'une dn plicei pub miridei qac Itt rorlugali tvilenl pr[i, et loiqueli Iti aiiii gue,eto...Cei mallieureai Tinlsnl encore!
L'iDteurdM Campaign't of titt F. M. Iht duki of IfelllngUrt ifflrma que loult m Dwnda 1 •«• lolditt de n'«pirfner que Ici enfanti lu-deMoni de dU ui. non* n'iTona UouTfla cDDflnnillan de ce fait, qui n'eitpai Tralaemblablg,
(6) Lttirt du IH mal 1809, à lorit Caillertagh. WMMngtoD dit dan* cette lettre : ■ Francali ont plllâ et efoiçé lei pii^iiiii 1 leur f(Dta[]|«i et J'ai to blOD dei pensi ■ucroclieet >ui arbm aur lea deux ceiéi de la renie, qu'on n'aTilt traitée* alnal parce qu'ellca éUleot contralrei 1 t'Iavaalea de* Ftaoçala. >
ibtljnt*. loenUaHldan* ei pluileun de leur* ca arracM le* jeoi, la IM'
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btza, où se trouvaient enterrés plusieurs rois de Portugal, rureDt détruits sur un ordre émané du quartier géaàvl de Blttséna (i). Les troupes mirent en outre le feu à un grand BOOibre de villes et de villages pour couvrir leur retraite sur Giurda (t^. « La conduite de l'ennemi pendant toute cette re- < Uaite, écrivait Wellington (le li mars iSll), a été mar- « quée par des actes d'une bariiarîe qu'on a rarement égalée,
• etqn'on n'ajamais snrpasée. »
Un auteur français, le duc de.Raguse, cite à propos de la même campagne des traits de baHMrie que ne justiûent point la misWe des troupes, ni les cruelleB nécessités du ^slème àm réquiations.
o Pendant que l'armée étaitàSantarem, il se formait, dit-il, « des détachements d'hommes armés et sans armes pour «x- > plorer te pays et enlever tout ee qu'ils trouveraient. Ren-
• contraient-ils un Portugais, ils le saisissaientet le mutaient a à la torture pour obtenir de lui des indications et des révé- « lations sar les lieux où étaient cachées les subûstaneœ. On ■ pendait au rouge, c'était une promit menace; on pendait « au bleu, et puis la mort arrivait... »
Le chef de bataillon Guingret, de l'armée de Hasséna, complète ce témoignage par la révélation de faits inouïs (s) :
« Les femmes et les filles, dit-il, trouvées dans les cre- « vasses des ra(mtagnes étaient obligées d'assouvir les pas- « sionsles pins effrénées... Dans la mse où notre armée se « trouvait, les lois répressives, les règlements de police et ' de disciptine étaient tombés en désuétude ; on ne punissait
• gnm fftt l'insubordination; cucwe oiontrait-on parfois
(DToino.i.rr, p. 40.
W OB Cite pirUcDiltnmnit ledlobm, CoBd«lii «t llraDda do CwTo. Cm tUim <t«leat ■taodmHïi qiuDd lu rrttiQili j eairtrent,
W T. ir. p. t. Cet taiu •onl ïonOrméa par lea (énéraux relel et Kocb. auidna le» t, du mu. toïillqucmcnt iiltinCi, Dini i>luileur)Drdrci du )Duri lldUt tutoldili; • >a|ip*ht-muqiHTMuélMlMmmeielIranvilt. ■•
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« une indulgence condamnable... Une circonstance bien parti ticulière à cette guerre, et dont on n'a jamais parlé, c'est « qu'on a porté le dérèglement jusqu'à vendre des femmes « (prises à la maraude); on en a aussi troqué pour des che- « vaux de main. J'ai vu une partie de cartes où l'on jouait « une jeune fille contre un objet de luxe... On appliquait u les paysans à la question pour savoir où étaient les ca- « chettes... Le mal était si grand, qu'il rendait dos soldats « insensibles et cruels (i)... »
En 1810,Sucfaet, pour éviter le siège du château de Lérida, eut recours à un stratagème ingénieux, mais barbare. Après avoir pris la ville, il refoula tes femmes, les enfants et toute la population dans le cbâteau, puis il bombarda ces masses, livrées sans défense aux projectiles meurtriers. Ainsi qu'il l'avait prévu, le gouverneur se rendit presque aussitôt, vaincu par les cris et par les souffrances de tant de malheureuses victimes.
A Tarragone, il y eut des représailles sanglantes, dont Suchet rend compte dans les termes suivant : « Le cinquième « assaut, dit-il, a été suivi d'un massacre effivyable... Le a terrible exemple que je prévoyais avec regret, dans mon « dernier rapport, a eu lieu, et le souvenir ne s'en effacera « de longtemps de la mémoiredesEspagnols: 4,000 hommes n ont été tués dans les rues; parmi iO ou 12,000 qui este sayaient de se sauver en passant par dessus les murailles, a 1,000 ont été sabrés ou noyés. »
L'auteur des Mémoires de Joseph (t. V- p. 224) raconte en ces termes un drame sanglant qui eut Heu dans le petit bourg de Cbinchon, après l'affaire de Somo-Sierra : « Le 27' « léger, chargé de désarmer les communes voisines du théâtre « de la guerre, s'étant présenté à ses portes fut reçu à coups
Campagnti 4t Farmit it Portugal
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« de fusil. Le régiment enleva le bourg, passa les babi- « tanis par les armes et mit le feu aux maisons. Il en fut de « même de Calmenar... » o Ces exécutions, ajoute M. Du- « casse, étaient horribles sans doute, mais elles intimia daient les autres communes et nous épai^aient bien du a monde, n
Le maréchal Soult fit pendre à Séville un vieux sergent, nommé Lopez, pns au moment où il requérait des chevaux pour Ballesteros. Cette rigueur ne parut odieuse, que parce que Lopez avait été jugé par deux tribunaux et acquitté (i).
Le ^ décembre 1809, Augereau fit aux Catalans la proclamation suivante, vrai chef-d'œuvre de cruauté :
« Tout homme pris les armes à la main sera pendu sans a autre forme de procès comme voleur de grand chemin. La o maison où il fera résistance sera brûlée ; tout y subira le « même sort. »
A Cuença, le général Caulincourt exerça des représailles horribles, qui lui valurent les félicitations de l'empereur : « Caulincout, écrivit Napoléon au roi Joseph (51 juillet 1808), « a fait très-bien à Curaça. La ville a été pillée : c'est le " droit de la guerre, puisqu'elle a été prise les armes à la a main (%).., »
Quand Wellington entra dansSalamanque, il fut péniblement effecté devoir combien cette ville avait souffert, par suite de la présence de l'armée française : « Depuis trois « ans, écrivit-il à lordLiverpool(3),le peuple de Saiamanque « gémissait sous le joug. Pendant ce temps, les Français, entre antres actes de violence et d'oppression, ont détruit tt 15 convents sur 25, et 22 collèges sur un pareil nombre
II) Tolr Toiéno, I.
^vGoo^^lc
« que renfermait la ville, siège illustre des lettres et des m sciences (i). »
En rapprochant ces faits de ceux imputés à Wellington, et en considérant que peu de troupes sont aussi morales que celles de l'armée française et peu de codes aussi sévères que le rode pénal anglais, on arrive à ta conclusion pénible, mab vraie, qu'il y a pour toutes les armées des situations oii la haine et le désir de la vengeance l'emportent sur les meilleurs sentiments et les plus nobles instincts de l'homme. \ja discipline, si rigoureuse qu'elle soit, est impuissante alors à contenir l'aveugle colère du soldat. Une éducation morale plus développée pourrait seule amener ce résultat, et encore n'est-il pas bien certain que le progrès atteigne jamais à ce degré de perfection, que l'on voie des hommes, repousses quatre à cinq fois d'une brèche, le sang échauffé par la fureur du combat, obligés de se frayer un chemin sur les cadavres deleurs camarades, se précipiter dans une ville sans commettre ancun acte de barbarie!
{1 serait donc souverainement injuste de faire retomber sur le général anglais tout le sang versé à Badajoz et k Saint- Sébastien. Nous sommes surpris même que l'armée anglaise n'ait pas commis dans la Péninsule plus de dévastations, et qu'elle puisse, sous ce rapport, être comparée sans désavantage à l'armée française, dont les éléments sont relativemeni bien supérieurs aux siens. Il ne fallut rien moins que l'énergie et la persévérence de Wellington pour obtenir ce résultat, car au point de vue moral, le soldat anglais, de l'aveu de ses propres «fficiers, est peut'^tre le dernier du monde. Recruté
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dans les basses clauses du peuple, et quelquefois même dans les prisons (t), il n'a pas le caractère moral et le sentimait patriotique du soldat appelé sous les armes en vertu d'une conscription nationale. C'est même pour ce motif que Wellii^ton, jusqu'à la fin de sa vie, opposa une résistance énergique à l'abolition des peines corporelles. Il disait avec raison, que toute la sévérité des lois militaires ne l'avait pas empesé d'avoir souvent h se plaindre de la conduite de ses troapes. La désertion et le pilla^ ne purent jamais être complétent^it réprimés dans l'armée de la Péninsule. Plusieurs documents établissent en effet qu'un grand nombre de soldats anglais quittèrent leurs drapeaux pendant la retraite de Burgos sur Ciodad-Rodrigo.
Quand Wellington fut appelé devant la commission royale d'enquête sur les châtiments militaires , on lui demanda : « Est>oe l'ivrognerie qui engendre tous les crimes dans l'armée anglaise? » — « InvaritMement » répondit le duc. Et dans une antre circonstance, sollicité de faire connaiore son opinion sar la disàpline militaire (s) : k L'homme destiné à « l'année anglaise, dit-il, est généralement le plus ivrogne, « et probableiaent le ph» mauvais sujet dans te commerce ou a la profession qu'il exerce, ou du village ou de la ville qu'il ' habite. Il n'y en a pas un sur cent qui, lors de son enrô- « loDoent, n'appartieiHie à la dernière classe, ou à la classe « avilie de toute société ou eoiporatiea. »
On convimdra qu'avec une pareille armée, il fallait un chef sévère et un âtde rigoureux. Or c'est ce qu'on ne voulait pas comprendre en Angleterre, où l'opinion publique s'élevait à tout moment contre les peines disciplinaires inflî-
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gées par les cours martiales. Cependant, loin d'être excessives, ces peines furent dans bien des cas insuffisantes. Wellington eut constamment à s'en plaindre, ainsi quede la mauvaise organisation de la justice militaire. Pendant toute la durée de la guerre d'Espagne, les soldats ne furent jugés que d'après la loi anglaise, dont les formes, convenables en temps de paix, offraient en campagne de très-graves inconvénients. Ainsi, dans plusieurs circonstances, on acquitta des hommes notoirement coupables, parce que les autorités portugaises avaient refusé de comparaître devant les cours martiales, lesquellesnepouvaientadmettre que des témoignages verbaux(r).
Déjà, en 1809, Wellington écrivait à lord Castlereagfa (i): « Je suis convaincu que la loi n'est pas assez sévère pour « maintenir ta discipline dans une armée en activité de « service. »
Cette opinion se retrouve dans sa dépèche du 24 juin 1810, aucomtedeLiverpool, et dans le passage suivant d'une lettre écrite au début de ta campagne de 1812 : « Je n'ai pas un ami « dans le pays qui ne m'ait écrit pour me témoigner les plus « vives craintes de ce qui arrivera si les mêmes honteuses « irrégularitéscontinuent à se produire, ce 9ue_;e(fe'c/are ne " pouvoir empêcher. »
Après la campagne deSalamanque.Wellington faisant connaître la mauvaise conduite de son armée : « Tous ces outra- « ges, dit-il, sont commis avec impunité, le serment n'étant « pas admis comme preuve devant une cour martiale ; aussi « les soldats ne valent-ils pas mieux qu'une bande de
(1) Voir 11 t(»r« du 13 juin couTTlr Ict coupable] et le* pi imde répucmmca qu'iTilei
Aprte 11 relriUe île Bunoi. ptuilcuii xildau
loc«ln. (ureni icquiuti pir «ille dei mâoiei cil
(3) Lrllrtiu ITluln. Deipalch'i, t. IT, p. «D6.
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■ Tolenrs... J'ai augmenté l'autorité dn prévôl-maréchal au- 1 taot qu'elle peut l'être.... Haïs cette autorité n'est pas suf- <i Ssinte, et je n'ai pas les moyens de l'accroître... »
« Notre loi pénale militaire, écrivait-il encore à lord Casta lereagb (i) a été affaiblie, et nous n'avons pas adopté les t Qouveaux moyens de répression et de punition employés u par les autres nations et par nos ennemis, quoique nous les a ayons imités dans les choses qui ont accru et a^avé nos « désordres {*). » Le duc aurait désiré qu'on fût moins rigoureux sur les preuves des délits renvoyés devant les cours martiales; qu'on formât une police militaire semblable à celle de l'armée française et des antres armées ; qu'on obligeât les officiers à plus d'exactitude dans leurs devoirs, etc. Mais toutes ces propositions furent repoussées, de sorte que Wellington, jusqu'à la fin de ses campagnes , se trouva aux prises avec des difficultés dont une loi spéciale l'eût affranchi au début de la guerre (s). Non-seulement il ne pouvait punir efficacement les infractions à la discipline et les négligences dans le service, mais il lui manquait encore l'élément de force et d'inQuence le plus nécessaire au commandement : le pouvoir de récompenser. Écrivant à lord Castlereagh en 1809 : « Je
Il) Tgir «filament II MIreAa Uivrll 18IS,aa WellInttOD >e pillât Je n'atolr pii dri ■BTBMde rtpreuioa lueielDeecei nluiei ImméilUtf.
l>) WMIlBiton, dini ICI lel(r« tulvintet, ilinile le peu de léTtrJlé el même llbiurdlU dMja^MDenUreiKluparlHcoun narl^Ht: {DtifaleMeH. r, p. lU, HT { t. TC1. p, 70;
Miu noe lalre lettre lD4ipalcliei, U Vlll, p. 1031, noui ironi remarqué le piiuge lul-
• lanqae l'arntM e*t grinde et dliperiéc, Il n'eit p» teuioun poulble de reimlr ]« ■tUm de II eonr mirtlite et lei ttanlDi qui Béceualrenwnt deirilenl lulvre \ et quinl ■MOMreit auembUe, sei opentloni doJTent être luipcoduei dtt que ririnte ou une pwlMftia e«tcDta(0e duu dei opéntloui contre l'CDDeml.... 91 le mode de luiemeol pir «•«nutlileidwlDconTepm(«eni«rrlceioUr,MranteeDeit t lilol et noaj'eipèrp,! n iKn d«Dt on rei«in«ie. >
UnMe,poar|i«nlrceiliqn1 échippilentt 11 loi, welllattoneul rtcouriidnmayeni ,4(l«né> qui ne liiiukat pu d-élre eOlcaeei. klnir, an rédmenl de cinlerle l'étant mil t**<lllapf«i la bataille de ril(or1>,welllntIni arr«U tout iTuicemenl dîna ce cori». (0(9«c*w,t. Il,p. m.)
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« eommande, dit-il, les arjnées du pays (i), et je n'ai ai le a pouvoir de réoompeDeer, ni même oêlni de promettre une « récompense. » L'aapée suivante (s), il écrivait i lord liverpool : « J'ai pris la liberté d'attirer ratteotion de Voti^ Sei- « gœurie sur l'état de la disoipline de l'armée en |énéval, « état que j'attribue, jusqu'à un certain point, à ce que c«ux M qui sont honorés de la t-harge de commander les troapes « de Sa Majesté à l'étranger, août j»ivé$ du pouvoir ée ifù- « trouer de» récompenses. »
« Dans toutes les années en oampa^pie, disait le duo m K colonel Torrens (^, a l'exception de odle de la Grande* « Bretagne, le commandant en chef a le droit d'avancer les u officiers et de leur donner au moins les emplois devenus « vacants. Dans quelques pays même ce piinei^ est ^ussé « si loin, que personne, à l'exception du conuwindaat eu « chef, ne se permettrait de recommander un ottcsir pour u l'avancement. Or, moi qui commande la plus grandearmée o anglaise qui ait été envoyée depuis bien des années centre « l'ennemi, moi tpii suis revêtu de l'emploi le plus ^evé et « le plus diffîdle qu'un officier anglais puisse occuper , je a n'ot pës même le pomvoir de faire vn taporal («)/ Il ^t « impossible que ce système puisse durer... On ne sait pas « dans l'armée et à l'étranger, et je suis honteux d'avouer « combien est restreint, pour ne pas dire nul, le pouvoir
(1) Lcnjuln tS09.
Il) La7juJnlRia.
(3) I.elIrtdtHiaùtlHO.
(t) Soûl ce nppon, lei miré chiui de rtmjwrgur w Ireuviiint dauileblaBaieilMitrMeaBdllIoi». Ui iwDuiuleiit lui empiDli deindc IoKtMut, el qnelnueroto méw im «ttiili d» chct lie taUlIlan. âlDil, pour ne cllerin'nB>euleiempleiBnd*cretde WlaatnrlMJMwAui > Doomer, pendint qualquc lempi, à Uniila emplolt neiDU, dcpnU M fniU d« Hnu-UMi leDiDt jOKU'lcelnldecliet de b«UIIIan lncluilTeiDeDt.(ltAno(r« dtJotfpM, i. Ut. p. Ut.]
Le néme peuioir i £M accorda rtcemawot lu csDmuidut en cbct de l'ana'e troçalw en Crtmee.
LegoUTCrneBitntaailili.Jiliniide toute prMmlnFne», D'iJiniii*coD»«B(l Mae cmucbllnJiDitlil donner* tel iCntnai une pirellla luIorlK.
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• de récompenser qui m'e«t attribué... Il est vraiment « extraordinairQ que j'aie pu, malgré ces entraves, me tirer « si bien ^.'affaire jusqu'à présent, v
Nous partageons de tous points cet étonneioent, car, pMir atinmler le zèle, entretenir l'obéissance et le dévoue ment, il eat mdi^ensable que le soldat reçoive la récompeDW immédiatement après î'aotion, et des mains mêmes de Eslui qti Ta «xpoié au dan^r. Le mîoistire anglais ne com- 1^ |M8 eeUe nécessité, ou plutôt refosa de ^'admettre, de 4trakite«l'îniter l'ombrageuse «isceptibilité qui de tout temps
* bit considérer, dans la Grande-Bretagne, l'influence du poufoir militaire comme dan^efonse pour les libertés publiques.
Dans une lettre sdrmaéa au directeur des bureaux de la (ppnre (i)» Wellington constatait avec chagrin qu'on n'avait vcuD égurA à ses propositions pour l'avaneenent, et qu'on écottttit de préférence les recommandations des offîcieiB qui itHuadenaaient la Péninsule pour retourner en Angleterre. Dans une autre lettre (^ il exprimait son étonnement de ce qu'on lu envtffâi souvent des généraux sans le consulter, et de ce qu'il n!eùt pas mtoie le droit de les refuser quand il les jugeait inoapaUes.
Son autofité était si faible, qu'il avoua à lord Liverpool (s) n'avoir pu s'opposer a«i d^nrt de certains officiers dont le. concours lui était nécessaire : a Par ;»iite de ces entraves , « ditril,.j'ai été obligé d'être quelquefois, le même jour, u général de cav^rie, général d' avant-garde et conunan- » dant de deux ou trois colonnes d'attaque... Mon opinion « a toujours été que le gouvernement aurait pu faire beau- « coup pour étendre l'autorité du général en chef dans ce
NiK)i]«oenbr«IBI2.
^vGoo^^lc
a pays, mais toute proposition pour augmenter ou étendre « le pouvoir des fonctionnaires est reçue en Angleterre avec « jalousie; c'est pourquoi jen'ai jamais fait aucune proposiu tion semblable (i). »
Il résulte de ces faits et de ceux que nous avons cités pins liaut(Cbap. XIV), parlant des entraves opposées par le ministère à l'exercice de l'autorité supérieure, que Wellington se trouva géoéralement dans des conditions très-difficiles pour un cbef d'armée. Il manquait à la fois des moyens d'assurer la prompte exécution de ses ordres par des règlements sévères, appropriés aux circonstances, et du ponvoir de stimuler, par des récompenses, le zèle et le dévouement de ses subordonnés. C'est l'administration de la guerre qui donnait les grades et les décorations, qui disposait des emplois et Bxait les attributions. Wellington n'avait pas même, pour nous servir de ses propres expressions, « te droU de nommer un caporal. » Ses recommandations furent presque toujours écartées, méconnues. Des officiers qui n'avaient jamais quitté le sol natal passaient avant les héros de la Péninsule. « Le peu de justice apporté dans l'avancement, dit le colonel Napier (s), mécontentait tout le monde. » Tandis que, dans l'armée française, on vit des jeunes gens arriver en quelques années aux plus hautes dignités, les meilleurs . officiers de Wellington restèrent six ou sept ans dans le même grade. En voici deux exemples : le lieutenantH^olonel Fletcher, l'habile ingénieur qui avait construit les lignes de Torrès-Vedras et dirigé les sièges de Badajoz, de Ciudad- Rodrigo, de Bui^os et de Satamanque, était encore lieutenant-
Mmiui cnuent «If pr<f «ani
■I l'on iTdl caoU iq ^niitl i
(î) T. xt, p, no.
colonel en 1813, lorsqu'il fut tué par un éclat d'obus dans les tranchées de Saint^ébastien... L'armée anglaise n'avait pas d'oEBcier d'état-major plus habile, plus brave, pl^us infatigable que le lieutenant-colonel Waters ; cet officier rendit les plus grands services pendant toute la durée de la guerre, et Wellington le signala dans mainte circonstance comme un sujet hors ligne. E^ bien, malgré ces titres et ces recommandations , Waters occupait encore à Waterloo le grade qu'il avait «1 1809, au passage du Douro.
Le général en chef de l'armée anglaise n'eut guère d'autre stimulant pour ses oHiciers que la mise à l'ordre du jour de l'armée, ou la mention des services rendus dans les rapports adressés au gouvernement britannique. Pour les soldats, ce moyen d'émulation n'existait mêmepas, et c'est ce qui rend si admirable le courage et la fermeté dont ils firent preuve sur le champ de bataille. On a prétendu que cette fermeté fut plutôt le résultat de la constitution flegmatique des Anglais que de leurs qualités morales : « Jamais, dit Napier, une plus insigne .calomnie n'a été proférée. Les soldats de Napoléon combattaient pour la gloire; elle versait ses flots de lumière sur les plus humbles d'entre eux, et les faisait arriver aux honneurs. Les soldats anglais, au contraire, servaient une aristocratie jalouse, égoïste; aucune récompense n'était décernée à leur audace ; aucun bulletin ne signalait leur nom aux applaudissements de leurs compatriotes ; nulle espérance ne venait colorer une vie de fatigue et de dangers ; leur mort même n'était pas remarquée. Cependant, manquèrent-ils jamais de courage? »
Il est certes étonnant qu'avec des moyens d'action si limités, Wellington ait pu exercer une aussi grande influence sur ses troupes. S'il faut en croire un de ses aides de camp, cette iafluence doit être attribuée plutôt aux services du duc, — services que le patriotisme anglais ne pouvait voir avec indifTérence, — qu'à des sentiments d'affection ou de gratitude de la
part des soldats: « S'il est ÎDcontesUble, ditNapier (t), que « Wellington s'attira toujoursUconfiaoeedesessubordoitnés « comqie général , \\ est beaecoQp moins œrtxÏD qu'il sut « toujours se coneilier leur affection, u
Bien que ce témoignage ait une grande valeur, nous croyons, d'après des faits et des renseignements précis, qu'on est en droit de le récuser. Sans doute, Wdlington n'était pas, dans l'armée anglaise, populaire comme Napoléon l'était dans l'armée française ; mais cette circonstance s'explique par la diversité des caractères et des situations.
Doué d'une nature expansive et se trouvant k la tète d'une armée intelligente, où les idées de liberté et d'égalité sociale avaient jeté de profondes racines, t'emperenr, par tempérament et par calcul, s'était emparé fortement de l'imagination de ses soldats.- Flattant leurs goûts, exploitant leurs faiblesses, chef et camarade tout à la fois, il les dominait et se faisait adorer.
La même conununauté de sentiments, de mœnrs, d'halutudes, n'existait pas, et ne pouvait pas exister entre le duc de Wellington et le soldat mercenaire de la Grande-Bretagne. Ce d»nier, en effet, se trouve depuis des siècles sons la domination d'une aristocratie puissante. L'ofilcier le tient toujours à distance, et n'en est que plus respecté. Cette considé • ration seule eût empêché Wellington de prendre avec ses subordonnés la familiarité que l'empereur témoignait a ses vieux soldats, lorsqu'il avait besoin de surexciter leur courage ou leur dévouement.
Au reste, comme lés nations qu'ils servaient, les caractères de ces deux généraux étaient essentiellement différents. Les passions des natures exubérantes étaient inconnues i Wellington. Baisonneur froid et méthodique, exempt de
(I) t. XI, p. 2».
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pr^ugés et de fortes passioi^, il parlait à la raison plus qu'i 1 ÙM^ùaation. L'empœur» au eontraire, frappait les esprits pw4e vive» images et par des traits éblouissanlâ. Ses rares quittés comniaBdaient l'admirHion, et les défauts même de son caraetère lui faisaient des partisans. « Les hommes, dit UB moraliste, «e sont en général fortement épris qae de ceux qai ont quelque ckose à se faire pardonner. »
Il n'est pas néceesairs de pousser ce parallèle plus loin peur comprendre que Wellington ait pu aussi bien que Napoléon gagDOT l'estime et la coo»dération de ses subordonaés. Une parité ^alité d'humeur et de caractère, jointe àun fwKl debiâQTCÎUaQce est de justice, attirait peu à peu vers lui «Dx qu'avait éloignés d'abord sou maintien grave «L réservé. Les soldats appréciaient les efforts qu'il ne cessait de faire pour Éinéiiorer leur bien-être ; ils étaient touchés du soin avfio leqnd il ménagait leur sang ; ils admiraient son impartialité, sa droiture, la justice et le désintéressemeut avec lesquels il rendait à chacun la part d'éloge et de blâme qui lui revenait; paivdessus tout, ils étaient fiers d'obéir à un génénlqui leur donnait, en échange des plus rudes sacriûces, beaucoup de ^oire et de considération (i). Au témoignage de tous ceux qui ont servi en Espagne et dans l'Inde sous ses ordns, WeUÎDgttm fut véritablement un bon chef (>). Sévère et roide dans le service, indulgent, simple et gai dans les relations i^ivées, il aimait que ses officiers se créassent des distractions, «t se mêlait souvent lai>mème à leurs parties de {4ainrs (a). Il écoutait patiemment les plaintes des soldats,
etrtt,p-in.
LecodiUBraf al lord Ulatmera lOlrnieiit qac tooi ceul qui eurent le bonbeor il'tlre liUoni d'atnltKiTccWelIlDgtoneprouTèreiilpourliille* ■cDUmenU de li plui tlie lloB! 11 4UILt»ii.altectDeui,liulnl(ent dani U dUcuulDD. et loujoar* prêt I rendre u 1 II inlt peu dïmlicL •'«Ult UUlnd de bonne benre à te piuerdei conteli* d'intrul. IT. t. Il, p. 3M.
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leur rendait exactement le salut, et se monlrail toujours prêt à les obliger. « Il ne visitait pas, dit Maxwell (i), les hôpitaux avec ostentation, il ne haranguait pas les ambulances, et il voyait même tomber ses camarades avec une certaine impassibilité; mais, rentré chez lui, quand les autres donnaient, il s'ingéniait à trouver un moyen d'adoucir leurs souffrances, cl quand personne ne l'épiait, ni ne l'attendait, il visitait les hôpitaux en particulier, sans suite et sans apparat. »
M. Charles O'Malley raconte qu'ra 1811, au milieu d'une chasse au renard très^animée, le duc dit tout à coup à son aide de camp, le major Gordon : « A quelle distance se trouve Niya? — A cinq lieues environ. — C'est dans celte direction, n'est-ce pas? — Oui, milord. — Eh bien, allms visiter les blessés. » — Et il partit au galop.
Voilà ce qui explique que Wellington, malgré sa froideur et sa sévérité , exerça une grande influence sur son année, et qu'il inspira aux officiers comme aux soldats une confiance sans bornes. Les Espagnols eux-mêmes, si hostiles à l'intervention anglaise, et si mal disposés pour le duc, finirent par rendre justice à ses talents et à son caractère. Dans les dernières campagnes , sa présence parmi eux, sur le lieu du combat, suffit pour les rassurer; elle prévint le retour de ces déplorables paniques dont ils avaient donné tant d'exemples au débul de la guerre.
Napier pense que la popularité de Wellington eut à soofifrir de la barbarie du code pénal militaire et des vices qui s'étaient introduits dans le système d'avancement. Nous admettons volontiers cette explication) en faisant toutefois une réserve au sujet des peines corporelles, dont Napier semble être l'ennemi déclaré.
Il est certainement honteux pour l'espèce humaine que des
DiqnzeaOyGoO'^lc
ehâtîmeiits de cette nature soient encore appliqués dans l'année du peuple le plus éclairé du monde. Les philanthropes de tous les pays se sont élevés contre ces ignobles flagellations. Les Anglais eux-mêmes les ont flétries dans les termes les phis énergiques. Au Parlement, de nombreuses motions ont été faites pour réclamer un code plus humain; mais, chaque fois, de Fortes majorités ont rejeté ces motions. Le duc de Wellington s'est toujours trouvé parmi les opposants, et comme son autorité avait un grand poids, on a reporté sur lui le sentiment de réprobation qui s'attachait à des lois dont tous les coeurs généreux déploraient l'existence. Loin de gémir de cette responsabilité, le duc s'en fit un mérite, car à ses yeux, l'abolition des peines corporelles eût entraîné la ruine de l'armée anglaise. Appelé devant la commission royale d'enquête sur les châtiments militaires, il défendit son opinion avec une force de logique qui dérouta et confondit ses adversaires : « Le but d'un châtiment, dit-il, est non-seule- (T ment la punition d'un coupable, mais l'exemple... Or, il a n'y a pas de châtiment qui fasse impression sur personne, ■ si ce n'est le châtiment corporel. Vous mettez un homme « en réclusion solitaire ; personne ne le voit dans cette si- « tnatiott, et personne ne sait ce qu'il souffre pendant qu'il « est enfermé ; conséquemment, cette punition ne sert pas « d'exemple (i)... Je dois déclarer que, cent fois, la menace « seule du fouet a empêché de grands crimes. . . J'ai médité « snrcesujetdepuissixousept ans;jerai retourné detoutes « les manières dans mon esprit, et je déclare que je n'ai « aucune idée de ce qu'on pourrait substituer à l'ancienne « manière de punir. »
(I) Il rMl noter qu« Ici peine* cotp«t«1Ici éUlnl Infllgeei 1 1* pwade, d«T«nt tonUi lei iNopc* rtfnnlc* : an ne dl>p«uull de cMM farmillM qna lea corpi dont li conduit* <Ult
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Cette eonolusioB attira eur la tête de Welliogtra les faudr«8 <le la presse et de l'oppOEittoa. Le principal ar^meai des réfonnateurs était celui-ci : « Puisque les armées franqiisea «t aUemaiides oat aboli sans inconvénient les peines corpordles, pourquoi l'ADgleterre ne pourrait-elle pas faire de raênse? >
Le duc réfuta cette objectioa (i) en fesani observer qu'iln'y a pas de comparaison à établir entre des armées recrutées par voie de conscription, dans tontes les classes du peuple, et une armée dont les éléments constitutif^ sont puisés dâas les demièree couches de la société; — mtn des amées dociles, morales, sensibles aux reproches, et une armée de mauvais sujets endurcis, livrés k la débauche et à l'ivrognwie; — entre des années nombreuses, capables de supporter un œrtain degré de relâchement , et une petite armée, où la moindre cause de faiblesse produit des désordres qui peuvent amener d'irréparable désastres.
Le duc faisait' remarquer, en outre, que la discipline doit être exceptionnellement rigoureuse dans une armée disséminée par petits corps sur le globe entier, et dont les bommes, quelque part qu'ils aillent, commenoent à servir sur un bâtiment de transport où toute discipline d'honneur, de revontraaces et de réprimandes secrètes, ainsi que toute séparation ou distinction entre les diverses classes est abeohiroent impraticable. Les fractions de cette armée ne sont presque ja-' mais sous la surveillance des corps dont elles font partie. Les détachements en Irlande, aux Indes, â Honduras, dans la nouvelle Galles du Sud, etc., rendent l'inspection et le contrôle des diefs impossibles. « Si l'on tientcompte de ces « faits,dit leduc.on est étonné qu'il y ait quelque discipline « dans notre armée, malgré la sévérité du système dont l'op- « position se plaint. »
La vérité nons oblige h dire que cette objection serai sans r^lii|ue, aussi longtemps que l'Angleterre n'aura pas réformé ton système de recrutement, ou aussi longtemps que U dasseii^me, dans laquelle l'année puise ses éléments, n'aura pas fait de grands progrès dans l'ordre moral. Et ce qui nous confirme dans cette opinion, c'est que le même pays, si cniellement sévère ft l'égard de ses nationaux, a supprimé les peines corporelles dans les régiments decipayes, suppression ntotivée mr ce que les Indiens sont sobres, graves, doux, obéissants (i), qu'ils serrent volontairement et regardant la carrière des armes comme une des plus honorables, toutes ôrconstaaces qui permettent de les traiter avec moins de sévérité que le soldat violent et dissolu de la Grande- Bretagne.
M^2 qui jugent avec les idées de la philantbropie cttte ^y^ gestion des peines corporelles, admettent volootiera qia ''^ duc de Wellintoa eut un cœur dur, un esprit înacces- ^ilAcï avx émotions généreuses (s). Ils sont, à cet égard, dans uae ^«^reur profonde. Les hommes qui ont vécu dans l'ioti- """^ «i« duc rendent {finement justice aux qualités «xcel- KQtes de son âme. Sous des dehors froids , il était bon, sinj»!^^ dévoué. Son caractère le portait naturellement à la
11^ ^««IciirdeiXiiofmdaiHiMi^iia (te colonel K«ck) cit «fUenaiMt lujMMmMn ,^^^«kDiar(qDllilll,t.1ll.p.lTl:< JiDiaiiqu«Ii[uc choM n'a IntlriA ckii lai U prt-
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clémence. Il punissait seulement lorsque l'intérêt de son armée l'exigeait ; dans bien des cas même, il pardonna avec une trop grande facilité. Ce qui le préoccupait surtout dans un châtiment, c'était l'exemple. L'ordre suivant, du 4mars 181 1 , est la traduction de celte idée : « Attendu que depuis deux a années aucun soldat de la brigade des gardes n'a compani a devant une cour martiale générale, et que même auoin <s d'eux n'a été empriscmné dans un coq>s de garde public, « le commandant en chef veut que cette brigade soit disa pensée d'assister à l'exécution qui se fera demain. »
Lorsque, pour une raison quelconque, une cour martiale avait différé Texécution d'un arrêt, Wellington opinaîtpresque toujours pour la mise en liberté des coupables. Sa correspondance fournit k cet égard des preuves surabondantes (i). Il y a plus, quand un délit était rare, l'exemple alors devenant inutile, le duc pardonnait sans difficulté. « A la fin de la guerre de la Péninsule, les crimes avaient prodigieusement diminué (s). » Il y eut à cette époque un homme convaincu d'avoir volé : « Je lui pardonnai , dit Wellington, parce que « ce crime était devenu fort rare (3). »
Un officier de l'armée de la Péninsule s'était mal conduit devant l'enoemi ; an lieu de le traduire devant une cour martiale, Wellington écrivit au duc d'York pour le prier d'accepter la démission de ce malheureux. « Le défaut de cou- * rage, dit-il, chez tes officiers de l'armée est un cas fort « rare, et ce crime n'a pas besoin d'une punition exem- V plaire {«). »
Après Waterloo , il eut recours au même expédient (s) :
isi», <■« due *toTk.
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' ^ucoup de braves gens, dit-il, et même je crois quelfoes grands hommes ont été vus ua peu effrayés d'une ^taille comme celle-ci, qui ensuite se sont conduits par-
" 'àiteïneutO) »
" Croyez-moi, écrivait-il un jour, tous ceux que vous voyez ^ Uniforme ne sont pas des héros (a). »
L- » '^ indulgence philosophique portait le duc à pardonner . des Tantes et bien des faiblesses que d'autres eussent
Y''^*lu'un régiment anglais se trouvait compromis dans
^.^**^ affaire, il pouvait compter queWellington interpré-
.'. ^% conduite dans le sens le plus favorable. C'est ainsi
U bat^^^^y* d'excuser la retraite précipitée du H' dragons à
^()-j *lle de ChUlian-Wallah, dans le Punjab, et celle du
V ^f anterie i la bataille de Ferozesbab (3).
^^ ^este, en agissant ainsi, le duc avait un autre but;
^^^\V, comme il le dit lui-même, « de cacher à ses soldats et
„ au monde qu'un officier pût se conduire mal devant l'en-
IX n«ni. » « S'il arrive, ajoutait-il, qu'un malheureux vienne
« à faillir, je préfère le laisser se retirer du service plutôt
« que d'exposer sa faute au grand jour (4). »
Voici un autre trait d'indulgence raconté par Wellington devant la cour royale d'enquête sur les châtiments militaires: « Un sellent, dit-il, avait déserté emportant la solde de sa « eompagnie. Il fut rattrappé. Je le mis aux hallebardes, n mais je ne le fis pas punir. C'était d'ailleurs un bon sujet. « Je lui pardonnai, et j'en fis plus tard un officier non commis- « sionné. Dans la suite, je le recommandai pour être officier;
(li UUrtaal*uaitnibnini, au lltvIanml'StMrai ffH^Mf. Il •> leuredf caqu'oDeAtpoartultInn ofllclcr iccui« d'iToIr qullM l«c (3) £(Un t K...^Marer.S*aailSlS.
(3)V«lrttM;oDU.», t,ll, p. 188.
<4) itilr* ds n uU Mil , an ifuc irroTl:.
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— ut —
M U réussit et devint même officier d'^t-mijor dans l'année «. delà Péninsule. C^ homme avait été peusaé par les fraames «. à coaunettre Bon crime. 11 y a des choses de ee ^enre ao:^- « quelles un soldat peut être entraioé sans cessâr pour cela « d'être un bon sujet. »
On trouvera certainement celte indulf^ence bien exlraordi' naine de la part d'un homme aussi sévère etvissi rigide ifue le duc de Wellington .
Sa bonté d'âme éclate encore dans une foule d'autres circonstances. Le ctdonel Welsh, dans ses Jtfiitton/ remutsctneta, raconte l'épisode suivant dont il fat témoin. Le capitaine Macliay, officier instruit H brave, mais que sir Arthur Wellesley n'aimait point à cause de son orgueil et de sa raideur, avait été chargé, pendant la guerre de& Maliratiea, de la direction du paro des bo»ifs. Ne trouvant pas ces fonotioas en harmonie avec son caractère arrentureux, il demanda à combattre avec le i* régiment de cavalerie indigène auquel il appartenait. Cette proposition, c(»itraire an bien du serrice, fut rejetie par l'adjudant général Barclay, qui avait pris aupwavant les ordres du gén^l en chef. Hackay.iie tenant aucun compte de ce refus , écrtrit au due que si son corps était engagé, il s'y joindrait à tout hasavd : s U savait bien, disait-il, que par ià il perdrait sa p«sitioB> mais du moins il espérait ta perdre avec honneur. » En reoemnt cette lettre, Wetlesley s'écria: Que faire d'un partit co i nf u y n on? je crois que nous devons le laisser aller. Mackay prit en effet part à la bataille d'Assys, oii il fit des prodiges de valeur; à la fin de la journée, il eut son cheval tué ^ fut Ini^néme haché par la mitraille. Quand on vint annoncer ce malheur à sir Arthur Wellesley, une larme brilla dans ses yeux : touchant hommage rendu à la mémoire d'un brave camarade...
Si parfois quelque officier, dans un accès de mauvaise humeur, adressait au duc une lettre peu convoiable, au lieu de punir cet officier, Wellington l'engageait à reconnaître ses
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torts et 1 rMirer b» )«are. « le «e garde pas rancune k « M. Dvwnie, écrivii-il au général Mackenzie. Un hommequi « resMMt si TÏTenveut ma blâne aura soin de- ne pas s'expoaer « à en reseveir un«eo«nd (i). » Et dans une circonstance ti semblable, je tous prie, écrivit-il à un officier, d'e»iminer
« de nouveau cette aÎTaire et je vous assure que rien ne
« me capaera phis ^e satisfeetion que d'avoir réussi à obtenir « que vous réb^otiez des expressions que rien ne' vous a ■ provoqué k employer contre un de vos diefs (i^. »
Ayant été accusé par Movillo d'avoir de coupables préfé* veoces pour les aiaraudevrs anglais et de réserver toutes ses rigueurs pour les Espagnols, le duc se contenta d'écrire an dief immédiat de ce général {%) : « J'espère que MorHIo reti- « rera ses plamtes comme ayant été formulées dans un mo- « ment de mauvaise humeur à laquelle tout homme peut être « sujet. S'il ne le fait pas, il voudra _bien au moins prouver ( ce qu'il a avancé. » •
On se rappelle que Ballesteros attaqua publiquement la nomioatioD de Wellington au commandement en chef de l'armée espagnole, et cela dans des termes si violents, que les Cortès furent obligées de le destituer. Cette indigne conduite n'empAcha pas le due de faire quelque temps après un éloge raagévé de Baltcsteres : « C'est le seul homme, écrivit-il à n lordLIvwpool, qui ait jamais fait quelque chose («]. »
Un jetme Anglais, employèdepnisunmoîsau commissariat, avait BdKssé aux lerda de la trésorerie une lettre (s) dans laquelle il disait que le commissaire général et ses officiers, avssi bien que Wellington lai-même, étaient des fripons ou d» s«ta (Hnave» or feols), et qu'on pourrait épargner bien
{Il LMtr* en 15 tDIn lUt.
(1) IS»Atl8ll.
(1) UHn du BIiDTlet ISIt, à don fft:en.
[*| tcfAwdaniH
(1) DtipaMm, I.
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des millions au trésor public eu adoptant un nouveau système d'alimentation dont il se prétendait l'inventeur. Wellington, informé de ce fait, se contenta d'écrire à lord Villiers , protecteur du jeune homme : « Je demande seulement qu'il u n'écrive plus de lettres à la trésorerie sur des sujets qu'il a ne peut comprendre (i). »
Après la campagne de France, un officier s'étant plaint an duc de n'avoir pas été compris sur les listes dressées par lui pour l'obtention de la croix du Bain, Wellington lui répondit de Vienne le 5 février 1815 : a L'explosion de ce méoontra- « tement, tout injuste et blessant qu'il soit, ne m'a pas fait « oublier les services que vous et votre brave corps avez « rendus; aussi, quoique je craigne d'arrivé trop tard, je « vous ai recommandé dans les termes les plus pressants au « secrétaire d'État. »
Ce n'est pas seulement à l'égard de ses frères d'armes et de ses concitoyeits que le duc montrait cette longanimité; les soldats espagnols étaient traités avec la même indulgence. Ainsi, bien qu'il eût de nombreux sujets de plainte contre eux, il ne négligea, aucune occasion de signaler leurs services dans les termes les plus cbateureux.
Plus d'une fois même, il eut la délicatesse de passer sous silence les fautes ou les lâchetés qu'ils avaient commises. Témoin son rapport sur la bataille de Talavera, où il s'abstint de mentionner ta conduite honteuse des troupes de Cuesta, qui, le 27, avaient lâché pied devant la cavalerie de Milhaud (s).
Le duc prit encore généreusement la défense de ces troupes, lorsqu'après ta bataille Cuesta ordonna de les décimer pour punir leur couardise. Il y avait déjà 50 hommes
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fusillés, quand il parvint à décider le général espagnol à suspendre l'exécution de cette terrible sentence (i).
Sous les dehors d'une grande réserve, Wellington avait une ime tendre et compatissante {2). La mort de ses officiers lui causait un chagrin profond. Après la bataille de Vittoria, il éorivit à son frère : « La douleur que je ressens de la perte u de Cadogan m'empêche d'éprouver quelque satisfaction de « notre succès. » — Le lendemain de Waterloo, dans une lettre au comte Aberdeen, « je ne puis, dit-il, vous exprimer le <■ regret et le chagrin avec lesquels, en jetant les yeux autour
» de moi, je constate les pertes que nous avons éprouvées
> La gloire de pareils combats, si chèrement achetée, n'est « point une consolation pour moi. » — Et, le même jour, écrivant à son ami le maréchal Beresford, « nos pertes m'ont « réellement abattu, et je suis tout à fait insensible aux avan- <■ tages que nous avons acquis.... »
» Que Dieu me favorise assez, écrivait-il encore au prince • de Schwartzenbei^, pour que je n'aie plus de batailles i « soutenir, car je suis désolé de la perte de mes anciens amis « et camarades (3). »
Ce vœu, exprimé dans un moment où tes alliés étaient dans l'enivrement de la victoire, fait le plus grand honneur au earactére de Wellington.
(i)Ta«nw,l.iii,p-U.
H] n prcBilt un* greadc part tu mlhcar da itt nSclm ; UnMia la Mllra du l«M- ••Mn ISIt, «A II «ittrlmitt • lord Piiel, m lennm (tmplci (t inli, la doolaar qu'il «traTaltdBM toir prlMBUIcr du Friuçalt, «l le billet qu'il adrMM I ■aaCBDB ponrl* miiHL ltr di acf boni pro«M(i tann a bme compainMi d'iroiM, {Ditftuek*; t. IX, P-IU.HB.)
IDltffr* dniejnlnltlS.
T. 01. tt
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Napier rapporte qu'il vit le duc tout en larmes -quand, après le terrible assaut de Badajoz, on vint lui annoncer que dans cette fatale nuit, plus de 2,000 de ses braves soldats avaient trouvé la mort.
Un témoin oculaire de la bataille de Waterloo raconte une scène analogue, que nous sommes heureux de pouvoir transcrire :
Le iO juin, te médecin principal Hume étant entré dans la chambre du duc , avec la liste des tués et des blessés, trouva le .général endormi et très- affaissé par la fatigue. Comme ses instructions étaient formelles, il n'hésita pas à l'éveiller. Le duc s'assit sur le bord du lit, et, sans demander aucune explication , dit au docteur : lisez ! La lecture fut longue ; au bout d'une heure, M. Hume se sentant ému et fatigué s'arrêta ; il leva les yeux sur Wellington, celui-ci avait les mains convulsivement jointes et le visage inondé de larmes. Le duc ne parut pas d'abord remarquer le silence du docteur, mais au bout d'une minute : Continuez, dit-il, et jusqu'à la lïn de cette pénible nomenclature, son attitude fut celle d'un homme en proie à la plus vive douleur (i).
Napoléon considérait ses soldats « comme des chiffres destinés à résoudre un problème (t). » Pourvu que la solution fût conforme à ses désirs, il ne regrettait rien. Le simple et modeste général de l'Angleterre était doué d'un cœur plus sensible ; il avait une opinion plus élevée de la nature hu-
it cancléTlsttqiie, noni cllcrani la n
ft) WULMIIGTailIlHik. p. ï1.
(3) Ce aopl •«• pn lulTint, ncoDU pirltipolCon I
tlant séoén\ commiadiot d'arlUlerte de l'irinte d'IUlle, . « Toulut doimert Itleaaoe d'UDdepaU, qu'il aiilicoiinnel nlce, la ipccUclade u pietlle tuarra. In eonrtqucnce, IIDnlonDiUDeiitUquedltiDI-pattadaDda ealdeTenda, atUqoe UD« objetal uu rttal- 1*1. u Jolis hAUwe de Nice mi latliriUe. mail plailanri «oUiU pirèrent dtleuril*
ce Cfprice d'ans remme coquetla et d'un léDérii iDMUilIile lui nalTnaco bunilnat
Il e>t JnUe de dire cepandint que Kipoldon l'oit repenti de celle ictlan l MInla-
■naine. Il ne flattait point ses soldats, il ne leur tirait point l'oreille, mais il prenait soin de leur santé et ménageait leur sang avec une parcimonie dont les généraux français se sont moqués dans plus d'une circonstance (i).
Wellington Tut aussi à l'égard de ses subordonnés d'une politesse extrême, et jamais on ne le vit s'abandonner à ces écarts de mauvaise humeur et de brutalité, si fréquents chez Napoléon (2). Aucun d'eux n'eut jamais à se plaindre d'un mot injuste ou d'une appréciation blessante. Dans ses ordres même les plus rigoureux, il employait un langage convenable et poli. Il avait à un haut degré ce calme et cette urbanité qui font respecter le commandement, cette distinction de manières et ce charme des relations privées qui révèlent toujours , ou la supériorité de la naissance , ou l'élévation naturelle du caractère. Wellington, dans ses ordres et dans ses lettresde ser\'ice t'nfifc, jrrie; rarement il ordonne (3). Lorsqu'un de ses généraux se montrait brutal ou inconvenant, il ne manquait pas de s'en plaindre. Ainsi, le 21 septembre 1811, il écrivit à Camphell : « Il faut reprendre les négli- ( gences on les fautes dans un langage qui ne soit pas de « nature à blesser les sentiments de la personne à laquelle " les reproches s'adressent, et sans y mettre ^trop de véhé- 'I menée. »
H donna on conseil analogue à Beresford, obligé de sévir
(l| Oatdll<|Be WdlInKliiii mfniiieilt iriinliliU plulAtpir cilciil qne par pMlinLhropIc. iMUiTaUaneaelllauKopInign'Iolul.Toulen iiIiiietUiiil qn'll fit bien, dmi idii prsprr iBUrtl, de contervar dci bommci qu'il ivalt tint de peine i recrnter et ï rormer. nmiB "■mi i|a1l j iTilt dini u wlllcilude pour eux pliu qu'un cilcul dgottle. Celle opinion «MfMHMe )ur aDeMndeipprornndle <tet tranui et du ciraclAre de Welllnfton,
(11 1. TOcnCB cite plnileun eieniplei que naoi croinni Inullles de r*|ipGler Ici.
(DTMreBlreiulrcaMionlns duU mil IBIl, du 2 Juillet IBIX du S itMI ISia. du 14 Mnmi,etc.L'*v*nt-dernlerde cet ordre» commencg ilnll ; ■ Le cominindiat en chef •nt UutoBriiffllEé quand II doit cintrr quelque peine lux olDcler* derarmee; nul) il • 1)11 Uen cependant qu'il! te pcriuadenl qu'aucun itesdeTalr* qu'Ut )onl appeiei * rem- ■ Nir.nepeat <treDé(li|4.MMlncantenlDiitWrMiiip«iiTleierTlae, qui l'en reuenllftt
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contre des officiers portugais qui avaient écrit directement à leur gouvernement, sans passer par son intermédiaire : « J'étc viterais dans cette correspondance, dit Wellington, tout ce >< qui sent la sévérité ou l'aigreur. Bomez-voas à ane courte « relation des faits (i). {
Agissant d'après les mêmes sentiments, il mit à l'ordre du jour de l'armée, le 47 décembre iSlS, cette recommandation, trop souvent négligée par ceux qui commandent : « Une personne inférieure en grade, comme toute autre per- « sonne, a le droit d'être traitée avec douceur et politesse. »
Dans d'autres circonstances encore, le duc engagea ses officiers à ne pas faire usage d'expressions dures k l'égard de leurs subordonnés : « Ces expressions, dit-il, ne sont nulle- ' ment nécessaires ; elles blessent au Heu de convaincre (i). »
Nous venons de faire connaître Wellington dans ses rapports avec la guerre et avec l'armée. Il nous reste à le montrer aux prises avec toutes les difficultés de radministration et de la politique. Dans cette seconde phase de sa vie, il ne nous paraîtra ni moins grand, ni moins digne d'admiratioD que dans l'autre. On ne sait en effet ce qu'il faut admirer le
■ pf^ln iM ibort ibitnei m ncti. ■ (1) DtpatcHti, t. TItl, p. 1«.
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plas, ou l'habileté avec laquelle il conduisit les opérations militaires, ou cette autre habileté, non moins précieuse, avec laquelle il parvint à surmonter les difficultés politiques, et à déjouer les intrigues de toute espèce qui entravaient Texécution de ses projets.
On ne donnerait pas une juste idée du mérite de Wellington, si Ton négligeait de mentionner les embarras qui , depuis le premier jour de la guerre jusqu'au dernier, lui donn^^it plus de soucis que l'armée française elle-même.
En Portugal, il eut à combattre l'aristocratique et ombrageuse faction des Souza, que protégeait secrètement ta cour du Brésil , l'inertie et la faiblesse du gouvernement de Lisbonne, l'indécision et l'hostilité latente du prince régent (i).
En Espagne, les juntes locales, où siégeaient les hommes les plus violents et souvent les plus hostiles à la Grande- Bretagne, excitaient les citoyens les uns contre les autres, sous prétexte de stimuler l'enthousiasme; elles gaspillaient les subsides et les armes que le ministère anglais, dans les premiers temps surtout, leur envoyait avec une profusion ridicule; enfin elles dérangeaient, tantôt par des mesures imprudentes et tantôt par une coupable inertie, les plans de défense les mieux combinés.
Les Cortès, imbues de l'esprit de réforme et livrées aux passions démagogiques qu'entretenaient les journalistes et la populace de Cadix, entravèrent constamment l'exécution des projets de Wellington, en refusant de décréter les mesures nécessaires, en adoptant des bases d'impôt vicieuses (9), en
II) ■.Thlcri rilllroplM>aiuiTebéd«cM>llfflcntMt,andlunl:iUcoatdeJ>Mmat 11 • Mfonce h MnastUluit bien Trtedtt qneleitnAnl *ii(]tli 4iltoll wn ndonUUc wur- •m.>T.IU,p.N4.
■iMtpaarTloBi ctur vlD|tclrc«aiUDoeioO la caarct U rtieaM m miraat mi oppotl- Um MTorU iTM «•lIlBtUD. jlh mu, pan* let aTona tndlqnMi ponr 1« plnpirl dini ici
^vGoo^^lc
donnant aux troupes et aux capitaines généraux des ordres qui auraient dû émaner du chef responsable, ou en faisant des lois que repoussaient le clergé et le peuple des campagnes, les deux plus fennes appuis de la révolution (i).
Tandis que l'Espagne était remplie d'ennemis, et que les échos du canon se répercutaient jusque dans la salle des Gortès, les députés passaient le temps à faire des proclamations emphatiques, à discuter sur des questions de droit abstrait, à prendre les résolutions les plus absurdes. Croirait-on, par exemple, que dans le moment le plus décisif de la guerre, en 1815, les Cortès Ûrent un décret statuant qu'à la demande des carmes déchaussés de Cadix, sainte Thérèse de Jésus serait honorée comme la patronne de l'Espagne (s).
En Portugal, la princesse Charlotte, femme du prince régent ne cessait de fomenter des intrigues et de contrecarrer la diplomatie anglaise pour être mise à la tête du gouvernement.
A ces embarras, il faut ajouter l'ignorance profonde , la morgue et l'ombrageuse susceptibilité des généraux espagnols; — la mauvaise constitution de l'armée dite régulif»«, — le peu de sympathie qui existait entre cette armée et les partidas (3), — la haine innée des Espagnols pour les Portugais ; — le manque absolu de ressources locales, — le mauvais vouloir des gouvernements et des peuples de la Péninsule ; — enfin, la faiblesse ou l'incurie du ministère anglais,
(I) Pami CM toli, od tlolt cliar «urlviit calle porUot hippi«hIod do l'IoqalilUtn . M Irtolnopporlonc, qui («llllt, au dernier momenl, jeter le clergâ el le bu peaple <Uu l« lintile lirruce.
(1) Toiano, t. v.p.iïi.
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qui Doa-seulement n'avait aucune expérience des choses de la guerre, mais se trouvait encore soumis aux caprices d'une nation dont les mœurs et les institutions répugnent à la carrière des armes (i). « Cette nation, dit un des historiens les plus estimés de la Grande-Bretagne (s), offre un étrange assemUage de qualités chevaleresques et mercantiles: justement o^eilleuse de sa gloire historique et déraisonnablement jalouse de ses dépoises militaires, avide outre mesure de célébrité guerrière, et cependant impatiente de préparer une paix mineuse, laissant ses établissements sans ressources quand le danger est passé, et redoutant, plus qu'aucune autre, la défaite quand le danger est présent; rêvant de Crécy et d'Azincourt en temps de guerre, et ne songeant en temps de paix qu'à faire des réductions économiques. »
Non-seulement Wellington avait à pourvoir aux besoins de son armée, il devait encore régénérer en quelque sorte la ua-
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tion portugaise, la faire sortir de son caractère et de ses habitudes, l'exciter et l'encourager, sans avoir ni le droit de punir ni celui de récompenser; — lutter contre des abus anciens et respectés, contre le désordre de l'administration civile et contre de vieilles institutions protégées par de nombreuses intrigues et de hautes influences sociales ; — il devait enfin, sans faire appel aux idées révolutionnaires, combattre l'aristocratie, fortement attachée à ses prérogatives, et soutenir le peuple, seul élément vivace et patriotique de la nation,
Jamais peut-être commandant d'armée ne se trouva dans une situation plus difficile et plus complexe.
Livré à lui-même, sansconseils, et presque sans appui, avec des caisses la plupart du temps vides, et des généraux de second ordre, il devait songer et pourvoir à tout. Sa responsabilité était immense, et ses moyens d'action circonscrits par une foule d'obligations difficiles : obligation de respecter les institutions et les lois de la Péninsule, ainsi que l'autorité de ses magistrats ; — obligation de ne rien prendre aux habitants sans leur en payer exactement la valeur; — obligation de suivre pour ta discipline de l'armée anglaise des H^Iements défectueux , moins faits pour le temps de guerre que pour le temps de paix ; — obligation de rendre compte de tout au gouvernement et d'obtenir son approbation pour les mesures que, dans toute autre armée, le commandant en chef décide sous sa responsabilité personnelle ; — obligation enfin de conformer ses actes aux vœux de la nation anglaise, aux exigences et parfois même aux caprices du Parlement.
Pour parer à l'insuffisance du recrutement, Wellington créa dans le Portugal une armée nationale qui lui donna dans la suite 50,000 hommes de troupes excellentes (i) ; —
j.camiutulëi |iir dngffiuletliHflaU, lurtnL prlill
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pour suppléer au manque d'argent , il fit le commerce des grains sur une vaste échelle et s'engagea, à ses risques et pélils, dans des spéculations hasardées sur les fonds publics ; — pour faire face à la dépréciation du papier anglais (i) et se soustraire aux manœuvres des agioteurs, il institua des banques, émit des billets, frappa des pièces d'or (s), et déploya en UD mot toutes les ressources d'un véritable génie financier. Lui-m^e disait un jour, faisant allusion à ces difficultés, a qu'en se représentant les efforts qu'il avait faits dansla Péninsule, il lui semblait que la nature l'avait plutôt formé pour être chancelier de l'échiquier que ministre de la guenre ou Gomotandant d'armée (s), n Sa longue expérience des intrigues de l'Inde l'avait rendu particulièrement propre à lutter contre la politique rusée et versatile des peuples de la Péninsule, et sa participation active au gouvernement du Mysore avait développé, k un haut degré, ses heureuses dispositions pour les albires politiques et l'administration civile. Un général dépourvu de ces qualités aurait probablement échoué en Espagne, quelque grande d'ailleurs qu'eussent été ses talents militaires. On ne saurait trop le répéter : une condition essentielle de succès pour Wellington fut de se maintenir au milieu de trois gouvernements, dont les intérêts furent presque toujours opposés, et de conduire tes opérations militaires sans froisser ni le Parlement dont il relevait, ni les régences d'Espagne et dePortugal, dont le concours lui était si nécessaire.
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ni les années indigènes avec lesquelles il devait opérer, ni même les prétendants éventuels aux trônes laissés vacants, et dont l'iofluence quoique fâcheuse devait être ménagée.
Bonapai^qui, avec des qualités infiniment supérieures à celles du général anglais, avait un tempérament irascible, un caractère brusque, un orgueil immense, eût moins bien réussi peut-être s'il se fût trouvé dans la même situation. Autre chose, en effet, est de commander aux armées d'une nation militaire, sur laquelle on exerce un pouvoir absolu, sans contrôle, et autre chose est de conduire l'armée d'un peuple ombrageux et libre, dont l'éloignement pour la carrière des armes est tel qu'en tout temps il doit enrôler des mercenaires, et quelquefois même (comme il arriva sur la fin de la guerre d'Espagne) vider ses prisons pour trouver un nombre sufiSsant de recrues (i).
Il résulte de ce qui précède, que le rôle de Wellington, dans la Péninsule, fut celui d'un ^néral administrateur, financier et diplomate. En Portugal notamment, il eut à s'occuper de toutes les questions quiue rattachent directement ou indirectement à la vie d'un peuple : industrie, finances, commerce, agriculture, etc. Sa correspondance fournit à cet égard les renseignements les plus curieux. Elle renferme entre autres plusieurs mémoires ayant pour but de démontrer au prince régent la nécessité de réformer les branches de l'administration, viciées par des abus que les /S-
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dalgos voulaient perpétuer au détriment des classes inférieures. Tantôt Wellington signalait au prince l'injuste répartition des impôts et les faveurs dont jouissaient, en matière de conscription, les nobles et jusqu'aux domestiques des nobles; tantôt il lui faisait des représentations au sujet de l'état misérable des ouvriers portugais, de l'inégale répartition des subsides de l'Angleterre, des vices de l'administration locale et du mauvais vouloir de ses agents; tantôt encore il lui indiquait le moyen de faire revivre l'agriculture dans les districts dévastés par la guerre.
Ce fut une des qualités prééminentes de cet homme illustre de pouvoir s'occuper d'une foule de questions accessoires sans n^liger les intérêts du commandement, et d'y apporter même son attention dans des circonstances où on devait le croire sous l'empire d'autres préoccupations. Ainsi, le 24 juin 1813, en présence de Marmont et après un engagement sérieux , que ses habiles dispositions avaient fait tourner à l'avantage des alliés, il écrivit, le soir dans sa tente, un mémoire détaillé sur l'établissement d'une banque en Portugal : « traitant ce sujet ainsi que d'autres projets financiers dans « tous leurs détails, et de main de maître (i). >
Dans les diverses réformes proposées par Wellington, on reconnaît un double but : arriver le plus tôt possible à l'af-
[llllAriu,t.lX, p. let.
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franchissemeat de la Péninsule, et rendre plus tolérable la ùtuatioD matérielle des classes pauvres.
Le duc fut assez heureux pour faire adopter quelques-unes de ces réformes, malgré l'opposition des fidalgos et la résistance prolongée de la cour de RioJanéiro.
Il est assurément curieux de voir le représentant de l'aristocratie anglaise se faire en Portugal réformatenr populaire : « Si le gouvernement de Lisbonne, écrivait-il tell mai 1810 « à Charles Stuart, veut que tes classes inférieures rraoncent « à leurs intérêts privés et à leurs occupations pour le serre vice puhlic, s'il est prêt à les punir pour la moindre infrac- « tion, il doit commencer par agir sur les classes snpé- « rieures. Ce sont celles-là surtout qu'il faut ohliger à rem- « plir leurs devoirs, et il n'y a pas de nom si illustre, il n'y B a pas de protection si forte qui puissent sauver du châti- « ment quiconque ne fait pas ce qu'il doit pour le salut de la n patrie. »
Nous rappelons avec intention cette lettre, parce qu'on a dit mainte fois que le duc de Wellington n'avait jamais soutenu aucune idée généreuse ou populaire. De là même est venue cette qualification d'tron duke ou duc de fer sous lequel on le désignait en Angleterre. Cependant rien ne jusUfie moins cette épitbète que la vie de Wellington, si remplie de traits de générosité, tout entière consacrée à la défense des intérêts nationaux, par leur nature même si populaires. Aux déclamations des Jiommes de parti, nous opposerons des faits irréfragables : la lutte incessante du duc pour l'affranchissement de la Péninsule; — l'énergie qu'il déploya à défendre les intérêts du bas peuple en Portugal; — l'opposition qu'il fît au gouvernement anglais pour l'empêcher de ruiner l'Elspagne par l'émancipation des colonies ; — sa glorieuse initiative auprès de la régence de Madrid pour obtenir, à la fin de la guen%, l'amnistie de tous les citoyens qui gémissaient dans l'exil ; — sa conduite éclairée, généreuse envers la nation
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française;— soD refus de seconder les tentatives prématurées du duc d'Angoulême (i) ; — sa puissante intervention pour garantir les monuments de Paris contre la fureur des Prussiens ; — ses efforts intelligents pour engager les souverains alliés à ne pas imposer aux vaincus de trop dures conditions; — enfin l'appui de son nom et de sa popularïté donné au gouveniement anglais pour arracher à son propre parti la réforme des lois sur les céréales et la grande mesure de l'émancipation
catholique
Nous défions qu'on cite un membre du parti libéral, en- Angleterre, ayant rendu plus de services à la cause de la liberté et du progrès.
Sans doute Wellington n'a pas été le soutien quand même de toutes tes idées neuves. Par ses opinions sur l'influence de la propriété et sur le rôle des traditions dans le gouvernement des peuples, par ses habitudes, ses relations de famille et d'amitié, il appartenait à ce grand parti conservateur, si décrié
■ et néanmoins si puissant encore en Angleterre, qui n'accepte les réformes que comme des remèdes extrêmes. Cependant il ne craignit pas de se séparer de ce parti, dans l'intérêt des classes inférieures, toutes les fois qu'il put le faire sans toucher au fondement de ses croyances politiques. Le duc n'était
. pas homme à épouser les querelles, les préventions, les haines des chefs de parti, et moins encore, à se faire- l'instrument docile de leur ambition (s). Avant d'être tory il était Anglais, et avant d'être Anglais il était homme. On sait que les ultraconsenateurs de la Grande-Bretagne haïssaient dans Napoléon le chef armé et le représentant de la démocratie euro-
il]1elri»Mln*a Sniiri mi, aa Oue d-^ngauiémi.tt ceuc àvit tttHdel» méiM m
tl] L< IT Hplcmbra IMt. Weltloilon <crl*itl 1 Jolm Moare : ■ Quoique J'aie Kcupï ui ■ iMil cmplal du laanrMinml, ]• n* inla pa> un kotnia* d« pirll ; ■ et le T aTrll IIIO, llBinl Berckcler ; •on pournltiwra faeincaap l prCienl, t'Il y (*ilt molni d'nprll di • parti eo *n(Mterrcttpliuil'«*prllpabllc.>
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péenne. Aussi leur désappointement fut extrême quand, vers la fin de la guerre d'Espagne, ils virait les démocrates gagner de l'influence dans les Gorlès et se montrer faTorables à une transaction avec le roi Joseph. Wellington tout le premier déplora ce fait; et nonobstant il ne fit rien pour s'y opposer, crainte d'exciter la guerre civile. Il donna, au contraire, au gouvernement le conseil « de se tenir en dehors des n luttes intérieures et de se borner à soutenir la guerre en- « gagée contre tes Français (i). » « Sa haute sagesse, dit Napier, empêcha seule les tories d'apporter à cette époque dans le gouvernement intérieur de l'Espagne, leur dangereuse intervention, qui n'aurait pas manqué de donner lieu à une rupture ouverte (s). »
Ce fut encore Wellington qui, en 1814, s'opposa de toutes ses forces à ce qu'on fit violence aux sentiments du peuple français en le forçant à se prononcer contre Napoléon, avec qui les négociations n'étaient pas encore rompues. « Ne presc< sezpasie peuple de se déclarer, écrivit-il à lord6athurst(3), u et laissez-lui, comme au plus iAtéressé, le choix du temps « et du mode suivant lesquels il doit agir pour atteindre « son but. »
Loin de pousser à la réaction, comme on l'a dit, Wellington prêcha constamment la tolérance. II déplora l'aveuglement des conseillers de Louis XVIII (4], et il blâma ce prince d'appeler dans son conseil les membres de sa famille, de former un ministère sans unité et non responsable, de créer une maison militaire choisie ailleurs que dans l'armée, et de s'entourer de personnes qui n'avaient pas un véritable intérêt au maintien de la Charte (s).
[I) To]rMlEjtp(<IuS>eptenibre1Rn,iiu eomtt Baihuril.
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Après Waterloo, ce fut encore lui qui donna au roi de France les premiers conseils empreints de lifoéralisme et de modération : a Que Votre Majesté, écrivît-il , se fasse précéder < par quelque document ou acte qui annonce des intentions « d'oubli et de pardon ; qu'elle promette de marcher dans a la voie de la Charte... »
Les vues éclairées de Wellington étaient à cette époque si bien appréciées en France, que des patriotes s'adressèrent k lui pour obtenir des garanties, comme en 1814, ils s'étaient adressés à Alexandre pour obtenir la Charte. Fouché aima mieux traiter avec lui qu'avec Louis XVIIL II lui écrivait le 27 juin : « C'est par vous surtout que les Français sontcon- « nus et appréciés. Vous voterez pour leurs droits au milieu • des puissances de l'Europe. » Le duc répondit si bien à cette attente, que te premier acte des souverains alliés fut de déclarer « que ta capitulation de Paris -ne les liait point, étant l'ceuvre personnelle de Wellington et de Blucher, » déclaration qui motiva* la restitution des objets d'art, suivie liientât après de la retraite du ministère semi-libéral de Talleyrand, formé sous les auspices du général anglais (i).
La correspondance de Wellington prouve qu'il fut contraire aux rigueurs déployées par Ferdinand contre tes Hbénnx des Cortès, et qu'il insista pour que le roi octroyât à son peuple une constitution en harmonie avec les idées et fes besoins de l'époque (2).
ËQ&n, comme témoignage de son libéralisme et de ses sentiments d'humanité* nous citerons encore l'ave^ion du
(I) WdllDftoB *Talt till ponDiM' ïonctiâ mlnlitre da la police, parceqn'llla mr, ■«iBcaantt reaotloniulrca qna le* énlfrét mMIUIent contre Ici pilrlotcicl
ai Talr tea tillrtt 4* ITtUiiislon.iu 3S oui IBU.d CMrti-« mwr/.ODSI, n
FrtTrt,K
te ifi 5aii-CiirJ0t.
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duc pour la traite des n^es, qu'il appelait un odieux trafic (i).
Cependant, quoique ami sincère du peuple, Wellingtan . (et c'est peut-être là ce qui l'a fait passer pour un homme peu libéral) était inaccessible aux trompeuses illusions de la démocratie pure. Il avait vu de trop près les intngues, les désordres et les secrètes ambitions de ce parti ; il avait trop soufiêrt des suites de son incapacité politique et de son ombrageuse susceptibilité; trop bien constaté l'impuissance de l'assemblée populaire des Certes et de la démocratique constitution espagnole pour n'être pas l'ennemi déclaré d'une opinion qui, se trouvant en possession du gouvernement, et jouissant d'une entière liberté d'action, avait néanmoins fait plus de mal que de bien à la cause nationale : « Je ne puis n penser, disait-il, que l'Elspagne soit une alliée utile à l'An- « gleterre, ni même simplement l'alliée de l'Angleterre, tant « que le système républicain subsistera. »
Vers la An de 1813, les choses allèrent même si loin que, pour éviter une rupture ouverte du gouvernement avec le clei^é et les populations rurales, Wellington hésita un moment sur le point de savoir s'il ne devrait pas soutenir les généraux espagnols qui désiraient le renversement des Certes (■}. C'est parce que les Espagnols lui avaient donné tant de raisons d'abborrer l'anarchie, conséquence infaillible des
lot. Il le prononçui cmirs ce triBc • tfmr
• nl> le DMyen d'ibiUrc U dernocritlc.lapOBrraliconiptir ti ■ lomeniMml..,'
Al'tpoqaeaftIVellIngLonCcrIvilt cette lelln, UdUltfBmauaDt conTalnco de noijnil»- MUcedaiCorltiâ faire le bien, et du dinier quecDuraiil'I>p>|nede ntamber touilcioai deli rrance. naatl'eipalrdecatijarer ce nullievr,!! ecrlilt, le NJioTler IRtl. > l'on d« membre! I« plui Influent) et lei pini leniéi de) Corlè), pour lui «poMr M) Tue] lur M) rnoxeo) propre) t doter l'ItpiKDC doibéoeDcn d'une u(e UberlC. Cette Mitre. p*r laquelle le duc propo)! de maaifler li Canilitutlon dint M len) de) Idée) uiililia. (éamlgur de )e) bOD) ■enUOMtit), etproBIc qull n'* )(ii»l) )cni< t ftibllr dint U Hnlpiute an (ou tomcmeat detp«tlqM*.
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réformes anticipées, qu'il se montra si sévère dans son propre pa;s pourlesagitateurs de rirlandeetpourceux qui essayèrent d'obtenir par voie d'émeute la réforme parlementaire.
Les whigs ont blâmé cette rigueur excessive, et les tories, aa c«nbttire, lui ont fait un reproche d'avoir donné trop de gages aux libéraux, en appuyant le bill de l'émancipation et le retrait des corn-laws. Au point de vue de ceux qui mettent leur bonneur à servir aveuglément un parti, qui rejetf ent comme indigne toute coticession faite aux circonstances ou aux nécessités gouvernementales, qui se montrent tellement soucieux de leur individualité, qu'ils laisseraient périr t'Ëtat pour sauver ce qu'ils appellent leurs principes et leur dignité; au point de vue de ces hommes absolus, Wellington devait être en effet un médiocre politique. Mais sa vaste intelligence et son noble caractère lui firent dédaigner toute opposition inspirée par d'autres sentiments que celui du bien public et de l'honneur national. Il n'eut, du reste, jamais aucun souci de cette popularité de mauvais aloi , qui s'obtient en flattant les masses ou en les berçant de vaines illusions. Le bien-être réel du peuple, en dehors de toute préoccupation politique, le repos intérieur de la Grande-Bretagne et les nécessités du gouvernement étaient les seuls intérêts dont il se préoccupât sérieusement et toujours. Il avait en nn mot trop d'esprit national pour être accessible à l'esprit de parti; c'est pourquoi il n'éprouva jamais aucun embarras, aucune honte, à passer d'un camp dans l'autre, et à siéger dans les conseils de la couronne avec des hommes de toutes les opinions. Au surplus, ces changements de drapeau, qui laissent toujours un peu d'ombre sur les caractères, et qu'en thèse générale on a raison de condamner, sont plus fréquents en Angleterre que dans d'autres pays constitutionnels. William Pitt, Canning , Castlereagh , Wellington , sir Robert Peel,JordAberdcen, John Russel et lordPalmerston, en offrent de frappants exemples. Chose digne de remarque,
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non-seulement tous ces hommes d'Ëtat ont rendu d'éminents services à leur pays, mais les grandes réformes et les mesures tes plus importantes pour la Grande-Bretagne ont été soutenues par des ministères mixtes, composés d'hommes de talent qui, au prix de mutuelles et patriotiques concessions, s'étaient imposé la tâche de gouverner entre les partis extrêmes, et malgré ces partis.
Les principes, aux yeux de Wellington, avaient peu de valeur; il ne considérait que les résultats.
En Portugal, l'intérêt commun exig^it qu'il soutint le (teupte contre les prétentions de la régence et des fidalgos, parce que le peuple était seul énergique et dévoué , en Espagne, au contraire, il fut amené à soutenir le parti du cl«^ el des nobles contre le tiers-état, parce que l'alliance de ce parti pouvait seul offrir des garanties à l'Angleterre, après que la France eut pris à l'^rd des Espagnols une attitude libérale (i).
Le même désintéressement et le même désir de voir triompher la bonne cause l'engagèrent en 1813 à défendre la régence espagnole (oii cependant il n'avait que des ennemis), parce qu'elle repoussait le traité de Valençay, qui menaçait l'Angleterre et l'Espagne des plus graves complications. Bien que Wellington détestât les Certes pour le moins autant que la r^ence, il fit de louables efforts, quand la guerre fut terminée, pour engager les généraux espagnols à soutenir cette assemblée dans sa résistance contre les prétentions de Fcadi-
(I] Mt PoililDe de 11 pKiTc, en eBe iMpluikratllM pourlC) «nflili. 10 1811.011 dUilt auTerlemmt a Cadli, qo* le Jonc àtt rnnçito «UJt prWnble * Il prolectloD «e ta ennde-BnURM- Baip^ CMM haMUtUltpinte, WellInglwiDe prit ancnne pari a UpolKlqiie ftilérieare de riapatne. IL danni némt plnilcDnroliaaan toatenement laconael) deiarder une •Irlcl* Mutrtflté, tcmola IW- (rari ■DlTinld'uu Itllre adreiiCepir lui à JaMurff.le ïieplambre M13 : • I* caaaellla aa
• (aDTernement de ae dCBer de la demacratte et de ne ae mtler de rlenlantqite Mgnmv-
• Bernent HibiliteTa duu le pari' eicepK delà cenllnaatloo di > dfi rnni;ali. •
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^ ^d VII (i). Ce même bon sens pratique le rendit hostile à a,e-^*»8titution espagnole, qui entravait l'action du gouveme- /J?^^* et de l'autorité militaire; — aux Cortès qui, suivant ;»#''^^^*iple de toutes les assemblées populaires, cherchaient k l'^^*-* dans leurs mains inhabiles tous les pouvoirs de T%^ ^ (s), — et à la régence, qui opposait à chaque mesure proposée par te général en chef des fins de non-recevoir, is tantôt sur des scrupules de légalité, tantôt sur l'inadmissible considération de 1 amour-propre national. Wellington avait cent fois raison, lorsqu'il écrivit au ministre de la guerre espagnol : « Quand l'ennemi est dans le pays, il faut u faire tout ce qui tend le plus directement à l'en expulser, « quels que soient les principes constitutionnels qui peuvent « être violés par ces mesures (3). »
Cette manière d'agir et de raisonner prouve que le duc ne regardait pas le pouvoir comme un moyen de faire triompher ses idées ou ses principes. Il avait une plus haute et plus patriotique idée de la mission de l'homme d'Ëtat, idée que Robeit Peel exprima si bien dans une occasion solennelle: «Mon dédommagement pour les sacrifices que le pou- " voir m'impose, dit-il, c'est l'espoir de cette honorable re- « nommée qu'on n'acquiert qu'en suivant fermement la route " qui, selon notre jugement, toujours faillible, conduit au « bonheur du pays {♦). »
Wellington, accusé d'apostasie par les chefs du parti conservateur , aurait pu en toute vérité s'appliquer les belles
(I) OnMilqMririiidedu gînéril UloM prananci ouTertenienl canLra l'iHcmblé* dM (Mti*, et que celle dljula, tnt l'ordre do roi, ceopCrs à rarrcaUtlon de deux membru de la rtfcnee at de pluileori dépuléi. U trolilènie irmée «tait dlipotée 1 aulire Je nitme cxeiDpM, nul! coomie elle icluilt tlori de concert irec WeUInKloa. celui-ci u*I de ■on
comle ToaiNO. t.V.p.UI.
(2) ralrlaMt(ndeWelllD|Wiidn4D0TembTe iHO, à BenrI IfilieiXr- (S) 4 décembre ISII.
[«) BUcenn proaoDCt «n IW, l i>ropai de la qautlon de* cdrfalei.
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— ifii —
paroles de Gicéron : « Ce que j'ai appris, ce que j'ai vu, ce que j'ai lu dans les écrits célèbres, ce que m'ont enseigné les hommes les plus sages comme les plus illustres, et de cette république et des autres cités, c'est qu'il ne convient pas que les mêmes personnes soutiennent constamment les mêmes avis , mais bien les avis que commandent l'état des affaires, la disposition des temps et l'intérêt de la paix publique (i). »
Au nombre des institutions libérales, il en était une pour laquelle le duc avait peu de sympathie, bien qu'il IS) trouvât utile (a) : c'est la liberté de la presse. Il faut convenir qu'il était payé pour ne pas aimer beaucoup celte liberté. La presse en effet donna le signal de l'opposition scandaleuse que provoqua en Angleterre l'arrangement de Cintra ; elle demanda et obtint te rappel des généraux vainqueurs, mesure qui probablement eût brisé la carrière de Wellington, n'eussent été l'influence de sa famille et le prestige de ses victoires antérieures. Ce furent encore les appréciations inexactes et perfides des journaux de Londres sur la retraite de John Hoore, sur la campagne de 1809, et sur l'insuccès de l'attaque de Burgos qui, changeant en hostilité violente l'enthousiasme du peuple anglais, faillirent provoquer le rappelde l'armée péninsulaire. D'autre part les gazettes de Lisbonne, de Cadix et de Madrid s'appliquèrent à dénaturer avec une rage inouie tous les actes de Wellington, dans le but de le rendre suspect aux
ProC. Ptanelo.
• lalIlirrlédeKiirfuceilui
H coDtreilU une bonue cboac, el II eit aawl difficile lant
u^lcienifrlei llmln-* où nie
doll a-arr*Wr. - a'fllinglon à H. WrlMirr. H iwreBi-
m une [etlre aJrci]«e ter* l> 1
«quil rullmtliella conillliii
Lion eapagniilr, |»rce qnYlle admellall la llberM de la
it, (1 qu'elle n'iccordall |iai
1 la proi>riei>' l'Innurnce qu'elle doll nalurrllemenl
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Oi^*'^s , à la régence et au peuple. Elles n'épargnèrent pas ce^^« les généraux espagnols, d'autant plus malheureux de tar^ - ^ ttaques, qu'ils n'avaient d'autre autorité que celle résul-
^ ^e l'opinion publique et de la confiance des troupes. V*V,^ presse nationale était en grande partie livrée à des lîr.V *>ies turbulents, qui semaient partout, à leur insu peut- ^ "V des germes de faiblesse et d'anarchie. Son insolence ^'Çmenta avec l'éloignement du danger. En 1815, elle ne garda plus aucune mesure. Wellington et ses braves officiers, les véritables sauveurs du pays, furent qualifiés de pillards et d'assassins. On alla même jusqu'à prêter au général en chef le projet de se faire roi d'Espagne.
Ces calomnies et ces injures toutefois firent moins de tort à Wellington que l'indiscrétion ordinaire des journaux anglais, habitués à publier dans leurs colonnes tous les renseignements qu'ils pouvaientse procurer surl'état et la situation de l'armée alliée. Les officiers et le ministère anglais se rendirent eux-mêmes complices de cet abus, en livrant à la publicité des détails que les généraux français eussent vainement cherché à obtenir, et dont ils faisaient un continuel usage, ff Je connais des articles de journaux, écrivait Wellington en « 1815, qui ont servi à établir des plans d'opérations; »
Toutes les démarches du duc pour mettre un terme à ces coupables indiscrétions demeurèrent infructueuses. Cependant, il ne s'était pas fait faute de prévenir le ministère à temps :
« Je prie Votre Seigneurie, écrivait-il à lord Liverpool, V en 1809 (i), de me permettre d'appeler son attention sur « tes articles publiésfréquemmentdans les journaux anglais, \( et qui décrivent la pbsition, te nombre, les desseins et les
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« moyens d'exécution des armées en Espagne et en Por- « tugal
« Plusieurs fois, les journaux anglais ont annoncé exac- « tement, non-seutement quels étaient les régiments placés « en te) ou tel endroit, mais encore le nombre d'hommes « valides dont chaque régiment se composait; et ces rensei- « gnements arrivaient à la connaissance de l'ennemi, en « même temps qu'à la mienne, dans un moment où il était « très-important qu'il ne sût rien (i). »
Il n'est pas étonnant qu'un général à qui la presse avait fait tant de mal, lui gardât quelque rancune et fit éclater de temps en temps sa mauvaise humeur en apostrophes violentes contre les journalistes.
Les auteurs qui ont blâmé la tendance de Wellington à juger, sans distinction de parti, les idées et les institutions d'après les résultats qu'elles produisaient, et qui ont pris pour de la faiblesse et de ta versatilité ce qui était en réalité une preuve de force morale et de bon sens pratique, ne se sont pas fait faute de contester les titres du duc comme homme d'État.
Si l'on entend par capacité politique l'habitude des joules parlementaires, le secret d'affermir ou d'ébranler, par de subtiles manœuvres, la situation d'un ministère ; l'art de préparer le terrain oii doivent s'asseoir tour à tour les ambitions individuelles; le talent d'attacher à sa fortune des influences naissantes, de conserver d'anciens appuis et d'en préparer de nouveaux; ce genre d'habileté enfin qui consiste à savoir diriger ou combattre les mille intrigues et les passions de tout genre qui entretiennent la vie dans les Ëtats constitutionnels;
(l)lPourde pin* frud* déUIU «
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- — sÂ l'art de gouverner comprend toutes ces choses , Wellin^M^t^xi était un homme d'Étal médiocre.
MC^ i s si l'on doit accorder ce titre uniquement à celui qui
coD^f«:»î.t, tMite et mène à bonne an des entreprises grandes.
not>l^^, courageuses^; à celui qui sait vaincre les difficultés
imf^i^^'vues, débrouiller les situations complexes, se créer des
Tes»o«jrce8 alors que tout semble faire défaut, et garder son
saD^— froid et sa sérénité au milieu des passions en délire; à
celui <|ui découvre le bon chemin quand tous les autres s'éga-
rw^> tient tète à l'intrigue, déjoue les projets coupables et
s^t>r'Kse les vaines satisfactions de l'amour-propre dans la
poui^siiite d'un but utile; à celui enfin qui prépare sagement
B^ I»>rojets et les exécute avec autant d'énei^e qu'il a mis de
priMience à les concevoir, de précaution à les élaborer; —
^' c*est là ce qui distingue la science politique, Wellington
fut o^rtainement un homme d'État illustre ! Ce qu'il a fait
'"Os la Péninsule pour soutenir la guerre et en préparer le
succsès, malgré les entraves que lui opposèrent les populations
et 1^^ gouvernements indigènes, la nature du pays, et surtout
les -vxies opposées des cabinets de Londres, de Madrid, de
ttab«»iQe et de Rio-Janéiro, — ni CanniDg,ni Castlereagh,ni
r.**~*^^'val, ni Liverpool, ni Robert Peel ne l'auraient fait aussi
*^ «]ue lui, et cependant on n'a jamais contesté à aucun de
^ministres le titre d'homme d'État.
'^^■*:». reste, les preuves matérielles de perspicacité et d'tntel-
'iS^:^ft«e politique abondent dans la carrière de Wellington.
^^ Ka connaît les idées de ce général sur le gouvernement
^*^ Indes et sur l'avenir des possessions françaises en
.B^^te (i). L'expérience a pleinement confirmé ces idées,
^^'^^ï- que les prédictions faites par sir Arthur dans un tné-
i^^^**'!* entre lulrci ane noie trii-rcnurqnibic adreuM de B«nilu;, e *ti
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moire (récemment découvert) sur l'état fituitmer du Mysore.
Les réformes que Wellington introduisit dans l'administration de Seringapatam ont été louées par des hommes compétents. On en peut dire autant des modifications qu'il apporta à l'administration civile du Portugal. Au nombre de ces dernières, nous citerons l'institution d'une caisse militaire, — un nouveau système de douanes, — un meilleur mode de perception de l'impôt et quelques réformes importantes dans le service de l'arsenal et de la marine, ainsi que dans le payement de la dette nationale. Le duc avait sur toutes ces questions les idées les plus justes et les plus neuves; mais son influence ne fut pas toujours assez grande pour les faire prévaloir. On doit admirer la netteté de vues avec laquelle il réfuta sous sa tente, en présence de l'ennemi, le projet de contracter un emprunt anglais et d'établir dans la Péninsule une banque semblable à celle de la Grande-Bretagne, — la proposition de vendre les biens de la couronne et du clergé espagnol, enfin l'idée de faire vivre l'armée anglaise au moyen d'un système de réquisitions semblable à celui que les Français ont adopté depuis 1789.
Mais ce qui est au-dessus de tout éloge, c'est te tact exquis et l'habileté consommée avec lesquels il parvint à rendre possibledans le midi de la France une manifestation légitimiste (i), et la ligne de conduite intelligente qu'il suivit en 1819, lorsqu'il s'agit de restaurer une seconde fois les Bourbons, malgré les Chambres, l'armée, le peuple, qui ne,cessaient de crier pas de Bourbons (a).' et en quelque sorte mal-
in Welllnglon écrlviK le 21 novembre ISia * Silburil : • Je ne rola piique I ■ beaucoDpdepenchantpourlaniilton do Bourbon. > Col donc bien lui qui pirioi prCpiD lotemin au duc d'AngouKmc et ntréuialrli première rsttiurallon.l.de Ctaluanbrlanl a dll avec rilton : • C'ett loui l'#(endird de Welllnglan que le premier cri de tlie le roL a retelllé noire malbeureiwe pilrie. ■ ~ Ltllre au Journal dt Parti, iSK, cJWe parie XijeuT, p. «3.
«ni Ciit rnuvrc de l'étranger, et parllculliremenl
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o'* les souverains alliés eux-mêmes , qui conservaient des ."^^ sur la possibilité, ou du moins l'opportunité du réta- '•ssement de Louis XVIII (.).
(■''"mine témoignage de la perspicacité politique de Wellih "• on P^ut encore citer ses opinions sur l'état de la Pé- ^fci*'* ^ différentes époques de la guerre, sur l'esprit et les j ^^*l'<es de la France avant et après la grande catastrophe A9i S. Ces opinions ont été confirmées par les faits, de "^n^ <}ue les jugements portés sur les hommes avec )es- ^els il se trouva en relation. Sa correspondance fourmille d'aperçus que l'on croirait écrits longtemps après les événements auxquels ils s'appliquent. Ainsi, bien avant la réunion des Gortès, il écrivit à son frère (ï)' : « Je déclare que si H jetais à la place de Bonaparte, je laisserais les Anglais et « les Certes organiser l'Espagne le mieux qu'ils pourraient, " ^' je n'aurais pas le moindre doute qu'en peu de temps « lEs j>agne ne tombât au pouvoir de la France.... Ce pays « maïK^ue réellement d'hommes capables de prendre en « maing les rênes du gouvernement.... Je préférerais aux « Coï-t-ès un Bourbon sage, si nous pouvions en trouver un " piir- le faire régent. »
l'expérience ne lui donna que trop tôt raison sur ce point. * **ïie époque où le prestige de l'empire était encore uni-
i'i>4tt« uqe de «•'«''»> dOunaurfc, Wellington (Olrme • qu'l »n arrliécl rirli.ll
ra!r*' ""• '■" *"*' '""''" *' Irtt-»l6iil0i!»llf. eoii»l»i* v*r K. de ïltrolle» l'n IRIS ; '"^nient citTCma d« l'cmirereur Aleiandre ponr lei Dourbani- ■ ■«laUir c«tle d^-' "raT'' «Ur le trAoo,dll-ll, c'cit ouvrir c»rritre i de<ieo|e«iieet terrible». • <»ieiol(iic- II»,'" ''■"!• dej*m»nl(e«t*iuCongr*«deVieDne. où II liiFjirrua un Jeurde peter l»i|uei- ■ C» *'***"•• «««""l"'" »**<= ""• torpruo ou pluUI une ilupeur («ii«rile i . Ha tenK-ll . rt-^"**» riaWrtl d6 l'Eurarie qiio 1i couronne de îrinco tùl porte inr la léte du duc Il , *"•' ■
S,^**»-e da M leplembre 1809, flw marq»U Wttltilirl,„ •*'n«lnc» «prti 1i conïocatlon de* Cortt*. Wellington écritit 1 ion frire Henri une „„ ''•la Imuelle te IrouTcnt nettement lndliu«ei lei tentlmcci qui ont rendu ceUo """Wee funcite * la e»u»e ei|>agnole. — Lfttrt du 4 noreoibre 1(10, é Btnrjr WtUailer-
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verset , Wellington émit non-seulement des doutes sur U durée de cet édifice, qui semblait devoir braver les siècles, mais il entrevit encore distinctement par oii il devait périr et comment on pourrait hâter sa chute. Dès ce moment, tout en poursuivant la guerre d'Espagne, il eut soin de régler autant que possible sa conduite sur la situation générale de l'Europe. Quelque chose lui disait que la petite armée du Mondégo avait un rôle immense à jouer dans le drame sanglant qui tenait le monde en éveil, et que ce n'était pas seulement te sort de la Péninsule qui était en jeu, ni même la question de la suprématie navale de l'Angleterre, mais rindépendance et la liberté de tous les peuples, menacés par l'ambition d'un homme. « L'Espagne, dit un auteur français (i), fut dans ce temps-là ce qu'avait été la Bretagne du temps de César : le dernier rempart. Wellington s'y adossa et s'y défendit. Son œuvre fut de laisser à l'Europe le temps de se révolter. C'était là qu'était le point malade, le talon d'Âcbitle. Aussi les regards de l'Europe avaient fini par se port» sur ce coin où couvait ta flamme, et sur cet homme peu brillant, mais opiniâtre, qu'on n'avait pas aperçu tout.d'abord. L'empereur le sentait, et, des hauteurs du Septentrion, il pariait de temps en temps de fondre sur le Midi, et d'en finir par un coup de tonnerre. Cette sourde et muette protestation était j)our lui une douleur incessante et irritante : le point noir
qui menaçait sa destinée »
Le 17 mars 1810, Wellington écrivait au général Stewart: « Les intérêts du monde entier sont trop profondément en- « gagés dans la lutte actuelle pour nous faire reculer d'un « pas; » et en décembre 1811, au général Bentinck [s) : « j'ai depuis longtemps regardé comme probable que noos
[1) tMJivdaMd«c*mbreiSlt.
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a serions témoins d'une résistance générale de l'Europe à « l'horrible et trompeuse tyrannie de Bonaparte (Vésùtonce (' due à t'exempte de ce qui se passe en Espagn€),et que nous « serions acteurs et conseillers dans ce drame. »
Cette même année encore, te duc écrivait au comte de Liverpool : « Je suis certain maintenant que pour peu que nous tenions bon, nous verrons le monde affranchi... »
Le mariage de l'empereur avec Marie-Louise ne changea rien aux opinions de Wellington. La cérémonie à peine terminée, il écrivit au général Crawfurd (i) : « C'est un terrible « événement ; il rendra impossible pour le moment toute x opération importante sur le continent; cependant je ne « désespère pas encore de voir tôt ou lard un échec au ays- « tème de Bonaparte. Ce qui s'est passé récemment en HoU d lande montre que ce système est faux et tellement an- « thipatique aux vœux, aux intérêts et même à l'existence K d'une nation civilisée, que Bonaparte ne peut pas même M compter sur ses frères pour le mettre à exécution. «
Dans une lettre du 5 juillet 1811 , au géoéral Dumouriez : « Il est impossible, dit Wellington, que l'Europe puisse se « soumettre longtemps encore à la tyrannie dégoûtante {sic) •t qui l'opprime. »
Et la même année à Charles Stuart : « II faut queBonaparte u nous chasse de la Péninsule, ou qu'il baisse de ton avec o l'Europe. »
En 1812 (s), Wellington jugeait le système financier et territorial de l'empire dans les termes suivants : « La guerre « est pour le gouvernement de Bonaparte une ressource de « 6nance... Dans les premiers temps, il n'avait point étendu <■< le territoire de la France au delà de ce qu'on appelait ses
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u limites naluretles... il parait qu'il n'ignorait pas les dan- " gers auxquels sont exposés les empires trop étendus... Il « n'était ni sûr, ni commode de piller l'Autriche, la Prusse, « la Russie ou le Danemarck ; mais Bonaparte avait besoio u d^ ressources de la Hollande, des villes hanséatiques et « de Rome pour remplir son trésor, et c'est dans ce but qu'il « les a confisquées »
w Le pouvoir de Napoléon, écrivait encore le duc(i), repose a à l'intérieur sur le système de corruption le plus étendu et « le plus dispendieux qui ait jamais existé, et à l'extérieur sur « sa puissance militaire, soutenue presque exclusivement par M les contributions étrangères. Si l'on pouvait renfermer Bo- V naparte dans les îimiles de la France par un moyen quel- « conque, son système succomberait. Il ne pourrait supporter « la dépense de son gouvernement intéiieur et de son armée, a et la réductio/i de l'un et de l'autre lui serait fatale. »
Ces idées, qui paraissent aujourd'hui fort simples, étaient un véritable nouveauté à l'époque où elles furentémises. Sans doute, après 1812, un grand nombre de bons esprits jugèrent l'empire fini ou du moins sa chute procliaine; mais nous ne connaissons aucun document où les causes de faiblesse et les chances de ruine de l'édifice impérial soient aussi nettement indiquées (dès 1810) que dans la correspondance de Wellington.
La lettre suivante, écrite au moment de franchir les Pyrénées, atteste que le duc avait apprécié sainement l'état des esprits en France (i): « Le pouvoir de Napoléon n'a pour « adhérents dans ce pays que les principaux olHciers de t'ar- » mée et les employés civils, peut-être aussi quelques-uns « des nouveaux propriétaires. »
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Tout aussi vraie est la peinture qu'il fit, pendant son séjour à Paris, de la société française et des dangers qui menaçaient le gouvernement de Louis XVIII : « Cette mal- " heureuse révolution et ses résultats immédiats ont ruiné le « pays de fond en comble. Tout le monde est pauvre et, ce » qui est pis, les institutions empêchent qu'aucune famille n ne devienne riche et puissante. Tous doivent donc néces- « sairement viser à remplir des emplois publics, non comme « autrefois pour l'honneur de les remplir, mais pour avoir (' de quoi vivre...
t Le roi ne peut maintenir que le quart de l'armée impé- « Haie; et une foule d'employés (Bonaparte pour des causes « aujourd'hui bien connues, employait une personnel consi- « dérable dans ses administrations) doivent être renvoyés... f Si vous considérez bien ce tableau, qui est la stricte vérité, « vous y verrez la cause et la nature des dangers du jour. . . » Ce mécontentement toutefois pourra disparaître, si l'on ■ " adoptedesmesuressagespour améliorer l'esprit public(i).»
Cette lettre, comme toutes celles que nous venons de rappeler, fait honneur au bon sens et à la clairvoyance politique de Wellington. Il n'y a pas un événement, une solution remarquable qui ne soit annoncée en quelque sorte dans ses dépêches. On peut dire qu'il prédit successivement et à des époques où les apparences étaient loin de confirmer ses prévisions : le succès final de la guerre d'Espagne (s); — l'influence que cette guerre exerça sur l'esprit des autres peuples ; — le soulèvement général de l'Europe contre Bonaparte ; — la chute de l'empire, soutenu par la corruption à l'inté* rieur et la force militaire à l'extérieur (3) ; — les désastres
vernbrti mx a Damaurli
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de la campagne de Russie (i) ; — le réveil de l'opinion publique en Allemagne ; — le triomphe des alliés dans la campagne de 1813 (s) ; — la défection du peuple français, attiré vers ses anciens rois par un besoin impérieux de repos et de libo^e (s) ; — le retour de l'île d'Elbe, provoqué par les fautes de la restauration et le mécontentement de l'armée ; — l'insuccès des nouveaux efforts tentés par Napoléon en 1815. pour ressaisir un pouvoir appuyé désormais sur la seule force des armes (4) ; — enfin la rupture violente entre Ferdinand et le peuple espagnol, occasionnée par l'entêtement du roi et les funestes conseils de son entourage.
Wellington vit le premier l'avantage que retiro-aient les alliés, et en particulier la maison de Bourbon, de son séjour au midi de la France; c'est ce qui l'engagea à rejeter si Loin la proposition de servir avec son armée dans le nord de l'Europe (5).
Dès la fin de 1815, l'inâuence du duc était devenue si grande, que le ministère anglais avait recours à ses avis toutes les fois qu'une grave question se présentait. On en voit la preuve dans la lettre du 22 février 1814, où le duc exposa au comte Bathurst ses idées sur la défense du Canada, — dans celle du 10 janvier de la même année, où il émit l'opinioD que les alliés auraient dû opérer en déboucbant de Hayence au lieu de se diriger par la Suisse (e), et dans celb du 14 août
l))' fllrcmperenr deluile potièdo ileireuoarcei. l'IlEit prndeot et que Mt Idin) ■• TcaUlcnt iMUcmant H Iwttr*, Boupvte at rénHln pu. n — Ulln da V Juillet Wi, «■ eamU Batlmrtl.
(I) uan du n iNTeDbr« lail, ou général Dtanourttz.
(S) Tdr, cotre intrci, u Mtrt du 10 JanTkr IBI4, ed II dit k lord Htbont : • «Btiqw K mU « bien *ùr que loiuparte n** pu rinleallon de taire li pilii mlird ta dMcsan el ■etdé'
• Glinllou, Je luli lùr mnul que le peuple rnntiU le tbrcen * le eonclnre •! le* allMi tM-
• proDTent pu de dïuitre. >
(t) vieane.ll min iBit, d CoffUrv^ft.— vienne, 18 nun, m MdMr.— mMonMdin) M
IllTTlIlBlS.
(S) VMr u Ullr» du T narembre ISIl, à lor^ MUniril. («1 Uttr*ûlara Balknrit.
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1815 (i), où il jeta, pour ainsi dire, les bases de l'acte final du Congrès de Vienne : « Il ne parait y avoir ni entente ni « cause commune dans les négociations pour la paix... Ceo pendant dans l'état politique de l'Europe, il y a quelques « principes généraux sur lesquels les intérêts de toutes les « parties doivent s'accorder : tels sont l'indépendance de l'Es- « pagne , de l'Allemagne , de l'Italie et de la Hollande ; la « restitution dn Hanovre à la famille du roi; le rétablissed ment de la frontière prussienne et de l'influence de la a Prusse sur la Saxe et la Uesse ; la délimitation de la mo- « narchie autrichienne et la nécessité d'augmenter l'impor- « lance de cette monarchie en Allemagne, pour balancer î'in- « Suence de la Prusse ; le rétablissement de l'indépendance a des villes banséatiques, etc. »
Après ces témoignages multipliés de sagacité et de prévoyance politiques, on ne contestera plus sans doute à Wellington le tib% d'homme d'Ëtat (i).
Le duc possédait une grande énergie morale et une confiance inébranlable dans le succès de ses entreprises. Lorsque tout semblait perdu en Espagne, que déjà il était question de rappeler l'armée, il écrivait au ministère : « Ve désespérez « pas, Vennemi finira par évacuer te pays (s).... » Et dans
(1) ÀtoraBaIkurtt.
Il) ■. Thl«nillt,i]tDiMnJ!r/iff>/r«ilH ContuM el dt eEmpIrt : i Lei ÂDgliliiTtlentpanlu M>onMnU;lllnirr«>UIttLi vïrlUalr lrlliurWclleilcri'<up«neuri I-ud elirinire. > tOBlcRiit, rbUlorlen rriDçdiflte nnpcorcflelda cet «loge en dlunt. quelque* pifet pli» Mb: •!« loldit Mllde et lenl de l'Auileterre «tall rilt pour fttprlt pia étendu, n»li oie ■ctrïulDde alTA.WeUeiler. ■!>- nielBW.
(1) Lturt du 10 m*ri ISID, m comlt de LIvrpooi.
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une autre occasion : « Je suis tout à fait certain que les « Français ne prendront pas le Portugal cet hiver, à moins " qu'ils ne reçoivent des renforts considérables; et dans ce « cas même, il est probable qu'ils ne réussiront pas (i). » Et ailleurs encore : « Dans le cours de celte guerre, qui doit « être nécessairement défensive de notre part, il n'y aura « sans doute aucun fait brillant ; j'y risque, en cas d'insuc- « ces, d'être horriblement bafoué et de perdre même le peu « de réputation que j'ai acquise ; mais je n'agirais pas loya- « lement envers le gouvernement, si je ne lui disais avec « franchise que, dans mon opinion, il trahirait l'honneur et K les intérêts du pays s'il ne continuait pas ses efforts dans « la Péninsule, efforts dont je crois qu'il ne faut nullement « désespérer malgré la défaite d'Areyzaga{i). »
A quelque temps de là, le duc écrivit à lord Liverpool (s) : u Je suis fort satisfait des bonnes nouvelles que vous m'avez « transmises sur l'état des affaires dans le Nord (rupture pro- <( bable entre la France et la Russie). Plaise à Dieu qu'elles « soient vraies, et que nous voyions un jour la fin de cette <( affreuse tyrannie! Au surplus, que ces nouvelles soient « vraies ou fausses aujourd'hui, ma ferme conviction est « quelles seroitt vraies tôt ou tard; et qu'en y mettant un c< peu de persévérance, nous verrons le monde affranclù. »
Cette confiance dans l'avenir, qui a si puissamment contribué au succès de la guerre d'Espagne, Wellington la manifesta dès le premier jour. Dès le premier jour aussi, il vit que, pour arriver à un bon résultat, il fallait s'établir en Portugal et non à Cadix, comme le voulait son gouvernement. Avant même
(I) Detpalehei. I. VI, p. ai.
[1\ WelIlDglon «nrivall, le 3 d«i:en<br« IMS.iu colonel Milcaln. :
t piivlllnt, on peut iiircflmhor.iniili 11 serait
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d'avoir débaoïué, il écrivit, k bord du CroaxUte (le 36 juillet 1808), aagénéral Spencer : « Nous ne pouvons rien faire de <t jAoÉ avantageux pour les Espagnols que de prendre po3a seraion du Portugal et d'y organiser une bonne armée. »
Dans une note du 7 mars de l'année suivante, sir Arthur coniinna cette opinion, en disant : k J'ai toujours été d'avis « que, quel que fût le résultat de la guerre en Espagne, il • fallait défendre lePortugal, et que les mesures prises pour « l'occupation de ce pays seraient fort utiles aux Espagnols n dans leur guerre contre la France. »
Le 25 août de ta même année, il écrivait au vicomte Castlereagh : « Mon opinion est que nous devons et que nous « pouvons très-bien nous maintenir en Portugal, si l'armée a portugaise et la milice sont au complet. » — Et, le 7 mai 1811, au comte Liverpool : « Comptez que le Portugal sera « la base de toutes vos opérations dans la Péninsule, de « quelque nature qu'elles puissent être : mon opinion n'a « jamùs varié sur ce point. »
Ceux qui jugent les faits après coup ont trouvé tout naturel que Wellington prit le Portugal pour base de ses opérations. Nous ferons observer cependant que cette idée, si simple et si conforme aux principes de la stratégie, ne vint à personne et fut, au contraire, combattue par tout le monde. John Hoore lui-même avait déclaré la défense du Portugal contre l'armée française impossible, et ce témoignage d'un homme de valeur avait été naturellement opposé au duc, qui par suite eut beaucoup de peine à faire prévaloir son opinion à Londres, et plus de peine encore à faire comprendre aux officiers de son armée qu'il était en mesure de parer à toutes les éventualités (i). Longtemps il fut seul d'avis que l'Es-
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pagne devait être défendue à Lisbonne : ni l'opposition de son état-major, ni Ica arltiques du Parlaneot, ni les terreura du ministère, ni même ses revers ne purent ébraiiler cette heureuse confiance.
La force de caractère de Wellington se révèle surtout dans les luttes qu'il eut à soutmir contre le gouvernement ongltH pour maintenir son armée dans In Péninsule, v Je suis |ier- « suâdé, écrivait-il en janvier iSlO (i), que l'honneur et les « intérêts du pays exigent que nous tenions iei aussi long- « temps que possible, et, s'il plaît à Dieu, j'y resterai tant « que je pourrai. Je ne veux ni chercher é rejeter aor les « ministres la responsabilité du mauvais succès, en leur da- « mandant des secours que je les sais dans l'impossilHlité de u me fournir — vu la faiblesse de leur propre situation, — ai u leur donner un prétexte de retirer l'armée du Portaga) fi).
« ... VoycE le trait du conseil communal de Londres! n (Allusion à l'adresse présentée au roi pour demander la oes- K sation des hostilités en Espagne.) J'ai constaramcnt nue « épée suspendue sur ma tète ; elle tombera, quel que soit M le résultat des affaires ; mais , qu'on hisse ce qu'on voa- « dra, je n'abandonnerai pas la partie tant que je ponmi « continuer ^ la jouer (s). »
Le même jour, Wellington écrivit à lord Livtfpool : « De « toute mani^, je dois être victime ; mais je ne m'effitya « pas de ce dangw ajouté à tant d'autres, et, quoi qu'il puisse « arriver, je continuerai i faire de mon mieux. » Et, le 37 mars 1810, s'adreasant au gén^l Stewart : « Lars ■éme,
(1) Itllrt *n 14 jiiirKr à J. TllUt'i.
(3; C0DMIMi«f*limantunMr«di]lSDunlRlleaildll -.lie ieraltflcUqnaJi isanr- ■ Dcncnt M crbt dinila n<ccull< d'éncaar os pi ji t cinnd* l»d«pcaw qn'catnlwu • piïm. • wctllniton Ht abMi-xr lu nlaUlraqnil* Mycnn ttitai H q B >d« »a nw i li ll pour Nulanlr Ittaerrt tLL)bDnne,an untt, eu eu dtTwmtlaii, obllfé d< la Ikir* IMU a«aleair I* |u«rr* mire MDdrci clBouTru; U aj«ut« Brima (pitl d«fMMlaltI'*B(WUft* a LUboon* bMa Ha* lArtotaDt quil na l> délaadnlt antr* MUTrM •! laadrM.
|t) l.a(fMdalJaatMr»W,«/.rfllMra.
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« dit-il, que les positions fortiBées seraient pires qu'elles ne <i sont et les difficultés de toute espèce plus grandes, les in-
■ \ints de t'An^eterre et du monde entier sont trop profon- « dément engagés dans la lutte actuelle pour que nous puis- R sions reculer d'un pas. »
&i tenant ce langage, Wellington heurtait l'opinion presque unanime de ses compatriotes : « Il n'est pas venu un « officier d'Angleterre , dit-il , qui ne m'aif assuré qu'on
* s'attendait généralement à ce que l'armée fût /appelée;
■ quelques-uns même ont ajouté que cette espérance était
■ entretenue par les ministres du roi. Ce n'est pas encoura- " géant (i). »
A l'époque où cette lettre fut écrite, le duc avait reçu du ministère des ordres formels en prévision de l'évacuation dn Portugal (2); c'est probablement à propos de ces ordres que Wellington écrivit, le 2 avril, à lord Liverpool : « Je cod- < sens à être responsable de l'évacuation du Portugal, en « cmforroité des instructions de Votre Seigneurie, en date « du S7 février... So^ez persuadé, malgré tout ce qu'on « pourra vous dire, que je ne souhaite pas autant qu'on se « l'imite de livrer des batailles désespérées. . . Si je voulais, » je pourrais en livrer le jour qu'il me plairait;... mais je « n'ai en vue que te grand résultat de conserver notre posi-
■ tion dans la Péninsule; je ne me suis pas laissé détourner « de ce but par le désir des alliés, et probablement aussi de
• plusieurs des nôtres, que je misse plus d'ardeur dans quel* » ques f^laires partielles, ni par l'opiniop des personnes qui « voulùout nous faire quitter le pays préigaturément... Je
m Btif^OHt, t. Tl, p. su.
n*nittalUBta>ed'>a«»(rr<loMrt« dun sai«oo>,t.T,p.U8,qDBdW P>r»ADn 4t«r4«wUiD[H*a»<10iiMpoar(atrcr4tn( Ma tum dn nUlMtra), WMlJniUn *nMMt «■Aurqoer KCrttmMiit l» lngi(eidc qaMqnm rl(lmcDU.Tolr>iU(i : CaraeltTllllei,vt ■tMMd wn, p. 1« M MT.
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« crois que mainteaant, dans la Péninsule, on commence à ( s'apercevoir que j'ai eu raison. »
Citons encore ta lettre suivante du 19 décembre 1810, à lord Liverpool : « Tout bien considéré, je n'ai pas le moindre <t doute sur le succès final de mes opérations, et, qnoi qu'il « arrive, je suis convaincu que mon système est le seul qui « puisse complètement réussir. »
Et celle du 25 mai 181 1. à J. Villiers :
« J'ai persisté dans le système que je croyais te meilleur, « malgré l'avis de tous les officiers anglais, qui pensaient que n je devais faire embarquer l'armée, tandis que, d'un 'autre o côté, les autorités civiles portugaises voulaient maintenir « la guerre sur la frontière, bien qu'elles manquassent non- « seulement de forces matérielles, mais encore de moyens « pour subvenir aux besoins des troupes en campagne. Je « crois que la fermeté seule pouvait me faire triompher dans « cette lutte de neuf mois contre des avis contraires. Ajou- « tez que l'opinion publique en Angleterre variait presque « comme le vent, et vous reconnaîtrez que je n'avais rien de « mieux à faire que de m'en rapporter à moi-même. »
L'opposition fit de vains efforts pour ébranler cette rare fermeté, mélange de foi dans l'avenir et de confiance en soimême. Wellington n'essaya pas même de rejeter sur autrui ta responsabilité d'une lutte que le moindre revers pouvait rendre fatale à sa réputation. Il accepta franchement sa part d'impopularité dans la capitulation de Cintra, — s'avoua hautement l'auteur des mesures énergiques décrétées pour la défense du Portugal, — et s'exposa résolument aux attaques de l'opposition (qui accusait le gouvernement d'avoir compromis le succès de la campagne de Talavera par l'expédition malheureuse de Walcheren), en écrivant la lettre suivante, dont le premier ministre fit usage pour dégager la responsabilité du cabinet : « Vous serez peut-être satisfait d'apprendre que je ne pense pas que les affaires eussent
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n été daDs un meilleur état, si tous aviez envoyé votre « grande expédition en Espagne au lieu de l'envoyer dans « l'Escaut (i)... .
En 18i5, Wellington montra la même abnégation en écrivant au premier ministre : « Ce n'est pas le gouvernement « que l'on doit attaquer pour l'insuccès du siège de Burgos.
// n'a pas eu à s'occuper du siège ; c'est une opération en- « tièrement de mon fait (a). »
Quelque pénible que fût sa situation, jamais le duc ne réclama des secours quand il savait le gouvernement dans l'impossibilité de lui en fournir : « Je crois, écrivit-il à J. Vil- H liers (s), qu'étant comme je le suis dans la confidence des « ministres, connaissant leurs moyens, l'emploi qu'ils en <• font, et les difficultés de toute espèce qu'ils ont à com-
1 battre, il serait déloyal de ma part de leur proposer dans ■ mes dépêches des mesures qu'ils ne pourraient adopter « malgré tous les avantages qu'elles présenteraient... Je saie tt très-bien, ajouta-t-il, que 40,000 hommes valent mieux que « 30,000; mais, lorsque les ministres sont dans l'impossi- « bilité de les obtenir, serait-il beau, serait-il loyal de ma « part de demander un homme au delà de ce qu'il faut abso- « lument pour atteindre le but que je me propose («)? »
Plus les circonstances s'aggravaient et plus les hommes politiques se tenaient à l'écart, — plus Wellington se montrait disposé à augmenter sa part de travaux et de responsabilité. Cette grande force de caractère et cette admirable persévérance donnèrent des résultats que le génie militaire seul n'aurait pu produire. Les mêmes qualités permirent au
(Il L4lln du a loùt IBOB, il /ard Uvtrpool.
m UUn dD SdUccmbre 1809.
Il) £«KreduUnaTeiitbre \ta,aueomttiUI.Wniooi.
W • Je n'ai Jinuli en pour bibltuded'IinporlUDcr le gauvcrnimentpariIedleiiuindMdn ■ rgrcti;J'>ilouJaur**ucanlulrer*lt mircbcrlewrilcele mteDiqiuJ'alpii ■••ccciiuVm • inltl ma dliimllhui. •- Ve\UniVtn:Utln du 19 loùt J8l3<iri court* Balkanl.
duc de préserver son année de tout découragement dans les circonstances où la fortune semblait prèle h Tabandonner. C'est ce qu'atteste entre autres le général Ste>vart, un des principaux acteurs de la guerre de la Péninsule : « Lorsque, dit-il , nous apprîmes à Deleytosa [après la bataille de Talarvera) que les Autrichiens avaient été mis en déroute, toute l'armée fut découragée. Elle crut qu'il serait impossible de tenir tête aux Français. Sir Arthur ne partagea pas cette opinioii. Il parlait et agissait comme si les événements eussent pris la direction qu'il avait désirée, et cette conduite fit croire à chacun de nous que le général en ch^ avait pourvu à tout, ou qu'il était en mesure d'y pourvoir (i). »
Le même écrivain dit encore (s) : u )e ne prétends pas faire de reproches à aucun ofScier; mais je ne crains pas de dire qu'il n'y avait qu'un seul homme dans l'armée qui ne désespérât point de l'entreprise, et cet homme était sir Arthur Wellesley. Loin de désespérer, il afBnnait qu'on pourrait défendre le Portugal, même en admettant que l'Espagm succombât. »
Cette énergie calme et persévérante prouve que Wellii^ton avait une grande confiance dans ses plans de campagne, confiance qui elle-même était le résultat des fortes études et des investigations laborieuses auxquelles le duc subordonnait ses moindres résolutions. Avant d'exécuter un projet, il l'avait examiné sous toutes ses faces, et pris ses mesures pour toutes les éventualités. Son jugement toujours sûr ne si^issait ni l'inQuence de la crainte, ni celle de Tenthousiasme. A cause de cela même, il voyait plus juste que les autres, et se rendait parfaitement compte du résultat probable de ses opérations. C'est ainsi qu'il écrivit à lord Liverpool.en 1810:
(1) tORMimuiT, t. ir. p. M,
< L'Espagne fitûra par mcoutr U joug de la France. » A rtmiral Berkeley, le 17 «x^bre de la même année : « J'ai s la ferme opinion que l'ennemi ne peut réussir dans son « attaque contre Lisbonne, n — A lord Liverpool « l'armée K française du Nord et celle d'Andalousie ne viendront pro- « bablemeot pas au secours de Masséna. » — An ministre de la guerre : « Cadix a été fortifié ainsi que le Portugal ; or, a il est douteux que les Français s'emparent jamais de l'un • ou de l'autre. » — A lord Bathurst, le 12 juillet 1815 : a Je crois que je pourrai garder les Pyrénées aussi aisément > que le Portugal. » — Et à sir Charles Stuart, le 18 juin 1815, avant la bataille de Waterloo (5 heures du matin) : « Tranquillisez, je vous prie, les Anglais si vous le pouvez. « Qu'ils se préparent à partir, mais qu'ils ne mettent ni pré- « eipitation ni frayeur, car les affaires tourneront bien pour
est une vertu rare que Wellington possédait à un haut d^ré : c'est la modération dans le succès et la clémence après la victoire. Son instinct lui avait fait comprendre de bonne heure qu'on ne gouverne pas avec la haine, et que, suivant Texpression d'un illustre écnvain, « les grands politiques sont des cœurs généreux. »
En 18(^, au moment de commencer la guerre contre les Nahrattes, sir Arthur fit la proclamation suivante : « Le gé- « oéral en chef n'a pas l'intention de nuire aux habitants : en < conséquence, les Amildars et autres personnes sont priés
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« de rester tranquillement chez eux et d'obéir aux ordres « qu'ils recevront ; s'ils ne font pas de mal aux armées an- « glaises, il ne leur en sera pas fait non plus (i). »
Et, en 1804,après avoir soumis ces peuples barbares, ii recommanda au peschwah (s) n le pardon et l'amnistie comme « les meilleurs moyens de rétablir son autorité, l'ordre et la « paix intérieure. » — « La guerre n'aura pas de fin, écri- « vit-il au secrétaire du gouverneur général (3) si l'on ne par- « donne à personne; et je ne pense pas que le gouvernement « anglais veuille que les troupes anglaises soient les instru- « ments des vengeances du peschwah. »
Toujours dans la même pensée, il écrivit au président anglais de Poonah {*) : « Puisque la guerre est terminée, je « crois franchement qu'il faut déposer toute animosité. » Et au colonel Murray (s) : n Traitez tes Hahrattes avec la plus M grande bienveillance, avec la plus grande douceur. »
Lorsqu'on 1810, le prince régent de Portugal, sur les pressantes sollicitations de la cour de Londres, eut accordé à Wellington le droit d'éloigner Souza et l'évéque d'Oporto, ses deux plus grands ennemis, le duc n'usa point de ce droit ; il conserva même en position les fonctionnaires dévoués aux fidalgos, jugeant qu'on obtiendrait plus parla douceur et la longanimité que par la violence appuyée sur la force (e). Il eût malheureusement le regret de voir ses bonnes intentions méconnues, ce qui ne l'empêcha pas d'écrire trois ans après (t).
(1} • GODanl Wellciler doci nal howevcr Intend U mike K>rnpoa tbcln hibltiDUind ■ccordinilr «Il kmirdirt aud athcri arorcqulcred to Rinain quletlj In ItasJr (IiUmuiikIdImt ira ordera tbe vtti rccel*e ; and II Ihej do not Injurr llio lh« BrIlUcta armlea not util M doue u tkcm, >
(I) Tolr t*MMr«danmirilKI4 iU.ScOlt Varnf n; . éuu j«r k l> rUldVttce de Ponaali-
\^] C(ilDiielCI(iU,]3iiDTlerlKII.
(0 J M. Seolt Wtam«9, Il mari IW4.
[S) 21 nul IHM.
(«) voirOujiatoftM, t. IX, p. Si, uni leltcc dû welliDgMi «ipsae iMnUouqul r«Bp- (CrcDl k ne pii tlolEnei' Souu.
(7) Lturt dn 11 JuId IStJ. il A>R JaaH troaitaju.
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de son pn^re mouvement, à la régence de Madrid, pour lui recommander une amnistie générale en faveur de tous les Espagnols exilés : « Si mes efforts, dit-il, pour délivrer le a pays de ses oppresseurs sont couronnés de succès, tôt ou a tard des négociations s'ouvriront pour conclure une paix K définitive entre la France et l'Espagne, ~ or l'amnistie a écartera la plus grande difficulté qui s'oppose à la conctu- « sion d'un tel arrangement. Au surplus, tous ces exilés, les « uns fort riches, les antres doués de grands talents, seraient « eu France une sorte de levier au moyen duquel cette puis- « sauce révolutionnaire pourrait troubler perpétuellement la « (ranquillité intérieure de l'Espagne. »
Ainsi, quelques jours après la bataille de Vittoria, et dans iiD moment où d'affreux libelles désignaient Wellington à la vindicte publique comme un ennemi de la nation et un pillard incorrigible, ce général, prétendu si sévère et si dur, prenait sous sa tente l'initiative de la seule mesure généreuse qui eût été proposée depuis l'origine de la guerre : « Les idées ■ que je viens d'exprimer, dit-it, me sont personnelles; jau mais je n'ai entretenu la plus petite correspondance à ce <t sujet avec le gouvernement anglais qui, je crois, n'y aja-
mais songé Je puis attacher plus d'importance à ces
« idées qu'elles ne méritent, mais du moins elles me sont « inspirées par on dévouement sincère aux intérêts de l*Es- « pagne. »
Il faut lire cette admirable lettre pour apprécier les nobles et généreux sentiments de Wellington.
Rappelons encore la démarche qu'il fit, en 1810, auprès du comte Liverpool, dans le but de provoquer une souscription nationale en faveur des Portugais ruinés par la guerre (i), — et les mesures énergiques au moyen desquelles il empê-
I nuile ISII. WfJilnglonr«CDt Ifi.COOilolUn lur le produit de catts H
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olia le pillage et la dévastation des proviocet envtdiiel ptr éet troupe*, alors mdme que les habitants de ces provinces ftirent Crès-mal disposés pour lui (i).
La vie de Wellington abonde en traits de ce genre. On sait comment il recueillit et fit élever te fils de d'Hoondiab, trouvé sur un champ de bataille de l'Inde ; — comment il interrint en fareur du général Francescln {*), du jeune Mas* earhenas et de plusieurs autres victimes de la barbarie des gouvernements de la Péninsule, — et avec quelle sollicitude il protégea contre la fureur des Portugais les blessés et les soldats ennemis que le sort de la guerre avait fait (wnber entre ses mains après l'évacuation d'Oporto, en mai 1M9. A roccasion de ce dernier fait, il adressa aux habitants la proclamation siHvante (s) : « Je vous engage Jt être misAricor- « dieux envers les blessés et les prisonniers. Les lois de là « guerre leur donnent des titres à ma protection, et je sois K décidé à la leur accorder. »
Ponr assurer à ses soldats la même protection, le duc, connaissant l'humanité des officiers fonçais, écrivit (4)aa général Keliermann : « J'ose réclamer vos bons offices au- <t près du général en chef de l'armée française , et vons re- « commander mes blessés. Si c'est le maréchal Soult qui » commande, il me doit tous les soins qu'il peut donner à « ces braves soldats, car j'ai sauvé les siens, que le sttttdêla
il *ckcU da HUII qu'il SI dlttritnier ta peuple. Voir li MIrt du » nun tSIl à Cà. ntâM.
(I) t* DMdéntlOD et 11 lon|inImilï de Welllotlou d«plutni£ineqaelquerDI> lu (ooiarMneat tagltUi ilnil le dIbUIBts Hula ea ISIS l« ITceneai rjiN le dac *tM wocâMên aux niTlre* rnufil* iprèl lu prlie de silal-Jein de Lui.
(5 G<hi«r>l fmngili qoe 1* ftmlo de S*«l1i!. aialft >** preniirte» déanEnihei d« WeUli«- IDD. laliw mourir dam un cachot Inrcct.
laieirheDM (ul condamne I rnorl pir Ja régence tl exécuté ea llll pour avoir prItMr-
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« gnnre avait mis dans mes mains, d«s foreurs de la popnUct V portugaise, et je les ai bien soignés. » (Sk.)
En effet, il avait pennis h des chirurgiens français de venir penser les malades de Soult et de pénétrer dans le camp des alliés avec un sauf-conduit.
Les Français, touchés de ces procédés chevaleresques, voulorent payer de retour ; c'est ainsi que le maréchal Victor fit distribuer des vivres aux Anglais trouvés dans t'hdpltal de Talavera, quand ses propres soldats mourraient de faim[(). Orice à cet échange de bons procédés, la guerre, poursuivie avec tant de barbarie entre les Français et les habitants de la Péninsule, ne perdit jamais son caractère de lutte civilisée entre les Anglais et les Français. A Talavera, un peu avant la rafHÎse de la bataille, on vit les soldats des deux armées descendre vers un petit misseau qui serpentait au milieu de la plaine, se désaltéra* et se congratuler mutuellement sur la bravoure qu'ils avaient déployée dans la matinée.
Les Espagnols, toujours vindicatifs, donnèrent ce jour-)ii rai spectacle bien différmt : il fallut, après la bataille, que les Anglais en vinssent aux mains avec les soldats de Goesta pour «npècfaer ceux-ci de tuer ou de mutiler les blessés français (a).
Voici un autre trait qui fiiit honneur à l'armeé de Wdlii^bm :
Le 35 juillet 1810, le maréchal Ney, après avoir battn le général <>awfurt, résolut de le poursuivre au delà de la Coa ;
(■1 • LMoacl«n|«n<riuirriDc*l«teMnten|éa<nlidiiilnMeiii«ntMiiddlU«atenlai ■ Mtltn et le* loldiU intlala tombât entre lenn milnii I* inlte de nbindoa deTalitera
- Mrl^rmteeipisniile.ADBUiltd'wAt dcnikr, lli «at rsarol de l'vstnt lai oOclen daoi
- IMiilean occuhH». > Leilrt dt Ifilllnilon, IT décembre IMS, a> eomU Llvtrpeol. IwtMr.iialaeeiliwTiliTeraiprtlTlclor.caDtfnaaldonner leimCme* wlai aniMetidi
Oticn dmrcnle fui ■■ CDDdulted
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il essaya, à deux reprises différentes, de passer le pont établi sur cette rivière ; chaque fois il fut repoussé. A la seconde tentative, et quand la fusillade durait encore, un chirui^en français, agitant son mouchoir, se mit à panser les blessés sous une grêle de projectiles : son humanité courageuse fut respectée. Tous les mousquets se détournèrent de lui, quoique ses compatriotes, dont rien ne pouvait abattre le courage, se préparassent à une troisième attaque (i).
H. deChâteaubriant arévéléun trait d'humanité tout aussi honorable dans la lettre suivante, adressée en 1815 au Jma^ nat de Paris :
«... Nous sommes trop sensibles à la gloire pour ne pas admirer lord. Wellington ; ne se sent-on pas touché jusqu'aux larmes, quand on voit ce vénérable ^nd homme promettre, lors de notre retraite en Portugal, deux guinées pour chaque prisonnier qu'on lui amènerait vivant (s) ! ... »
Ces procédés devaient être compris par les Français, fiioit6t, en effet, il s'établit entre les deux armées un échange de bons procédés, qui honore l'humanité jusque dans les scènes de carnage où elle est le plus cruellement outragée.
A peine arrivé à Torrès-Vedras, le prince d'EssIing voulut reconnaître les lignes anglaises. « Il se trouvait, dit M. Tbiers, sous l'une des batteries ennemies qu'il obsNvait avec une lunette appuyée sur un petit mur de jardin. Les officiers anglais, qui apercevaient distinctement Tillustre maréchal, éprouvèrent à son aspect un sentiment digne des nations civilisées, quand elles sont réduites au malheur de se faire la guerre. Ils pouvaient, en faisant feu de toutes leurs pièces, cribler de boulets t'état-major du général en chef, et probablement l'atteindre lui-même : ils tirèrent un seul coup pour
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l'avertir du péril, et avec tant de justesse, qu'ils renversèrent le mur qui servait d'appui à sa lunette. Masséna comprit le courtois avertissement, salua la batterie et, remontant à cheval, se mit hors de portée (i). »
Dans une rencontre de cavalerie, après le eombat d'Ëlbodon, en 1811, un officier français, sur le point de frapper le capitaine Felton Harvey, ^'aperçut que ce brave soldat n'avait plus qu'un bras; il changea aussitôt le mouvement de son cbeval, salua son adversaire du sabre et passa outre (i).
La même année , le général Hill avait mis en déroute à Aroyo de Molinos la division Girard du corps de Drouet : pendant le combat un ofGcier autrichien, appelé Sternowitz, autrefois employé dans les rangs de l'armée française, était tombé au pouvoir de Girard; il allait être jugé et fusillé sans aucun doute, quand Hill, se fiant k la générosité de son adversaire, fît réclamer cet officier à titre de service personnel. Dronet , malgré le douloureux échec que venaient d'essuyer ses troupes, accéda à ce désir et renvoya te prisonnier, qui du reste était un brave soldat.
Dans la nuit du 9 au 10 juin 1811, les Anglais donnent l'assaut au fort San-Cristoval (de Badajoz), commandé par le capitaine Jondion : l'assaut est repoussé, et le fossé comblé de morts. « Au milieu de ce désordre, quelques officiers anglais implorent la généreuse pitié de leurs adversaires; le vaillant Jondion, qui est à la tète des siens sur les remparts, crie à ces officiers de redresser une des échelles et de monter dans le fort où on leur prodiguera les secours qu'ils réclament. Ce conseil est suivi, et les soldats français aident euxmêmes leurs ennemis à gravir la brèche (5). »
Le même fait se reproduisit dans les mêmes conditions.
W aiiMn tlu Conialal et de l'Empire, l. m, »■ *t^• n]rMeint II «anqu4lee, t. XX, p. m.
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après l'assaut ipfnicUieux de Saint-Sébastien, le 25 juillet 1815.(Voirt.U,p.l25.)
Un peu avant la bataille de Satanianque (en juillet 18iS), les Anglais et les Français , passant en ^upes le Douro, causaient amicalement entre eux des combats qui allaient avoir lieu, k Les camps des bords du fleuve, dit le colonel Napier, semblaient, par moments, appartenir à une ratoie furmée, tant il est difficile d'obtenir que de braves s<^dat8 se haïssent (i). »
V^s la même époque, il n'était pas rare de voir les officiers français et anglais se saluer amicalement da t'^ée, dans les marches où tes troupes se côtoyaient, par exem|^ du» la marche du duc de Raguse sur la Guarena, en juillet
Le général français Ferrey, blessé pendant la retraite de la Corogne, était mort à Olmedo des suites de ses blessures. La 27 juillet, les Anglais, eu entrant dans la place, virent les Espagnols occupés à déterrer le cadavre de ce général dans l'intention de le mutiler. Les soldats de la division légère, eaux-là même qui avaient si souvent combattu la brave division Ferrey, intervinrent aussitôt et arrachèrent le cadavrt aux mains des profanateurs ; ils te déposant ensuite avec respect dans une nouvelle tombe, sur laquelle ils amoncelèrent des débris de rochers afin de te soustraire à d'indignes représailles.
Non moins honorable est l'action du maréchal Ney qui, après avoir contribué à ta déroute de l'armée de John Mowe. Kt ériger un monument à ce brave général dans le bastion de la Corogne, où son corps avait été enseveli.
On peut cita* aussi la bonté d'âme de ce vieux soldat «n-
^vGoo^^lc
glaîs du célèbre 45* de ligne, qui, le 9 décembre 1815, a« ■DomeDtde l'attaque, alla prévenir une sentÎDelle perdue de l'année françaige et l'aida même à mettre son sac. — Dans la malinde du même jour, les Français eurent pareille attention ppur une sentinelle du i5" (i).
Le colonel Napier, dans son Histoire des guerres de la Pé- VMsule, cite un trait analogue qui mérite d'être rapporté : « Un jour, dit-il, le duc de Wellington avait prescrit à un détachement de carabiniers de s'emparer d'une collipe ^irdée par un petit nombre de soldats français. Voyant que les carabiniers marchaient très-vite et ne tiraient pas, il leur envoya dire de commencer le feu> — « C'est inutile, répond un vieux soldat qui s'emiH^se de lever la crosse en l'air et qui promène ses doigts sur son fusil, comme s'il jouait d'un instrumrat à vent. » Ce soldat, au lieu de faire feu, transmettait à la seotioelle française une véritable dépèche télégraphique, dont le seas était à peu près celui-ci : « Nous avons besoin de ce poste pour un quart d'heure. Voue n'êtes pas en force suffisante; retirez-vous, à charge de revanche- » Et, en effet, la dépèche fat trè»-bteo comprise, et il ne se tira pas un coup de fusil.
Uo témoin oculaire, le lieutenant-colonel Leith-Hay, r^pwte que, lorsque le vieux général Rey sortit de la citadelle de Saint^ébastien avec une poignée de braves, restes muti- Us d'une garnison de 4,000 hommes , les officiers anglais, spcctateqrsde cette scène imposante, se découvrirent en signe de respect; le général Rey, vivement ému, baissa son épée fvat répondre à la civilité de ses loyaux adversaires.
Wellington encourageait par son exemple ces sortes de manifestations, qui ôtent à la guerre son cachet de barbarie et rehaussent le soldat dans sa propre estime et dans l'estime du Dtoode. Toutes les fois que le duc pouvait obliger un général
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français, il ne manquait pas de le faire; ainsi, le 20 octobre i809, il écrivit k Kelleimann : k Votre aide de camp « M. de Turenne a été fait prisonnier en Castille par l'armée R espagnole; j'ai de ses nouvelles, et je suis chargé de voas « apprendre qu'il se porte très-bi«i. J'ai demandé qu'il fût « échangé contre le lieutenant Cameron. Tout ce qu'il est en « mon pouvoir de faire pour que M. de Turenne vous soit « rendu, je le ferai; si, malheureusement, je ne réussissais « pas, croyez que je ne négligerai rien pour adoucir sa situa- « tion. »
Un autre fait de ce genre nous a été révélé par le roi Josqth écrivant, le 1" septembre 1812, à sa femme : « Wellington « a eu la courtoisie de m'adresser tes lettres prises par les n ennemis. »
On aime à rappeler ces traits d'humanité et ces procédés chevaleresques, parce qu'ils forment un constraste heureux avec les scènes d'horreur et de carnage dont la guerre d'Espagne oSre, hélas! tant d'exemples.
En 181S, la généreuse intervention de trois officiers anglais sauva la vie au général Lavalelte. Quoique réprébensible au point de vue légal, ce fait atteste d'une manière honorable les sentiments qu'éprouvaient à l'égard des Français les militaires formés à l'école de Wellington.
Quand le sort de la guerre faisait tomber entre les mains du duc quelque officier de marque, il avait accoutumé de le traiter en camarade et de l'admettre à sa tahle.
Voici un trait raconté par le général Lamare, commandant du génie à Badajoz, lors du siège de cette ville :
« En apercevant les prisonniers, le duc sourit et leur dit, avec une noble et généreuse expression : — Fous devex être bien fatigués, messieurs. . . avez-vous déjeuné? ~--fion, répliqua le général Veiland, nous n'en avons pas eu le temps. (Effectivement depuis plus de 18 heures nous n'avions pria aucune nourriture.) — : Eh bien, entrex ià, messieun, et acceptei
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9''elqueÊ rafndchissements. Chacun passa alors sous une '*otefort simple où l'on servît un déjeuner frugal. » U nation espagnole ou plutôt les chefs du parti avancé ""o-fieulement désapprouvaient ces sortes de procédés, mais ^'«ient un crime à Wellington de ce qu'il épai^ât les Francis avec autant de soin. Ces reproches furent publiquement articulés dans un pamphlet écrit dans tes bureaux même du muustr^ de la guerre d'Espagne, en 1815, à propos du sac deSaiiït-Sébastien. Le duc se contenta de rq)ondre : « Jusqu'À ce qu'il soit positivement ordonné que toutes les Il tr(»«x j>es ennemies dans une place prise d'assaut soient passéds au fil de l'épée, il sera difficile d'obtenir des officiers « et des soldats anglais qu'ils maltraitent un ennemi fait « piisonnier (i). »
'^ doit reprocher cependant à Wellington de n'avoir pas fait d*actives démarches pour obtenir l'échange des malheu- *^^ tisonniers français jetés presque nus sur le rocher brû- \ïAl de Cabrera (t). Cet échange avait été proposé par Cuesta açtia la reddition de Tarragone, et le duc s'y était opposé, mus par ordre du gouvernement anglais qui, sur ce point, ne voulut jamais entendre raison. Nous euslons voulu trouver dans la correspondance de Wellington quelque mot de protestation contre cette rigueur excessive, que ni ses sentiments, ni son exemple ne pouvaient absoudre. S'il ne le fit point, c'est que probablement il désespéra de faire revenir les ministres sur une mesure prise dans un but déterminé et à h-
(IIWfraifMS oclobre wn.à flturl/ytlliilv-
|I)<M Hit )<ea qoello b*rb*rle le louieroemcnl anfliu ai iMjiotcr 7.000 priionnlcri Inatdi lar cctu Itai • peuplé* lenicmcat (l'irbaite) uuTigai, • uaoïine dit ToilNO. t.lU,p.IU.
larbaa U owlIK di ce> nulbsoreiii mounirenl. *u téinol(ii*|e d'un hi)lorleaiD(lil* ChHUej), lU (ur«nl rAdnlli I rtiri de* bouta» ikc leiotde leuncMuiridei.eLi teiervlr de laurt crlae» pour vitet. I^joa enlrèreat lu lerTlced'Kipaine. nepoBvialcudunrplai toniieitipicei borrlbleooultnnceii HO, pr««|ue taii(aincler>.fureDI conduJIi taxaitlen«;jtIillDdela|iierre,l1 reMill enuors IMB Fnaçilidani llle.
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quelle ils taiu«it avec rob&tinatioD que l'on met d'ordÎDune à défendre les résolutions ÎDJustes ou violenles. Il eût été cependaot d'un bon citoyen de l'essayer, et de faire même l'impossible pour épargner à sob pays l'opprobre d'avoir inSigé à des ennemis loyaux et malheureux un traiteoMat auqoel il n'y a de comparable dans les annales modernes que l'ignoble captivité où furent retenus les soldats français embarqua sur les pontons de Cadix, et le long supplice de cet adversaire illustre qui, trop confiant dans la générosité de son eDDeoni, « était venu s'asseoir, nouveau ThéQiisloele, au foyer du « peuple anglais. »
A t'^ard de Napoléon du moins, Wellington n'a pas de reproche à se faire. II le combat&t ouvertement, et après la chute de l'empire, il rejeta avec mépris la prop(»îtion ée se débarrasser de lui par un assassinat (i).
La lettre qu'il écrivit ii cette occasion mérite une place dans l'histoire. « Bliicher veut le tuer,dit-il, mais j'ai répondu « que je parlerai et que j'insistovi pour qu'on dispose de « BonapaYle d'un commun accord. Je lui ai dit aussi, qu'é- « tant son amt particulier, je lui conseillais de ne pas se « mêler d'une affaire aussi infâpw ; que lui et moi nous ic avions joué un trop noble rôle dans ces événemeiMs pour u devenir des bourreaux (s) »
Cettetetlrequi rappelle celle du vicomted'OrteàGhartes IX, révèle une âme généreuse, capable de s'élever au-dessus des
(1} I^ ■<D(ral Kuninf, chirt« de D«i<Mtcr cetl* iffalra avec la duc, npporte ilaot ta Mtmoirti, que wnilnglon lui dll : > Va tel icle iWIrlnlt ait* nomi diot l'hUtolra, M M pup ItrtU dirait de OOD) : lit n'étalent pai diinetde lalncre NipoMoB. •
Le teaÈn\ «nelicniu, cependant, ln«lila au nom de un chef, el «erlTlt le 11 Inla • mxXt\n%: I Dirigea lei n«(ocla(lonidB ntiultre que Bonaparte DDuiiall dtllTrt pair «tr« eit- ■ cutC. C-eit ce que reierneile JuMlce demande et que li ddclarillon du 13 nian pcmat d* • Wrc.ilnilleiaDgdenMBoldalttuHoninuintdeilBet Il]u1a>er**eagé I • •eni}«vn aprti, le ni«me g#Dera1 BI tatolr au nCioclMrur qae notentloB de BlllebeTeuitd« (Miller napoléon l ta ménie place oO (Ht la« t« doc d^ngUoit, mila « prapoiltlan n'eut pai de lulie.
(1) Ltttrt A HT Chanu Bluarl, » Juin IBI9.
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haioes et des passions vulgaires. Sous ce rapport, Wellington était supérieur à Napoléon, qui, dans sa conduite envers lediic d'Enghien, envers ta reine de Prusse et la famille royale d'Espagne, oublia ce qu'on doit au malheur, et qui, chose vraiment incroyable, Bt un legs de 10,000 francs au misérable auteur d'une tentative d'assassinat sur le duc de Wellington. Quelques historiens français, tout en flétrissant cette odieuse disposition testamentaire, ont fait un crime au duc de Wellington d'avoir provoqué la déportation de l'empereur à Sainte-Hélène ; d'autres lui ont reproché de n'avoir fait aucune démarche pour sauver le maréchal Ney, bien que sollidté par les supplications «t les larmes de la malheureuse duchesse d'Elchingen.
Nous devons un mot d'explication à ces historiens, moins dans l'intérêt de Wellington que dans l'intérêt de la vérité. Pour ce qui regarde d'abord l'empereur, il est tout naturel qu'on ait cherché à l'éloigner de l'Europe, lui qui avait profité du voisinage de l'Ile d'Elbe pour rentrer en France et troubler une seconde fois la paix du monde. On ne pouvait plus d'ailleurs se lier à sa parole ni à ses engagements, après qu'il eût violé d'une manière éclatante le traité de Fontainebleau déterminant son lieu d'exil. Quant au choix de Sainte-Hélène, ce n'est pas le duc qui l'inspira ; il n'eut même pas à s'occuper de cette question. Dès le mois de mai 1814, en effet, les plénipotendaires au Congrès de Vienne avaient décidé, dans une conférence secrète, que si Napoléon s'échappait de l'île d'Elbe et qu'il tombât au pouvoir des alliés, on le transférerait à Sainte-Hélène ou à Sainte-Lucie (i)- C'est Foucbé qui avait soumis à Louis XVII! l'idée de cette déportation lointaine. Talleyrand la soutint au Congrès, et elle ne rencontra d'opposition que de la part d'Alexandre.
[I) ctruiMi. U» Cmtj9wt, p. i*
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Le plénipotentiaire portugais avait mis en avant une des Açores ; mais Castlereagh fit accepter Sainle-Lucié ou Sainte- Hétène. Si le cabinet de Saint-James donna dans la suite la préférence à Sainte-Hélène, c'est que les navigateurs français eux-mêmes avaient reconnu à cette île un aspect agréable et un climat très-sain (i).
On a beaucoup exagéré les mauvais traitements infligés à Napoléon dans son exil ; cependant, le gouvernement britannique est coupable de n'avoir pas adouci par ses égards et par ses libéralités le restant d'une vie si illustre et les douleurs attachées à la plus grande infortune des temps modernes. De ce chef au moins le duc de Wellington n'a pas de responsabilité à subir, puisqu'il n'entra dans le cabinet qu'après la mort de l'empereur.
Sans doute, il eût été beau de voir le vainqueur de Waterloo protester publiquement contre les tracasseries suscitées par le ministère au prisonnier de Sainte-Hélène. Mais connaissait-il les détails poignants de cette captivité, détails pour la plupart révélés seulement après la mort de l'empereur par ses compagnons d'exil? Ce n'est pas sir Hudson-Lowe, ce n'est pas le gouvernement, complice de cet indigne geôlier, qui lui eussent fait connaître la vérité sur ce point. ]] est donc permis de supposer que le duc ne fut pas exactement renseigné sur les justes griefs de Napoléon. Dans le cas contraire, il serait coupable à nos yeux d'avoir gardé le silence, ou du moins de n'avoir pas fait une démarche auprès du gouvernement pour améliorer le sort de t'illustre victime. S'il nous était permis de faire une supposition à cet ^rd, nous dirions que l'absence de tout document propre à éclairer nos doutes, est une présomption favorable à Wellington.
e NipoMm 1 lilnlc-«
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Cependant, le contraire aussi est admissible, car le duc n'était pas un de ces hommes expansifs, qui se plaisent aux protestations généreuses, alors même qu'ils ne sont pas sollicités à les faire, ou qu'ils savent d'avance n'avoir chance de succès. Dans sou for intérieur, il condamna bien des actes contre lesquels néanmoins il s'abstint de protester, soit qu'il ne fût pas en position de devoir le faire, soit qu'il n'eût pas l'espoir d'arriver à un bon résultat.
Quant à l'exécution du maréchal Ney, on a tout lieu de croire, à la façon dont Wellington a qualité les fautes de la Restauration , qu'il y fut hostile ; s'il n'est pas intervenu dans le débat, c'est sans doute parce qu'il n'avait rien à y voir. Ceci demande un mot d'explicaton.
Les souverains alliés avaient exigé des poursuites' contre 200 fanteurs de la révolution du 20 mars. Le ministère Talleyrand était parvenu à faire rayer de la liste de proscription 145 noms; parmi les 57 restants se trouvait en première ligne celui de Ney. Au moment où la nouvelle liste parut, les hommes d'Etat français n'élevèrent aucune objection contre la légalité des poursuites annoncées.
L'argument tiré de la convention de Paris ne fut invoqué que pendant les débats de la Chambre des Pairs. Wellington, consulté sur ce point, déclara , avec l'assentiment unanime des ambassadeurs étrangers, alors à Paris, que la convention signée par le prince d'Ekmûhl, Blûcher et lui était exclusivement militaire et ne liait point la politique de Louis XVIII (i). Ce n'est pas lui, du reste, qui devait juger le-prince de la Hoscowa, c'étaient les compatriotes de Ney, les hommes les plus illustres de la nation française, d'anciens camarades, à
<l)«MrleM«i«0r«i<tfiui de weiUnf Ud raliUf *u iBarCckilllar.nr1>,lBaa*«nbrali IIayBeMFuaMld«ml,<|iie raiéenUoD dn ntrAokil riC une TlotitFan nunltetU* "pHiihlhfit d« Parti. AtUon lal-mtme, cit blitorlen al itrén p«ur vtt. e>t QhOté t tn!nait{'nAT Mlit.«f Evort, I.I, v.iM). a. DdpId t CUblI ce fait Jgrldl^Mitient.
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qui la gloire et les sorices de l'intrépide soldat ne pouvûeot être indifférents : or, parmi ces juges, au nombre de 160, pac un seul ne trouva le maréchal innocent. Dix-s^t seulement votèrent pour la transportation et cinq seulement s'abstinrent. Pourquoi Wellington se sarait'il fait le cfioseur de «et arrêt, lui dont l'âhie toute militaire devait Ûétrir au surplus une action qui, de quelque manière qu'on l'explique, ne sera jamais ni loyale, ni chevaleresque? Il pouvait à La vérité de~ mander la grâce de Ney ; mais, en présence de l'unanimité de la condamnation, quelle chancâ aurait eu cette déman^? Vraisemblablement elle n'eût servi qu'à susciter des «ariouras et peut-être même des dangers au gouvernement; or, il ne pouvait convenir au restaurateur de la légitimité m France de fournir des armes à l'opposition contre le premier acte significatif de Louis XVIII.
Ceux qui reprochent à Wellington sa froide r^tiae à la supplique de ta princesse de la Moskowa oublient que pas un des anciens comjîagnons du maréchal n'a eu le oounge de demander au roi, en échange de aon dévouement, la grâce dn brave des braves. Tous, à l'exceptien peulrêtre de Hoeoej, ont baisé la main qui avait signé la sentence de leur camarade, et, témoins de eette lâcheté, la presse et rhietoire n'ont eu de verges que pour le vainqueur de Waterloo. C'est lue flagrante injustice.
Poiu' comprendre les sentiments que la trahison de Hej devait in^irer au général anglais, il faut se rappeler que nul ne fut jamais plus esclave de ses devoirs ni plus opposé à l'era^doi des moyens que l'honneur et la loyauté réprouvent. Quand on lui proposa de terminer la guerre avec d'Hoondiah Waugh par un coup de poignard, il njeta cette offre avec mépris ; et quand le capitaine d'Argenton lui demanda son appui- pow exploiter le mécontentement qui s'était manifesté dans l'armée de Soult, il refusa tout aussi énergi-
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ifatmml, trouvaM peu digDe «t't^tenir par une rérolte dHlitairece qui devait ëtrele prix de labravoiure et de t'habileté(0.
Fidèle à la parole jurée, il a'a jamais souffert <|Be ses sebordooDés la trabisdenl. Le 90 octobre 1800, il écrirait à IMknnaDn : ■ Quand les dBciers anglais auront dooné leur « parole de ne point s'érader, soyez sur «fu'îls la liendrom. « JevoDs défère qaeje n'hésiterais pas à faire arrêter ceux qui n ' y manqueraient pour vous les renvoyer imraédiatwneDt. »
On a reproché à Napoléon d'avoir violé la capitulation de Madrid, an maréchal Lannes d'avoir ^i de même à l'égard de Saragosse, et au duc d'Albuféra d'avoir condamné à mort plusieurs habitants de Valence, encore qu'il eût promis « de ' ae faire auoioe recliereèe pour le passé centre ceux qai a aaraient pnn une part active à la guerre ou à la révoïtt- « tkm. »
WeUington avait pour ces sortes de traités un respect tel, qu'il refusa de donner des armes à une partie des milices d'Alméida, parée qn'en capitulant, ces milices s'ét^nt engagées à ne pat servir c<wtre ta France (a).
Pendant que Masséna étmt à Santarem, le duc apprit que des ordenatiMu, après avoir fait soumission aux Français, liraient avantage de leur position pour massacrer les traînards et les petits d^cbwi«its de l'ennemi. Cette fourberie d^lut au général en chef, qui enjoignit aux ordemmias de cesser immédiatement un genre de guerre aussi déloyal (s).
Le duc abhorrait la duplicité de certains hommes d'Ëtat anglais, qui par leurs actes ont autorisé les autres nations à
un Bou (utarlKDl l rc«uilBr coomie iDcucte ur dci Ktmelrrt dt ttaittna.
prnpodUani btlllanlet furent filui la («Bfnl arcnlcr psur mii|cr • llircr *1-
mU Imir «nlcor n'en recueillit que li hoal*. ■ T. Tll. p. tu.
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établir entre Londres et Carthage un parallèle fâcheux pour l'honneur britannique.
Pendant soo séjour dans l'Inde, quoique ayant aRaire à des princes astucieux et corrompus, il s'abstint rigoureusement de toute mesure susceptible de porter atteinte à la renommée de son pays. « Mieux vaut perdre dix provinces, i< disait-il (i), que la réputation de scrupuleuse bonne foi, « et l'honneur que nous avons acquis dans la guerre des a Mahrattes »... « Une stricte justice doit toujours préva- « loir dans les transactions de la Compagnie avec les indïu gènes {«). »
Et à propos des gouvernements de la Péninsule qui ne montraient pas beaucoup de loyauté et de respect pour leurs engagements : « Il serait difficile de dire, écrivait-il à Charles « Stuart (3), ce qui réussira ou ne réussira pas dans ces gou- « vernements d'intrigue ; mais à mon avis la ligne droite est « la meilleure. »
Wellington était très-opposé aussi à la politique envahissante et presque toujours égoïste du Foràng Offiix. Toutefois, pour ne pas entraver le gouvernement ou lui faire perdre son influence sur l'esprit des masses, il se bornait à protester contre cette politique dans sa correspondance intime ou confidentielle ; « J'avoue, écrivait-il au major Malcolm (4), « qu'en réfléchissant au traité de paix avec Scindiah et à ses « conséquences, je crains que la modération du gouveme- « ment anglais dans l'Inde ne paraisse avoir une grande res- « semblance avec l'ambition d'autres gouvernements. »
Dans une lettre à son frère Henri datée du 14 janvier 181 1 , le duc critiquait vivement le rôle que l'Angleterre voulait
(I) t.eUn au majar Mauolm, IT in*r* lt04.
11)1 Juin IMS, au tecrriUlredu isiiTeraenicBt de Bsnbay.
(4)ITjMTleTl«H.
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prendre dans la question des colonies espagnoles : « J'ai tou- B jours été d'avis, dit-il , que dans ses relations avec l'Espagne « la Grande-Bretagne devrait suivre une ligne de politique « libérale et mettre de côté, au moins pendant la durée de la a guerre actuelle, toute considération d'intérêt conuner-
« cial Les folles spéculations des colonies ne peuvent
« être tolérées ; l'autorité de la mère-patrie doit être sooteo nue, et les efforts de nos capitaines de vaisseaux mar- « chauds, pour amener la séparation de l'Espagne d'avec ses n possessions lointaines, doivent être réprimés.
« J'espère que ta régence aura la fermeté de repousser la u liberté du commerce avec les colonies. La Grande-Bre- « tagne, par l'effet de cette même liberté à l'égard du Brésil, R a ruiné le Portugal... Je me bornerai donc à demander s'il « est sage, libéral, juste de détruire le pouvoir et les res- R sources de nos alliés, de les ruiner de fond en comble pour « faire rotrer dans la poche de nos marchands l'or qui entrait « auparavant dans les caisses publiques (t). »
Lorsqn'en 1815, la coalition faisait à Napoléon une guerre déloyale, affectant un libéralisme et des Intentions pacifiques qui n'avaient rien de sérieux, Wellington combattait ouvertement l'empire et levait le drapeau de la légitimité, sans prendre part aux fourberies qui ont marqué les négociations (le cette époque. Au lieu d'effrayer les populations par des actes de représailles, il cherchait à gagner leur confiance, en «'offrant à elles, non comme un ennemi courroucé, mais comme le restaurateur du seul régime capable de leur donner la paix et le bonheur. Au moment de poser le pied sur te territoire français : « /e dm dire, écrivait-il à son gouvernement, que
tDVflnM IftlWHr.n
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a nos succès dépenAf«tU auriout de notre modénUUm et de « notre justice. »
Ce langoge, et plus eneore la conduite du général aaglais, fornaÏMit un eoutraste singulier avec les faiu et gcatesdes alliés au iwrd et à l'est de la Franee. Là furent conmis, en effet, malgré les déclaratious les plue rassurantes, une foule d'excès dont le souvenir n'est pas encore effacé de la ménoire du peuple, et que Wellington eut le coura^ de (^appronver liauteanent.
Le respect du duc pour l'autorité n'altait pas jusqu'il lui fiire accepter par une approbation tacite ou un silence amplaisant la responsabilité d'une mesure injuste ou nnîâte. Peu d'hommes ont mis autant de franchise à défendre leurs opinions; cepoidant, il n'était pas d'humeur chagrine ni enclin à la critique. En règle générale même, il ne se pronoaçait que lorsqu'il était consulté, ou lorsqu'il se croyait obligé de parler dans l'intérêt de la chose publique.
En dehors de ces deux cas, il évitait de faire connaître son opinion , ayant adopté poàr maxime qu'il ne faut pas se mêler des choses qui ne nous regardent point.
Wellington possédait à un haut d^é ce courage moral qui ne craint pas de se heurter à de puissantes inQuenees, lorsqu'il s'agit de l'accomplissement d'un devoir essentiel. Ainsi, quand le duc d'Angoulème le pressa de mettre l'armée anglaise à la disposition de sa famille pour réprimer ta contre-révolution de Bordeaux, il lui écrivit : « C'est contre mon avis et « mamanièredevoirqueLouisXV1IIaé(éproclamé...AucuD « pouvoir sur la terre ne me fera départir de ce que je crois « être mon devoir envers les souverains alliés, et je ne a risquerai pas même une compagnie pour sauver des proi< priétés et des familles mises en danger contre mon avis et « mon opinion. . . Je serais coupable d'une grave infraction à V mes devoirs et d'une grande cruauté envers les habitants
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« éa pajrs, si je les livrais à Votre AltesBc Royale prématarè- « ment, ou contrairement à telir^ toux (i). »
C'est avec la mtaie feimeté qu'il combattit dans la suite les vset des souverains disposés à mutiler la France ; — ^'il prévînt tes efiets de la baioe aveugle de Blûcber; — qu'il défendit au Congrès d'Aix-la-Chsp^le le syslèBie de l'évacuatioa immédiate, dont la plupart des alliés ne voulaient pas, — et que, dans l'administration de son propre pstys, il sut résister tour à tcur aux menaces et aux sé(faictioBs ées tories et des vHga, de ses amis et de ses ennereis, du peuple, d même de la coaroirae (t).
Eo votaat l'éiBaneipation catholique, il se mit à dos la najerilé de la nation, les classes élevées, si puissantes en Angielerre, et les cluses moyennes, si fortement attachées à bar religion ; et, en combattant la réforme parlementaire, il exposa tout aussi résolument sa popularité aux haines du parti araoeé , qui essaya vainement de l'intimider par ses BMaaoes et ses outrages.
Dans toutes les phases de sa vie , il se montra le même : eircetispect et lent à prendre une résolutioD, nais ferme et ne reculant devant aucun ob^acle, ni devant aocun sacrifice personnel, lorsqu'il s'agissait de l'exéeuter: tron dnke sur le champ de bataille, tron duke dans le cabinet, et néanmoins taajours bon, afibble, humain, quand il poavait suivre les inspirations de son cœur.
Wellington avait cette fermeté de conviction et cette grandenr d'âme qui font mépriser l'injure et la calomnie. Il ne répondait ni aux jouniatistes, ni aux pamphlétaires. Canrang signala ce ùit caractéristique dans une séance de la Qiambre
eneoDTat II dlitràc"
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des Communes (26 avril IBII) : « Pendant que notre brave a général, dit-il, était en botte à de fausses appréciations, a jamais il n'a daigné signaler les comptes rendus inexacts a qu'il voyaitpublier.il avait pris le parti de n'y pas répondre *« en paroles ; et de laisser les résultats confondre les catom- « nies et les calomniateurs. »
Une seule fois, Wellington s'écarta de cette ligne de conduite : ce fut pour repousser les allégations d'un pamphlet publié dans le i)ii«n(/e,etbasé surune lettre écrite au ministre de la guerre par le comte de Ville-Fuentès, xefe poiitico de Guipuzcoa.Ce pamphlet était principalement dirigé contre le général Graham, accusé d'avoir ordonné et encouragé le sac de Saint-S^stien. WellingtoD, en sa qualité de chef responsable, prit la défense de son subordonné, et, à la vîvaûté de son langage, on reconnaît qu'il fut cette fois piqué au vif. « Si ce factum, écrivit-il , est publié en Angleterre, je pour- « suivrai l'imprimeur. Je ne sais combien de temps je garde- « rai mon sang-froid {how longer my temper witl lasl) ; mais « jamais je ne fus aussi dégoûté de quelque chose que de ce « pamphlet, et je ne sais ce qui me cause le plus de chagrin, « ou la conduite des soldats qqi ont pillé Saint-Sébastien, ou a le libelle du xefe poiitico et du Duende (i)... »
« J'ai la conviction que ce nouveau libelle est écrit sons « la dictée du plus indigne de tous les goujats {tke greaUat (I ofall blackguards), le ministre de la guerre d'Espagne (i). ■
Excepté dans cette circonstance , Wellington se montra toujours insensible aux attaques de la médisance et de l'envie. « Tout homme, écrivit-il, qui sert le public furoement et fin dèlement a pour ennemis et pour calomniateurs ceux qui
uclldMilépAckei.t. Kl, p.Ill,iiBCialraKlln: éfiICDMDtdolcaUaiBln
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« désirent faire leur profit des besoins publics, des embarras, u des désastres et des malheurs du lemps(i). »
Appréciant les choses à ce point de vue philosophique, il écrivit au comte de Liverpoot, aprèiï les débats violents soulevés par la convention de Cintra : « Je vous assure que ce « qui s'est passé dans le Parlement, à propos de mm, ne m'a a pas affligé un seul instant (s). »
En 1815, à propos des attaques d'un journal d'opposition : e C'est une sorte de privilège des Anglais de ce temps-ci, « dtt-it,de tire dans les Teuilles quotidiennes des mensonges «sur ceux qui les servent, et j'ai été accoutumé, depuis n longtemps, à être traité de cette manière... Je suis paHaia tement indifférent à tout ce qu'on dit de moi dans les jour- <i naux (5). n
Au courage qui fait vaincre sur le champ de bataille et triompher des obstacles de toute espèce, Wellington joignait cet autre courage si précieux et si rare, qui fait dédaigner les vaines satisfactions de l'amour-propre, pour obtenir un résultat solide de préférence à un résultat brillant. Ainsi, au débat de la guerre des Mahrattes, il fît les plus grands efforts pour prévenir une collision que d'autres eussent recherchée avec empressement, comme une source de faveurs et de distinctions. Dans la Péninsule, il laissa plus d'une fois édiapper l'occasion de remporter une victoire, uniquement parce qu'il jugeait cette victoire inutile, ou qu'il pouvait obtenir le même résultat sans exposer la vie de ses soldats. En voici un exemple remarquable. Au commencement de la campagne de 18t0, l'armée et le peuple sollicitèrent unanimement Wellington de venir au secours de Ciudad-Rodrigo. Le duc avait
m»au§t>itr«ICM*e.
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(i'excelleDtes raisuis pour ne pas le faire. Il n^usa donc, laissa prendre la ville et se livra da pleis gré à toutes les colères que cette action qualifiée de « hontaise » souleva autour de lui.
Avec le même stoïcisme, il brava les sarcasmes de Hasséna qui , dans ses proclamations, attribuait « s la peur » riuaetion calculée de son illustre adversaire.
Signalons encore la patience avec laquelle le duc attoidit la retraite du prince d'Essling, opération prévue depuis loagtemps et qu'il aurait pu hâter, mais sans avantage réel, par une attaque sur Santarem.
Les olfieiers anglais dans cette circonstance, comme duia beaDCOUp d'autres, poussèrent leur ^néral k livrer des combats et à prendre l'offiensive; mais Wellington refusa invariablement de faire tuer ses soldats lorsqu'il ne devait en résulter que de la gloire pour lui. Ce respect de la vie de l'homme, et ce mépris de la renommée l'élèvmt bien an dessus des généraux qui ne voient dans la guerre qu'un moyen d'obtenir de granda avantages ou une brillante renommée. « Le gonvera nement s'est trompé, écrivit-il à Charles Stuart (i), a'iia « cru qu'un désir intéressé d'acquérir de la réputation ait « inâué ou iitiluera jamais sur ma conduite. Je suis vma ici u pour l'acquit de mon devoir ; la seule chose qui doive ou u {Misse me satisfaire, est l'accomplissement de ce que je « dois à mon pays. »
Ce même sentiment d'abnégation faisait accepter à Wellington tontes les positions qu'il plaisait au gouvernement de
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loi àoane^. Eo 1800, il fat «ivoyé à HastingB poar s'occuper de la discipline, de l'instruction et des menus détails d'une brigade d'infanterie. It s'acquitta de cette mission avec la plus scrupuleuse exactitude. Un de ses amis, étonné de lut de résignation, lui demanda comment il pouvait se contenter d'une brigade, lui qui avait commandé à des armées de 40,000 hommes sur le champ de bataille, et mérité plusieurs fois les félidtations du Parlement. ~- « La chose est « bien simple, répondit sir Arthur : Je suis nim mukwallah ri comme nous disions en Orient, c'est-à-dire j'ai mangé le « sel du roi. Pour cela je comprends qu'il est de mon devoir « de servir sans hésitation, avec zèle et gaieté partout où le ' roi et son gouvernement trouvent convenable de m'em- ' ployer (i). »
Dans une autre occasion, un colonel ayant trouvé mauvais qi'on lui rendit son réfpment, après qu'il eut commandé une brigade, Wellington écrivit à ce coloDel (i) : « Tout ce que fjepuifidire, c'est que, pendant ma carrière militaire, j'ai • passé du commandement d'une brigade à celui d'un régi- « ment , et du commandement d'une armée à celui d'une H brigade ou d'une division, selon que j'en ai reçu l'ordre, « et sans que jamais je me sois senti humilié de ces muta-
« tioDS. a
On sait avec quelle abnégation sir Arthur Wellesley mnit à Baird le commandement de l'expédition d'Egypte, lorsque déjà il avait réglé tous les détails de cette expédition. Le même fait se produisit au début de la guerre de Portugal.
En a|qpr«nant, dans la baie de Hondégo, que le ministère avait nommé Burrard au commandement de l'expédition dont il devait se croire te chef, à en juger d'après ses in-
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structioDs, il écrivit à Ca&tlereagh(i}: « Toat ce que je puis « dire à cet égard, c'est que je ferai de mon mieux pour « assurer le succès, soit que j'aie ou Don le commandement; « que je reste à l'armée, ou que je la quitte, vous pouvez « compter que je ne précipiterai pas les opérations, et que « je ne les commencerai pas un moment plus tôt, dans le « but d'acquérir de la gloire. Le gouvernement décidera « ultérieurement à quoi je dois être employé, soit ici, soit '< ailleurs. »
Huit jours après (s), sir Arthur écrivit au même ministre : u ... Je serai le plus jeune des lieutenants généraux; cela ne « m'empêchera pas de servir le gouvernement partout et comme « il lui plaira, a
La règle de conduite de Wellington à cet ^ard se trouve clairement tracée dans tes lignes suivantes écrites, au général Mackenzie (3) : « La seule place convenable pour un militaire « est celle où il a Tordre de se rendre. »
En parcourant la volumineuse correspondance du duc, on trouve vingt fois ces mots stéréotypés : Donnez-moi des ordres, et vous serez obéi {t).
: Cette soumission cependant n'empêcha pas le duc de donner ses avis et de combattre les idées de ses chefs; mais, lorsque ses observations respectueuses n'étaient pas agréées, il se soumettait de bonne grâce, et s'appliquait à exécuter loyalement ce qu'on lui avait prescrit.
Au début de la guerre des Mahrattes, le gouverneur de Bombay, H. Dunkan, ayant désapprouvé le plan de sir Arthur pour l'organisation des troupes et la défense du Guzerat, le jeune ofRcier écrivit à ce fonctionnaire (s) : « J'apprends par
O) te « H)*!.
|3)UJalDl«M.
(41 Talr l.TI. p. B^ t. V, p. IM; 1. Il, p. K; (. X, p. 1S et TS, et I. XI
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« votre lettre, que vous désapprouvez mon ptan et que vous a me reodez responsable de sou exécution.
" Je suis certainement prêt et disposé à accepter ta respon- > sabilUé de diaque mesure que j'adopte, et à encourir tout a risque personnel pour le service public ; mais je serais prête somptueux si, après votre opinion , je persistais dans la * mienne. »
En 1810, à propos de l'évacuation du Portugal, qu'il avait vivement combattue, Wellington écrivit (i) : « Tout ce que « je demande, c'est que si je dois être responsable, on me o laisse agir d'après mon propre jugement. Si le gouveme- « mrat accepte les opinions d'autrui et doute de l'efficacité M des mesures que je propose, il n'a qu'à me donner des in- « structions détaillées ; je les suivrai strictement. »
En 1815, après avoir protesté contre le rappel des bataillons provisoires (i), le duc écrivit à lord Bathurst, « que « les ordres m'arrivent de la part de ceux qui doivent les « donn^, tisseront exécutés avec promptitude, et vous n'ente tendrez aucune plainte sur le mauvais effet qu'ils auront « produit (s). M
Cette déférence pour l'autorité fut si grande, que lorsqu'il arrivait à Wellington de recevoir un ordre inexécutable ou nnisible, il demandait' de nouvelles instructions, plutôt que de commettre un acte de désobéissance. C'est ce qu'il fît, par exemple, en 1809, à propos des instructions relatives à l'évacuation du Portugal. Il ne se mettait jamais en opposition avec un ordre formel, mais il prenait quelquefois sur lui, comme en 1808, de profiter du vague de ses instructions pour agir à sa volonté. Écrivant à M. Cot^e («), sous^secré-
(I] i<f(r«diilivrll, vo)rBV>woo>,l.Tl, p. »,
(I)Cytt leducd'Tgrk qui loulilt r>ppel«r c«> baUllloni ci
II) i«Hn du S min.
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taire d'Ëtat : « Vous autres, dit-il, en Angleterre, tous alkz a gand train et vous croyez que tout doit «lier au gré de vos
(c désire mais vous oubliez quelquefois que vm géeé-
« raux ont des instructions fort précises, et que [Kmr bien (t servir leur pays ils doivent se oonformer à ces instructiMis, « quelque pm de crtinte qu'ils aient d'assumer «ir eux une « grande responsabilité. »
Veut-on une preuve «icore de la parfaite soumission du dne à des personnes qui lui étaient infi^ieures en mérite, mais supérieures par le grade on les attributions? Nous rappellerons sa déposition devant la cour d'enquête, instituée à propos de l'arrangement de Cintra. 11 avoua dans cette iéfO' siticm qu'il ne fut pas.d'aocord avec le général Dalrymple sur plusieurs articles de la convention, et quenémmoim il l'avait signée par déférence pour son efaef : « Je pensai, dit-il, qn'il R était de mon devoir d'accéder au désir du oommundutt en « chef, d'aprta la loi que je me suis faite, et qui m'a toujours a dirigé dans mes actes, de me conformer ami ordres et aux a intoitimis de mes supérieurs , quelque différence ^'il ; « eût entre nos opinions. »
C'est ainsi qu'après avoir exposé tonte l'absurdité (fai plan qui consistait à employer, vers 181 5, l'aimée de la Péninsnle an Nord, Wellington finit sa lettre en disant : n Je sais aax « ordres du prince régent, et je ferai tout ce que liù et son « gouv6raement)ugerontcoDV8nable(i). »
En 1815, le duo trouva que les alliés avùcnt un fnmt d'opérations beaneoup trop étendu. Le prinœ de SchvaiMaberg lui ayant demandé son avis sur ce point ainà que aut l'ensemble des dispositions arrêtées, il rédigea un mémoire dont le paragraphe final était ainsi conçu : « Voilà mes idées K générales, basées sur notre force, notre position et la force
(1) ItffrtdD I3|atncl l«3,«lenl Baihuril.
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« de l'enDomî ; cependuit, je mis prit à faire ce qu'on tou-
• dra, si l'on n'ai^troore pus ee que je propose. »
Chez Unrt autre )i(»nme que chez le duc de Wellington, cette condescendance eàt passé pour un manque d'énergie et de eoBTietkm.
Nm nains eatraordioaire est le respect du duc pour la légalité; ee respect, si rare chez les conquérants, l'honore à l'égal de ses plus brillants succès. « Chaque chose que nous « ordonnons, écriTit-il su comte de l'Abisbal (i), doit être « oonrorme à la loi et au règlement... Si nous ne donnons « pas nous-mêmes l'exemple d'une stricte obéissance aux " ordres de nos supérieurs, nous ne pouvons pas nous at-
• tmdre à ce que nos inférieurs obéissent aux nôtres. »
En Portugal comme en France, Wellington exigea que ses toMtts se eonfonrawseat à la juridiction du pays, dérivant à Grawfurd (s) : « Je désire, dit-il, vous apprendre que ■ ni UMÎ ni aoeun c^citr de l'armée anglaise, nous n'avons « le pouTOff d'arrêter on de punir les magistrats ni les autres « personnes revËtnes de l'autorité civile. »
Leduc poussa la rigueur si loin, qu'il défendit à ses officiers ^ ebasser d^ tes parcs réservés, aux environs de leurs canlennerae&ts, sus l'autorisation des propriétaires ; qu'il leur wdonoB de se soumettre aux visites des préposés de l'octroi à l'eitrée des villes de France, et qu'il punit sévèremeot les moindres contraventions aox règlements de la police locale. Oa a Tu qu'en Espagne, alors que son armée svait le [dus à souffrir de l'indifférence et de l'hostilité des nationaux, il dé- Tendit à ses soldats d'arracher des légumes dans les champs, on de prendre quoi que ce fût sans indemniser les propriétaires.
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I) fit également un ordre du jour pour défendre aux militaires anglais les réunions et les cérémonies franc-maçonniques. Cet ordre, daté du 5 janvier 1810, est ainsi conçu : « L'institution delà franc-maçonnerie étant contraire à la loi u en Portugal, le commandant en chef ordonne de suspendre, « pendant tout le temps que les troupes anglaises seront <( dans ce pays, les réunions de loges qui ont lieu dans les « différents corps, l'usage des signes et des emblèmes consa- « crés, ainsi que les promenades des ofBciers et des soldats « en processions franc-maçonniques. Les officiers et les solu data sentiront la nécessité d'obéir aux lois du pays qu'ils « ont reçu mission de protéger. »
On sait combien Wellington eut à se plaindre des extravagances et de l'hostilité des Cortès. Il ne manquait certes pas de raisons pour mépriser les ordres de cette assemblée ; néanmoins k it »e fit un devoir de se sottmettre toujours à son autorité (i). »
Hais ce qui atteste mieux encore la parfaite soumission du duc aux lois existantes, c'est qu'il observa rigoureusaneot, jusqu'à la fin delà guerre, un code pénal dont les dispositions videuses donnaient lieu aux plus graves inconvénients. Lorsqu'une cour martiale avait rendu un arrêt absurde , il s'en plaignait, mais toujours respectait la chose jugée. Le 6 juin 1800, écrivant au lieutenant-colonel Close : « Je ne pais, a dit-il, approuver les jugements rendus par la cour martiale, M et cependant je tes ai ratifiés (s). »
En 1809, un soldat convaincu d'avoir frappé son officier.
(I) Voir II itUrt adreudi ixr wailln|ion, la zl MpMnbre \M, au ml fStpùgnê.
Il) Buu pIQilenn de «tilMIrcKt.V.p. iM.SiTi t-*II,p. M{I.X,|i.»,SIl:l.ll,p. IM «M,»}, welIfnjLon leplilnl do pende téittlU do coan miTUiM et de nilMardn«di Imrt JUfenHnU.
DuMd lu KnleDcn conucnlnl nn principe laiqDe OD rlcMai pour 1 llWea lei ronToiill ordlniIrepHnl »»ec pr[«re de procéder t Qn Deatel ne conMile qalr *]| Jmali retuié dlppronver aae MalcDca ■prta cette
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t acquitté. En apprenaDt ce fait, Wellington écrivit au général Mackeozie (i) : « Je suis inquiet au dernier poiot de « savoir si la cour martiale générale ne reviendra pas sur la « sentence qu'elle a portée dans cette affaire ; car je suis dé- « sole de TOUS apprendre qu'il y a eu dans ces derniers temps « plusieurs exemples de soldats ayant battu des officiers « commissiounés et Don-commissionnés, dans l'exercice de « leurs fonctions. »
Observateur rigoureux des règles et des formes de la justice, le duc n'a jamais commis sciemment un acte contraire à la loi ou à l'équité. S'il lui arrivait de se tromper, il reconnaissait loyalement ses torts (t). On peut voir (t. V. p. 154 de ses Dépêches), qu'au besoin il savait rendre justice aux ioférieurs et condamner les chefs qui faisaient abus de leur autorité.
Un officier lui ayant écrit en tenues inconvenants, au lieu àe sévir immédiatement, comme d'autres eussent fait, il écri- ^'t au lieutenant-colonel Close {3} : a Personne n'est juge com- " pètent dans sa propre cause ; c'est pourquoi je vous serais " obligé de me donner votre opinion sur cette affaire. »
Dans une autre occasion, il fut d'avis que <• décider sans " 'Wive une enquête sorait de sa part une injustice (*). »
Va homme si scrupuleux à l'endroit de l'équité ne devait pas être enclin au favoritisme. Ses plus grands détracteurs,
ilj /;'/Anada ISinUet IMS.
0} yotr- enusiulre*l<Ordr«duItd«cenbr«INMelceiulda ItM. ' te* «Ok-t^r, dE l'arméa u rappelleront qae Don-tealemant 11 t!j ■ pat de d<ilMno«ar> * *■!• 4*a'*n f ■ da mérite 1 reconniltre un (ort et 1 le rCpinr. ■ 1>| E**rr» dB 1 Jnin IMO- (4) <•'<•-« aM|/n,»iHMl-«0«>IMt (TIMI, IBiDlnia».
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oDt reconnu, en eAet, qu'il n'eut pas de préféranc^B injustes, et que tous les officiers trouvèrent en lui une égde pratoctioD.
Ëcrivint à lord Castlerea^ (i) : « Si je me plains, dit-il, « de n'avoir pas le pouvoir de donner de l'aviiiceBieBt aux t officiers ou de les patroner, ce n'est pas qae je dénre avana tager mes favoris. Je déclare, au contraire formellement <( que si j'avais demain ce pouvoir, il n'y a pas an seul « militaire que je voulusse avancer autronent que pow ses « services. »
Déjà, en 1603, ArthurWellesle; avait toiule même langage k son ami le lieutenant'Colonel Oose, au sujet d'un candidat à l'emploi de chinirgiea-major : « La pereonae que vous me « recommandez est nne de cdles qoe j'estime le pins; stm « avancement et son bien-être m'intéressent particalière- « ment, car elle m'a été sonveat reconunudée, dans les « termes les [dus pressants, par son parent le général Hac' « kenzie, un de mes vieux amis. Hais vous et moi, mon cher o colonel, noua devons écouter tes recommandations d'un « ordre supérieur à celles dont je viens de parler, et les pré- « férer aux suggestions qui viennent de nos sentimeats par- « ticuliers d'araitié ou de bienveillance. Ces recommandations « sont celles fondées sur les services rendus {*). »
Joignant l'exemple au précepte, Wellington appliqua ces principes aux officiers qu'il avait le plus d'intérêt à favoriser. « Tous mes aides de camp, écrivit-il, ont été promus à leur R few dans les régiments dont ils font partie, ou peur avoir <( apporté en Ai^terre la nouvelle d'une victwe (v). » Ken peu degénéraux ayant commandé en chef pourraient en dire autant.
(1] L*17iulBlMn.
(I) Lallr» do 3 inUIct IK». «u UtiUmtaittolonti Clott.
(S) DiêftclM, L VI, p,3M,
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CaUe rare inpartiaUté était usie chez le duc à une franelÙBe toute iniJit«ire, qui le i«w«it aimer de ses subordonnés. L«rsqa'il avait à se plaindre de quelqu'un , il formulait ses refiroches en termes précis. « J'ai ordonné, écrivit-il « eu 1811 à un coouoie«aire général député (i], qu'on vous w otét votre emploi, dans la conviction intime que j'avais, « et qui depuis a été reconnue fondée, que le service ne fe- « rait que péricliter de plus en plus si vous continuiez à le « di^er. »
Dans une lettre adressée le 3 décembre IBli à un général espagnol, Wellington dit avec la même franchise ; te Je ne X vetw ai pas recommandé au roi d'Espagne pour t'avanoe- ■ lomt, non que j'aie quelque doute sur votre zèle et votre « courage à défendre la cause du roi, mais parce que je sais * que vous n'avez pas fait d'études militaires, et qae vous « accordes peu d'attention à' la discipline ainsi qu'au bon ' Ordre das troupes. »
Ce langage est celui d'un homme qui a la oonscience d'être
Le même sentiment d'éqoilé se révèle, dans la façon dont Wellington a^réeiait les services de ses subordonnés (s). ^n phiB grmà bonheur était de les mettre en reli^. et ja- '*>Qi8 l'envie n'a dicté ses jugements sur leur conduite. On ^Uv« même que ses rapports ont en général un caract^ ^P kudatif: reproche hooorable et vraiment eitraordinaire l'^Ur* on officier qui parlaitsi peu de lui qu'on pourrait croire, ^ Is^unt ses bulletins, qu'il fut simple speetateordes batailles "t il rend compte.
„ _rt IuiUm iDui ■QKcarpiâtrtPscnqulaitlcntKrTlwutiMiir-
' '^^sul.cn lui, pronoDtitil on dlicoan en rivenr di l« loi lur la infllca.lldlten plela _^^ ^» Bt ; ■>!.«> «rmCci dt runglelerre qui onl >l bJiin leril le ptji. De Furent jamalt com- J^^» de plBf d'un tien de •njeli brltuiDlquci. Vojei Im Ind», TOfu llipifiw. vtjtt ^'^v'ioo, DÛ nom tftmw il admlraUement Mcaodâi pir tu Jeniiei trvupei teoanlïBnM *■ tf'jutre» corpi dlnngcn..i •
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On sait à quelles violentes attaques le géoéral Graham fut exposé après l'affaire de Barrosa. Wellington ne se laissa point influencer par ces clameurs et adressa des félicitations chaleureuses à sou camarade. Il fit sur lai le rapport le plus favorable, et dans une lettre à lord Liverpool, datée du 27 mars 1811, il te recommanda vivement au prince r^ent pour « son combat glorieux de Barrosa. »
Nous avons vu que le maréchal Beresford commit plus d'une faute à Albuera, et que sa conduite , dans le commencement de l'action surtout, ne mérita rien moins que des éloges. Malgré cette circonstance, et bien que le g^iéral en chef pût ressentir quelque envie du beau succès remporté par son collègue, le duc fit l'éloge du maréchal dans les termes les plus chaleureux. Écrivant à l'amiral Berkeley, le 20 mai 1811 : a ...Je pense, dit-il, que cette affaire est « une des plus glorieuses et des plus honorables qui aient « été livrées dans le cours de la guerre, n Et dans une lettre écrite deux jours après (i) à lord Liverpool, il ne peut assez se louer « de t'kabiteté, de la fermeté et de ta bravoure du (I marédtal. »
Après la bataille de Vittoria, Wellington déclarait que Beresford « l'avait aidé par ses conseils d'amitié et par son assistance dans lesdernièresopérations. »Âce propos même, un général français croit devoir adresser de sévères reproches au duc : « Il est pitoyable, dit-il, d'entendre le vainqueur de R Salamauque et de Vittoria nous affirmer qu'il est reden vable de ses lauriers au général qui, le jour de la bataille « d'AIhuera, fut obligé de se boxer avec un lancier polo- « nais (a). »
Après Graham et Beresford, les oHîciefs dont la réputa-
(t] Le nnal.yiaTésMatentnUllre,damimtlour,augtHtratifiu»r. (3) BAMtzrn, p. SU Cl »S. ca mime stoém dit, p. Mt : < WellInEtoa poaHi n ta coHibontinn. >
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lion pouvait donner le plus d'ombrage à Wellington, éUient sam contredit Hill, Hope et Blùcher. Or, voici comment le duc apprécia les services de ces trois généraux. Après l'affaire d'Arroyo-Molinos, où Hlll avait suq>ris et battu la division de Girard, il écrivit au ministre de la guerre (i) : « Il me serait « singnli^ment agréable de voir accorder quelque marque « de faveur par Son Altesse Royale le prince régent au lieua t«iant général Hill : ses services, dans ce pays, ont tou- « jours été excellents et très-distingués ; il est chéri de toute « l'armée. »
Et quand ce même général, par un audacieux coup de main, eut détruit les ouvrages de la tète de pont d'Àlmaraz, Wellington s'empressa de rendre compte à lord Liverpool de cette opération, qu'il appela « un brillant exploit (s). >>
A la bataille de Saint-Pierre, Hill soutint avec 14,000 bommes, le choc de 35,000 Français. Quand Wellington déboucha sur le terrain avec les troupes de secours, la position de Soult était mauvaise et sa retraite imminente. L'intervention du duc acheva promptement l'œuvre de Hill ; et l'année alliée compta une victoire de plus. En parcourant le théâtre du combat, où gisaient plus de 5,000 Anglais, le duc rencontra son brave lieutenant; il lui serra la main, et avec une expression de joie indicible : « Mon cher camarade, dit-il, ce jour est votre œuvre! » (Hill the day is ail your own) (3).
Le général Hope fut tout aussi bien traité, il existe entre autres une lettre du 15 déconbre 1815, où Wellington écrit au colonel Torrens, secrétaire du duc d'York : « Depuis long- « temps j'ai conçu la plus haute opinion de sir John Hope, « et je crois que tout le monde partage cette opinion ; t'expé-
(I) Lsttr4 dD 6
m Mizwn.1, t- :
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« rience de chaque jour me convainc de plas en plus da « mérite de ce général. »
Quant à Blûcber, Toici comment le duc de Wellington s'exprima sur son compte dans le rapport officid de la bataille de Waterioo : « Je serais injuste envers mes propres R sentiments, envers le maréchal Blûeher et l'armée pnissienne, si je n'attribuais pas le résultat heureux de cette n journée à l'assistance (»rdiale et opportnae que j'ai reçue « de ces braves alliés. »
Une preuve qu'il n'y avait rien d'affecté dans cette mode»tie, c'est qu'on la retrouve jusque dans les épanoheroents de la correspondance intime du dur. Ainsi, le lendemain de ta bataille de Waterloo, il écrivait à sa mère : « Je n'exalte pas « mon adversaire par un adroit calcul de vanité, car ce n'est « pas moi qui ai vaincu , c'est la vigueur des troupes anglaises « et leur constance invincible (i). >
Nous avons exposé toutes les mesures prises par Wellington pour organiser et discipliner les troupes anglaises et las corps auxiliaires de la Péninsule. Il est prouvé que la plupart des résultats obtenus doivent lui être attribué*. Peraofioe ne l'a contesté ; Wellington seul fut d'un anî» contrai». Écrivant & lord Liverpool , le 8 septembre 18i0 : < Je serais « injuste envers l'armée, dit-il, et je feraU violffiioe i mes «[ propres sentiments, si je ne saisissais cette oocaaion d'ap- <t pelâr l'attention de Votre Seigneurie sur le mérite du ina- « réebal Beresford ; c'est à /ut exclumtmettt qu'est dû te « «un d'avoir levé, formé, discipliné et équipé l'armée porte tugaise, qui vient de se montrer capable d'attaquer et de V battre l'ennemi. Il m'a donné en outre toute l'aide que son
11] Uaneltteftrit
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« expnieace, son habita et sa oonnaissanoe du pays le « muaient à même de m'apporter (t). >
Cilras mcore la lettre suivante, écrite le i" mars 1814, à lord Bstlnust : « Il m'est impossible d'txprivaer combien je u niîs pénétré de leurs mérites {ceux de Beresford, de Hill, « de Hope et de Cottou) et combien le pays est redevable à •1 leur zèle et à leur habiteti pour l'état dans lequel l'armée « se trouve «i ce moment. ■
Rieu ne prouTe mieux que ces dirers témoignages le déàalénssament et la grandeur d'ime du duc. Jusqu'à la fin de sa carrière, il a suivi constamment la même ligne de conduite. Après chaque victoire remportée par l'armée anglaise, dans l'Inde ou ulleurs, il prenait 1 la Chambre des Lords l'initiative des demandes de remerciement, et profitait avec bonheur de ces occanoDs pour élever jusqu'aux noes le mérite de ses camarades.
Napoléon ne jugeait pas toujours ses généraux avec autant de bienveillance et de désintéressement. I( rapportait tout i loi, et, lorsque l'an de ses subordonnés acquérait une réputation brillante, l'envie éclatait en reproches amers. Les Mémotnu de Smnte-Hélène donnent sous ce rapport une triste idée di carect^ de ce grand homme, qui, avec un génie immense avait dans crains moments les défauts d'une Ame vulgHPe. Ses mémoires, en efiiet, fourmillent d'aperçus injustes «t de réflexions désoUigeantes sur les hommes les plus iHusbvs de l'onfùre.
Phu grasd que Napc^on, sous ce rapport, le prince de
(IJ IprM ■ne *lclalK, Welllaium n'tiproavi t^mili h tnKt d«t riMtl» et de l'eiperlBMce diginclcn d'ua gridc k OMVMprfiaa baurd. Biuwa rapport lor 1b bitailledc Tlmdlra: • ■ dH-S, n Jaienmt M k ftipérlene* da uijor iteént «peaoer, penr l
• irlHttrétMddDDeiBlmdgtroDpei utigaé t elutine peint de dMM
• «NiMI'aUeqDtlWadeenéi paDdMiltoMat-ifMre.liu Mi cjmpiRnude liDde, Il *T>lt InlU de U m
moMlHtt«BWB.(votrH*«apforMHirii IhUiim d'Alan et lurl'MHDt de sewOtbar.)
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Condé joignait aux qualités brillantes du soldat, cette magnanimité de l'homme bien né et bien élevé qui, au lieu de s'attribuer tout l'bonneur du succès, le répand sur ceux qui ont bien servi : il se complut notamment à célébrer Gassion etSirot, après Rocroy, — Turenne, après Fribourg etNordlingen , — et Châtillon après Lens (i). Pendant sa retraite à Chantilly , quelques amis l'engagèrent à écrire ses mémoires ; il s'y refusa, disant qu'il serait obligé de blâmer des généraux estimables et de dire du bien de lui-même. Sans égoïsme et sans envie, il rendait justice à tous et à chacun, dédaignant pour lui-même les éloges qu'il prodiguait aux autres.
Par ce côté du caractère Turenne était semblable à Gondé, et Wellington semblable & Turenne.
Wellington refusa d'écrire ses mémoires pour les mêmes raisons qu'avait alléguées le vainqueur de Rocroy, et il ne fournit jamais aucun renseignement aux écrivains qui lui demandèrent des explications sur certains points de sa vie militaire. On assure même que, pour n'avoir pas à critiqua des personnes qui lui étaient chères, il refusa de lire n'importe quel ouvrage traitant de ses campagnes (s). Dans sa volumineuse correspondance, il y a des centaines de lettres où des noms d'ofiicient et de soldats se trouvent mêlés à des faits regrettables. Ces lettres ont été publiées, mais, par ordre du duc, les noms sont restés en blanc. « Il lui eût été trop pénible, disait-il, de faire du tort par ces révélations, ou de causer du chagrin à des familles honorables, et d'ajouter i la
|l) ■ teat ooDoali rien de plui noble que lei dCpécheide Condé l It cour iDsincanl diBirMtMTl«olre*.llrP*rfe peu lie lai st bsiucoup dumtm,... t cet«(ird, Tnrei MaltMmMiMetCoiidd.ce qal me file un peu le* mémoire* de ceur. etl eetlcardeau oootlnuelto préoccapttlsn de u perionna, qui pirtoot M' Toll que ni, npporU toal * i
crei, nbêltMi lei mérile* émlnenU, eto. • Couiim. BtcfrmphltilMpiince»ltComdé,imM
fl) LMd ■iLUMMi. Lifë and «haraetir oflHtaiik» et wmn^lm, p. 4t.
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rigueur du châtiment par une publicité à laquelle ses ordres n'étaient primilivement pas destinés. »
Sous une apparence froide et réservée, Wellington cachait une âme chevaleresque ; nous avons vu avec quel soin il évita (le signaler les fautes commises par Crawfurd au début de la campagne de i8IO et le silence magnanime qu'il garda sur ta conduite de Campbell pendant le siège d'Alméida. Quoique vivement contrarié de l'épisode qui termina ce siège, et des railleries sanglantes de la presse, il dédaigna de se justifier m découvrant un de ses subordonnés (i). Cette bonté d'âme se révèle encore dans les explications que fournit le duc à la cour martiale, instituée en 1815, pour juger la conduite de John Hurray pendant le si^e de Tarragone. Il poussa la pitié pour ce malheureux général jusqu'à insinuer « que peut être le défaut de précision ou de clarté de ses instructions avait induit Murray à commettre les fautes qu'on lui reprochait (i). »
Après la bataille d'Assye, un officier chargé du département des bœufs, et qui avait trouvé la mort sur le champ de bataille, Ait accusé de malversation. Wellington n'aimait pas
(t) Voir M IMtn du li att un, a lard Llvtrpool.
Mtoléan Inltill latrctMnt ut téninni lortqa'lli éulenl coupiblci oa nillieareat. Hwl n» tn ■■M«ln)|iM( conlre Beroidoile (prtt Un*, contre Dupont tprt) Baflea, contra ■■rmDe iprtili prl>e de ciudarj-noiIrUo, contra aimoDl iprti lilininque, contre Jour- <» «t iHCpb «prÈt chique rereri ilei *rDi«ei d'Up>cne-
Il corrMpondtncc du duc de taguM avec le prince de !(eufcbllel noni ■ méine pronrtf qne l^aperenr. qutnd lerâiuluf ne rtfpondiil poJnl 1 ion iltcnte, ne le [iluit lucmiacrD- Pn<<dedéii[nrer Ici ordrea ïmaoïnt de ]ul pour tilre tninbtr li reapana«blllM mr Kl ■l<almott.(VDlr(.lTdeijnm[irr<(tttjViipman',let lellretdeils et M Mvrlcr et du IS "rllltlîda prince de H(
Pi cnaratttrMIei, p. I
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cet officier; eepeadant le croyant honnête hoAlne, il éenvit à ses détracteurs : « Pour autant que je puisse répondre de « quelqu'un, je dirai avec assurance que les dépositions faites (I contre le capitaine Mackay ne contiennent pas un mot de « vrai. »
Nous avons vu que sir George Graham, en butte à la colère des Espagnols depuis le siège de Saint-Sébastien , trouva dans son cbef un appui éne^ique. Wellington réfuta les calonuiies, et accepta pour son compte la respmisabilité des faits.
C'est avec la même vigueur qu'il défendit plus tard le général Harry Smith, attaqué d'une manière excessivemait violente pour avoir traîné la guerre des Caflres en longueur : a J'approuve, dit le duc, dans ta Chambre des Lords, tontes « les opérations du général Smith, Les ordres qu'il a donnés « à ses troupes et les arrangements qu'il a peiê pour asswer <> leur succès (i). u
Personne, après cette déclaration n'osa prendre la parole pour soutenir la culpabilité, — et Smith fut absous
Dans une autre occasion, ayant à s'eipliquer sur le mérite de John Hoore, à propos de la désastreuse expédition de b Corogne,Wellington ne trouva qu'une petite faute à signaler, et encore fit-il observer « que c'était le résultat d'une opinion, « formée après l'événement, que peut-être il n'aurait pas eue « sur les lieux, et dans les circonstances où s'était trouvé son « malheureux camarade. »
Quand tout le monde accablait Wellington de reproches, d'injures et de railleries à propos de sa retraite de Talavem, le duc pour dégager les ministres que l'on accusait d'avoir rendu ce résultat inévitable par leur expédition de Walcberen, écrivit à lord-Liverpool, « que la campagne aurait eu tes
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— ÎÏ5 —
mêmes résultats si l'expéditioii avait été remise ou mpfnmée. »
De mine, après Burgoa, il accepta, dans une lettre officielle, toute la responsabilité de l'insuccès, alors qu'il lui eât été si facile de prouver que les ministres seuls m étaient eanse.
Quand Foucbé, tombé en disgrâce, dut prendra le cbemio de l'exil, pour éviter une chute éclatante et peut-Mre pis, Wellington eut le courage d'écrire au roi : a Je suis bien fâché s de ce qui arrive au due d'Otrante; à lui seul vous devez
■ d'être rentré dans votre capitale et remonté sur le trône. a Blttcber ni moi n'étions capables de vous rendre la coua nmie. Nous avions affaire à une année de 80,000 enragés " qui nous auraient écrasés. Nous ne pouvions éviter une « bataille si on nous l'ait oSerte, ou nous étions obligés de « battre en retraite pour attendre la coopération des autres « puissances ; et Votre Majesté sait quêtes étaient alnv leurs s dispositions. Le duc d'Otrante a empêché que la bataille > n'eât lien, et c'est bien à liû que vous devez d'être re-
■ monté sur le troue de vos pères (i). »
Assoréoient cette lettre écrite dans un pareil moment et es faveur d'tui bomme mal vu de tous les partis, n'est pas l'œuvre d'un égoïste, d'un courtisan ou d'un ambitieux, il semble même étrange que le vainqueur de Waterioo ait pu dire au roi de France: « C'est à Foat^ seul que vous devez votre restauration, m Mats cet étrange disparaît pour ceux fp» Bsneat combien le duc était modeste et peu infetué de sa persoune.
Wellington avait pour maxime « de se défier de son propre jugement dans les affaires qu'il désirait (s). » Ainsi, après la
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bataille d'Assye, il ne dédaigna pas de soumettre l'examen de sa conduite au Ueutenant-coloDei Hunro : « Vous étés, lui « écrivit-il , un juge compétent en fait d'opérations militaires, « et je serais jaloux d'avoir votre approbation (t). » Son amour-propre ne le faisait pas reculer devant des aveux que d'autres eussent rougi de faire. Ayant reçu en 1808 l'ordre de se rendre dans les Asturies pour étudier ce pays et en faire une description , il écrivit à lord Castlereagh : (i) « Je . u dois vous avouer que je ne suis pas un géomètre, et que je « ne sais pas faire une description.... En conséquence, j'ai (f informé sir Hew Dalrymple que je ne puis me cbarger du « service auquel vous désirez que je sois employé; je ne suis n point un ingénieur topograpbe et je n'ai point la prétention « de décrire un pays comme les Asturies. »
« ... Je me délierais de mon propre jugement, écrivit-il « encore (i), s'il se trouvait en opposition avec celui de John « Hoore, dans un cas qu'il aurait eu occasion de connaitre u et d'examiner. »
«... Don Forjas a plus d'I^abileté que moi et connaît mieux « les localités («)... »
a ... Si vous avez une opinion différente de la mienne sur (1 quelque partie de cet aperçu général, je suis convaincu que « vous avez raison, etc. (s). »
Au milieu de ses plus grands triomphes, cette simplicité modeste ne l'abandonna point. Après Vittoria, il reçut du prince régent d'Angleterre le billet suivant (e) : « Votre glo ■■ K rieuse conduite est au-dessus de tout éloge humain et de « toutes les récompenses Je sens que je n'ai plua rien à
^vGoo^^lc
a faire ^e d'ofinr avec la plus grande dévotion ma prière « de reconnaissance à Dieu pour avoir, dans sa bonté toute- 8 puissante, accordé à mon pays et à moi un général tel B que VOUS. »
Wellington fut si peu ébloui de cet éloge, qu'il écrivit quelques jours plus tard au gouvernement : « Dites au prince régent que si on m'envoie commander une armée en Aile- « magne, je ne ferai pas mieux qu'un autre; dans la Pénin- « sole, au contraire, j'ai cet avantage quechacun est persuadé « que je fais tout ce qu'il est possible de faire (i). »
La modestie n'est pas d'ordinaire l'apanage de la jeunesse, et nos premiers triomphes sont en général ceux qui nous inspirent le plus d'oi^eil. Le jeune conquérant des Mahrattes fit exception à cette règle. Dans le bulletin de sa première victoire, celle d'Assye, il oublia de mentionner qu'il avait conduit en personne la chaîne finale, et qu'il avait eu deux chevaux tués sous lui.
Au moment de quitter l'Inde, Wellesley reçut des habitants de Bombay et de fort Saint-George des adresses où sa ^oire était portée aux nues. Il répondit à ces adresses, en attribuant tont l'honneur du succès à l'habile politique du gouverneur et en faisant l'éloge du général Blake, ne parlant pas plus de lui que s'il eût répondu au nom d'un autre (s).
En 4812, complimenté par la municipalité de Madrid, le duc ne dit pas un mot de ses victoires ; pour expliquer sa présence dans la capitale de l'Espagne, il se contenta de cette simple réflexion : « Les événements de la guerre sont dans les mains de la Providence. »
Qu'il y a loin de ce langage modeste à la forfanterie de certains généraux, infatués de leur mérite ! Junot, par exemple,
rtân a inWtl.t lard BathuHl.
'SOIWCKWil. III, p. W.
^vGoo^^lc
entré à Lisbonne sans coup férir, écrivit au ministre de la guerre : « Les dieux se déclarent en notre faveur i on tr«n- « blement de terre le prophétise, en attestant leur toule^puis- « sauce, et sans nous avoir fait aucun mat. »
Ces déclamations répugnaient à ta nature de Wellington : toujours simple et vrai, il évitait de se poser d'une manière théâtrale. Sa suite était plus modeste que celle du dernier général espagnol. On rapporte que le brigadier Hiranda en i809 (avant la réforme introduite dans l'état-major parBeres* ford) avait 43 aides de camp (t); et quand le duc de Wellington 6t son entrée à Cadix, il n'était accompagné que d'un seul oiBcier, le major Somerset ! Vainement on chercherait dans ses douze volumes de dépêches une seule phrase à efiét, une seule lettre écrite dans le but d'exalter son mérite ou de ravaler celui des autres. On y trouve au contraire une foule d'aperçus et de renseignements qui tendent à diminuer l'importance de ses succès. Au rebours de certains généraux toujours enclins à exagérer la force de l'ennemi pour augmenter l'importance de leurs succès, il représente l'armée française dans la situation la moins propre à donner une haute idée de sa force et de sa supériorité relative : « Il est impossible, <c écrivait-il, à lord Liverpool (s), d'exprimer à Votre Seîgneu- M rie la pénurie d'ai^ent et de toutes choses oii se tronvent tt les armées françaises dans la Péninsule (s). Cette situation K a fort affaibli et en grande partie détruit la discipline des « troupes. Toutes les lettres interceptées ne parient que de <c faits de malversation , de corruption et de détournement K d'effets commis par des personnes attachées à Tannée. »
(S) • Lci Tnn«iili, dit CDcora WelltaRlon, iirlrent ptn» d' nllloiu V" >« bouteti llrti lur eux par l'ennanl, e( lli ■' lUf *nr ta mojeD d'ipprattolanncment. •
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« Les corps français, éfiiÎTaitril encore (i), n'ont jamais « eu de communications assurées au delà du terrain qu'elles < occupent.... »
n J'attribue en grande partie les succès que nous avons « obtenus jusqu'à présent à ce que les généraux de l'ennemi a manquaient de renseignements. En ce moment, quoique a toute l'armée se trouve à quelques milles d'eux, ils ne « savent pas où nous sommes (3) »
K Nous jouissons d'avantages que n'ont pas les Français. « Noos tenons toutes les rivières navigables, et nous nous en a servons pour transporter nos vivres aussi loin que posu sible; d'un autre côté, la puissance navale de la Grandea Bretagne protège l'arrivage de ces vivres et l'établîssea ment de nos magasins sur les côtes (s). »
Tacite a fait le portrait de Wellington dans les lignes suivantes, consacrées à son parent Âgricola.
d Agricola ne déroba jamais à son profit la gloire acquise « par les autres. Centurions ou préfets, tous avaient en lui B m témoin fidèle de leurs actions. Certaines gens lui « r^ro^ûent d'être sévère à l'excès dans ses réprimandes ; a mais de même qu'il était affable pour les bons, il était « rade pour ceux qui s'écartaient du devoir. Sa colère « d'ailleurs ne laissait aucune trace, et on n'avait rien à redouter de sa réserve ou de son silence : il croyait plus « loyal d'offenser que de haïr
« Dans ses dépêches, il rendait compte des événements
« sans les exagérer par des mots oi^eilleux Simple
« dans ses vêtements, aSable dans ses discours, sans autre « cortège qu'un ou deux amis : de telle sorte que la muttia tnde, qui juge les grands hommes à leur faste , en le
(l> U n IDIIM ■■■*, mi emM talkanl.
m UMiMn IMt.i l-mmirnl atrkntr- VU ^utomua* Llvr/ioel, tieeambrt IBII.
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«. voyant et en l'examiDant, cherchait sa gloire, et que peu de « gens la devinaient. »
Les fautes commises par Wellington se trouvent consignées dans ses rapports ; il y en a même qu'on n'aurait jamais connues sans son témoignage.
Ainsi, après Talavera, il écrivit à Castlereagh : « L'armée « n'a tant souffert, que parce que je n'ai pas stipulé, avant « mon entrée en EÎspagne, qu'on me fournirait tous les K moyensde transport nécessaires. »
A propos du siège des forts de Salamanque, ... « Je m'étais « trompé, écrivit-il (a), dans l'évaluation des moyens qu'exi- « geait la prise de ces forts, et je fus obligé d'envoyer chérit cher, sur les derrières, un supplément de munitions : cette « nécessité occasionna un retard de 6 jours. »
Et à propos du siège de Bui^os : « La faute, dit-il, que j'ai « commise n'est pas d'avoir entrepris cette opération avec « des moyens insuffisants, mais d'y avoir employé des soldats « inaguerris, au lieu des meilleures troupes (s), n
Wellington dans ses rapports était simple, véridique. S'il ui arrivait d'avancer un fait inexact, il s'empressait de le rec-
(I) ùtUniaKiMiù WM.à lord UBtrpool.
(1) Ltlln do S nDTCmbre du c(7fn(( da LlvtrpOOI.—1ait vau\ (etnpporbde WtOlotMi rarlMbiUllleid'AurB>l<l'*rg*um. dm* le pnndir, U HfuM la Hâte toamim tu*» T«>rA(loieol*aclivi<anttra|i tAt,etd*D* leKcood U pirle d'HM foMW NMMViipr* KIW pir ria[in[cii« d« M propn dlTUlan.
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tîBer. Peu d'hommes oot poussé aussi loin que lui l'horreur da meusonge. Il n'y a pas une li^e dans sa volumineuse correspondance qui ne témoigne de ce sentiment, et qui ne soit une protestation contre la déloyauté, contre la morale facile, contre toute espèce de charlatanisme. Plaçant la vérité au-dessus de tout, il ne trouva rien de plus honorable à dire à la Chambre des Lords en faveur de son ami Rober tPéel, que ces simples paroles :
a Dans tout le cours de mes relations avec lui, je n'ai pas H surpris une occasion où il ne montrât le plus ferme atta- « chôment à la vérité ; et jamais je n'ai eu la moindre raison « de suspecter qu'il avançât la moindre chose qu'il ne crût « pas vraie (t).
Un biographe de Wellington rapporte ce trait caractéristique. Quelqu'un ayant demandé au duc comment il avait pu fournir des notes et des éclaircissements à un historien tel que Napier, dont les opinions radicales étaient si manife^ement contraires aux siennes, il répondit : Parce que cettà^là au moins dira ta vérâé.
Cet amour du vrai et cette bonne foi incontestable donnent aux rapports de Wellington une valeur historique que n'ont pas au même degré tous les documents de ce genre.
Les généraux français, et surtout Napoléon, rédigeaient leurs bulletins avec beaucoup moins de conscience. Les succès y sont exagérés, les défaites adoucies ; l'empereur ne se faisait pas même scrupule d'altérer notablement (2) les rapports déjà très-inexacts de ses lieutenants, et de faire publier dans les journaux des faits entièrement controuvés (3).
(1) • Inllit wA0(« couru of nv communication alilt hlm, Ititvtr knaota inilaaet In itÀIth Hé 4ld noi iSoiv tlu iirortçtil atlaelimtnt le Irullt ; and / ntutr latB, In Iht «ikala eairnofmrUtitlkaimalIttlnatonfornàiptetlngHialMÊlalemrlklnfwlilelillillUHOl Hrmtrttumit to M M* faet ■ Dtieourt pnmoae» tn l«M>.
m tipraHlwi de X. Iblert, t. il, p. 973.
(l)laTolcl tue pnmia Duaireile. Le 13 d
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C'est un de ces documents, ainsi revu et corrigé dans le Moniteur, qui fît dire à Wellington : « il est impossible que Marti mont ou Dorsenne aient écrit des absurdités pareilles à « celles qui ont paru avec leurs noms au bas. »
La simplicité qui règne dans les dépêches du duc se retrouve dans ses ordres du jour et dans ses prociamations. Le soldat anglais ne se nourrit pas de grandes phrases, et ne meurt pas pour des rimes. Il faut lui parler le langue de la raison dans ornements et sans bourgouftnre ; l'exclamation de Bonaparte à la vue des Pyramides, tonte sablîme qu'elle soit, n'eût pas produit le moindre effet sur lui.
La patrie et le devmr, sont ses seuls maîtres. H y consacre sa vie entière et ne demande, en retour de ce dévouement, ni place dans les bulletins, ni (nention sur les colonnes triomphales. S'il est bien payé, bien nourri, bien commandé, il regarde l'état comme libéré envers lui, et ne songe point à marchander le prix de son sang. Nelson connaissait biea ses braves et modestes compagnons lorsqu'il leur dit à Trafalgar: « L'Angleterre attend de vous que chaeun fasse son devoir. » Wellington ne tint jamais à ses soldats un autre langage. Il se bornait à les féliciter de leur conduite, et à leur rappeler de temps en temps les avantage d'une bonne disoii^ïne. L'ordre du jour suivant, publié après la victoire de Salamanque, donne une idée exacte de l'esprit et du style de ces sortes de communications ; c Le commandant en chef adresse ses re- * mercîments aux généraux, officiers. et soldats, pour lear « conduite dans l'afTaire du 22 courant. Il ne manquera pas « d'en faire rapport à Son Altesse Royale le prince régent u avec les éloges qu'ils méritent. Il espère que les événe- « ments d'hier auront donné k tous la conviction que les
«t succès militaires dépendeot de l'obéissance des troupes et o de leur exactitude à maintenir un ordre de bataille, que, n sous aucun prétexte, elles ne doivent se permettre de quit- ■ ter un instant (i). »
On pourrait croire que cette simplicité et cette concision dans Ira rapports et dans la correspondance sont naturelles aux généraux anglais. Pour avoir la preuve du contraire, il suffit de lire la rdation de la bataille d'Âlbuera, par Beresford, — celle de la prise des ouvrages d'Almaraz, par Hill, et celle de l'assaut de Saint-Sébastien, par Graham : toutes beaucoup plus longues et plus prétentieuses que les rapports de Wellington sur les victoires décisives de Salamanque, de Vittoria et de Waterloo...
L'exagération et le charlatanisme répugnaient tellement au caractère du duc, qu'il en condamna l'usage même dans les proclamations adressées par les gouvernements de la Péninsule aux peuples naturellement hyperboliques de ces contrées. Nous en voyons la preuve dans l'extrait suivant d'une lettre écrite h Charles Stuart, au sujet d'un projet d'adresse rédigé par le gouvernement portugais : « Tout cela, dit-il, « doit être traité dans un style simple, sans enQure, et para dessus tout bref. Ces mots Coriz sobre os nonnos inimieos a (courir sus à nos ennemis) ne feront qu'accroître le mal <i actuel. Tout le monde en Portugal est suffisamment pré- « venu du danger et empressé de l'éviter : il y a de l'enthoue à foison ; on n'entend que de cris de Viva ; ce sont
(OTgrdeim»,tl Juillet. LMonlnxIiiloardooati aprè» VEtIorl*elWilerI<M,MiitMntwdiTu Ict mt«M tanMt.
HoecboH fnppe d>a> la correlpoDdincedG Welllniton, c'ett l'ibHnce de Unit £lo(e MwaoM. LBw>iaBi>tmniHmnU«pnt,ct, t la bgwi dont le dno parla d* certilM talti, n pourrait croire qu'il Fat ipeetileur ptutAt qu'acleur dau la lutte. Cette abn^tloD tut mine quelqaefola mal luterprétde, * en Juger par l'eitrall aalrant d'nue lettre telle a lord Batkural.le 12 tïTrler 1SI4. > Quand Jeiui* priaenl, qaolqne Je T*iillle bien • dire qu'au antre commaBde.c'eat mol qui loli le chef rAel. • neetlflcatlon que iirobable- Mnl Walllnitou n'aurait pa* tu obtlié de faire tl le* |Ai«rani artlent été aaMl modcile*
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« des illuminations, des chants patriotiques et des fêtes paru tuut ; mais ce qui manque , c'est que chacun, suivant sa « position, s'acquitte franchement et simplement de son de- « voir et obéisse aux ordres de l'autorité. »
Henri Wellesley ayant soumis à fion frère plusieurs articles qu'il se proposait de (aire insérer dans les journaux de Cadix, pour combattre l'influence croissante de la démocratie, « quelque chose que vous jugiez à propos de publier, dit <( le duc, il faut vous borner à un exposé de faits et de dates, « en style simple, avec les raisonnements faciles à saisir qui « en découlent (i). »
Wellington montra toujours une parfaite convenance dans ses rapports avec les généraux français, et une grande dignité de langage dans ses jugements sur les opérations de l'année ennemie.
Napoléon disait en entrant dans la Péninsule : « Je plan- « terai mes aigles sur les tours de Lisbonne..., je balayerai « les Anglais dans la mer, etc. » On ne trouve rien de semblable dans tes proclamations du duc. Il s'opposa même à ce que les agents de l'Angleterre prêtassent les mains à ces sortes d'exagérations. Ainsi, Charles Stuart l'ayant consulté sur une proclamation que se proposait de faire le gouvernement espagnol, il lui écrivit : « En premier lieu, les injures H contre les Français sont inconvenantes dans une proclama- « tion émanant d'une autorité régulière telle que la Ré- •( gence. .. . La pièce entière est trop imitée des proclamations « de la Junte. »
Wellington appréciait à leur juste valeur tes généraux et tes soldats français. L'injure ou le dénigrement ne furent jamais la consolation de son amour-propre humilié.
« L'armée française, écrivait-il le 26 janvier i81i, au mar-
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quis Wdiesley, est sans contredit une merveilleuse mgcbine. >....« La France, dit-il encore, n'a pas d'ennemis que je sache, et n'en mérite pas (i). » Dans plusieurs de ses lettres, il parle avec respect du talent de ses adversaires (s). Jamais il ne permit qu'on les maltraitât en sa présence. Un jour lord Aberdeen accusa, dans la Chambre des Lords, te maréchal Soult d'avoir livré la bataille de Toulouse connaissant l'abdication de l'empereur; Wellington prit aussitôt la parole pour réfuter cette accusation. Dans une autre circonstance, il félicita publiquement le général Dubreton sur la belle défense de Burgos, bien que ce fait lui rappelât l'échec le plus grave essuyé par ses troupes dans la Péninsule (s).
Quelle différence entre cette conduite et celle de l'empereur, qui reprocha à Joseph d'avoir bien parlé des défenseurs de Saragosse, « pour lesquels, disait-il, on ne peut avoir que k plus grand mépris {t) » et qui, dans le 55' bulletin de l'armée d'Espagne, inOigea ce blâme immérité à leur illustre chef : « Palafox était l'objet du mépris de toute l'armée enne-
(l)L*4JUiDiaiS.
Il r ■ Mo de co laniige t l'eAféntloi) odleuH de certiloi bommcid'lUI, qui iprèi IN>. rcprCtenttrCDl rirmCe rriaçilH caniDics bdg binde de loleari et d'iuiutoi. TAmnl'a
iTicr Itld: ■ L'onde) demlen icle* de Boaipirts tut d'onlanner mui pr«(eU deluleaiorer
• detUiUt deicriplln* d(i remmei, de lenri rorlunei. etciyanl évidemment rinlïDIlau
• deletucrllerli 11 luxure et lia cupidité decette arutée iTec laquelle, en lai dognani
• ceitMMw. Il etpéralt Talnement M maintenir aur M trénede mure et peKar la déwla-
NipoMim rattall appeler Weltloitoa, dai» le tlamUtur, un aBlGler fneapaWa, Itmtmrt,rrtiBmptutax et <f ntfranl.* Hou* dareiu wubalter, «criilt-ll en isil.qne le ttntn\ ■ «eniBiten commande lonjonniea année* anglaltei. Du canctire dont It eti, Il euaren
• de iruidei cataatnphe). > [Cité par ■•Dret. p. ¥).)
toehet. qnIn'aTalt eut combattre danila Péniniule qnede>(«Dérauietde* Ironpei mélaciw, •■ montra dénuement Injaite enrera >e* cimandea et enTan lei tnwpea eaDemlet aécrlnintl SoDltenlSU :■ ...llorton réduira tu Juste Tilenr la répntilloaqae lei ar-
• MeauflalM* ont trop aMment aeqalie t Silamanqae ■( à flltoria... • (1) Cruvahv'' of me fftld maniai diik* af Wt/Uaglm .
|(1 Ullrt dn 1 1 man 1MB (Xémolrtr de Jtutph.)
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« mie, qui l'accusait d'arrogance et de bassesse. Jamais on K ne le voyait ob il y avait du danger. »
C'était de la passion k la manière de Nelson, qui ne pouvait voir un Français ou entendre faire l'éloge de la France sans avoir des crispations nerveuses. Wellington, au contraire, eut toujours une grande admiration et une estime sincère pour l'armée et la nation dont il fut l'antagoniste.
La seule chose qu'on puisse lui reprocher, c'est d'avoir employé quelquefois des termes peu convenables en parlant de Napoléon. Il mettait une certaine affectation à lui refuser le titre d'empereur, pour le désigner sous le nom cf ennemi prononcé du genre humain (i). On regrette aussi de voir dans sa lettre du 25 juin 1815, au lieutenant-général comte d'Uxbridge, cette phrase peu généreuse : « Je suis d'avis « que Napoléon ne peut nous tenir tète, et qu'il n'a qu'à se • pendre. »
Les Français accusent Wellington d'avoir manqué de tact et de modestie en plaçant la statue de Napoléon au bas de l'escalier de son palais d'Apsley-House (i). Le fait est vrai, mais l'intention qu'on y attache est tellement en opposition avec les idées et le caractère habituel du duc, qu'il nous répugne de l'admettre. Le vainqueur de Waterloo avait trop de bon sens et trop de goût pour chercher à ravaler, par de semblables moyens, l'homme extraordinaire que ses com* patriotes eux-mêmes avaient proclamé le plus grand génie des temps anciens et modernes (s). Sa volumineuse correspondance ne renferme pas une seule lettre oii il mette en doute la supériorité militaire de l'empereur; dans plusieurs.
(I) FMCliBillBD 4y njBln IBIS. DtDI ccllc du 21 loAt IltO, H np
{DCeua lUtoe rnidoniée m uaUimt raprlkM T<aral,qaleB M êwtttm i
(»ii*nu,t.xi,p.i».
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au contraire, il exalte le génie incomparable du héros franfsis : <i Les plus chauds admirateurs de Napoléon, dit lord Ellesmere, n'avaient pas une plus haute opinion que lui de sa capacité militaire. Je lui ai entendu dire mainte fois qu'il était plus dangereux de faire une faute devant l'empereur ^ae devant tout autre homme, et je pense qu'il était entièrement de l'avis des Français, qui évaluaient la présence de l'empereur sur le champ de bataille, à un renfort de 40,000 hommes (i). » Cependant, il ne le croyait pas supérieur aux hommes de guerre de l'antiquité : a Je lui demandai un jour, dit lord Ëllesmere (s), quel était, d'après lui, le plus grand géoéral du monde; il me répondit : «Annibal. » D'autres personnes lui ayant fait la même question, en obtinrent la même r^Dse. » Mais entre cette opinion et la pensée mesquine qu'on prèle au duc, la distance est énorme, et nous persistons à croire que l'emplacement très-malheureux, il est vrai, donné à la statue de l'empereur, n'a pas de signification, à moins qu'il n'en ait une favorable aux deux généraux, ce qui D'est pas du tout impossible.
Nous pourrions terminer ici notre appréciation des travaux et du caractère de Wellington; mais, pour faire connaître d'une manière complète cet illustre guerrier, il nous reste à parier de sa vie intime et à signaler quelques traits, d'une importan<;e secondaire au point de vue de l'histoire, et que néanmoins le biographe n'a pas le droit de dédaigner. Souvent une anecdote, une particularité, un détail vulgaire peint mieux le caractère d'un homme que les actes les plus soten-
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nels de sa vie. Le héros et l'homnie politique ne doivent pas seulement être jugés sur le théâtre de leurs exploits; il faut encore les suivre dans l'intimité et jusque dans le sein de la famille. Là, simples et vrais, ils apparaissent tels qu'ils sont, tels que la postérité veut les connaître.
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CHAPITRE XVm
Portrtit de Wellington. -~ Sa rie Mbre et régulière. — Son déslntéreseement. — Origine de sa fortune. — Sa oorreepondance tant officielle qu'intime. — Ses travanx parlementai reH; son éloquence ; Bea Idées sur le goaTemement. — Connaissance du cœur humain. — Aptitude remarquable BU travail. — Belatlonade Wellington avec m rabordoiuiéB. — Soa infinenoe mise à profit par le gouTemement anglais. — Homteurs que lui rendait la foule. — Ses nombreuses statues. -~ Place qu'occupait le duc dans les cérémonies publiques. — Anecdotes et fblts aalilanls. — Wellington , Napoléon et Uarlborough : analogies et différences qui existent entra le talent et le caractère de ces trois grands capitaines.
Wellington avait une santé robuste, un corps de fer. La nature l'avait formé pour la guerre. Sa taille était au-dessus de la moyenne (5 pieds 10 pouces). Il avait de .larges épaules, une poitrine développée, de longs bras, un poignet osseux et des mains bien faites. Ses yeux gris-clair étaient brillants et sa vue si perçante, que, même à la fin de sa vie, il pouvait voir de son château de Walmer, à Douvres, le phare de Calais. Il avait un regard pénétrant, le visage long, des traits caractéristiques, un nez aquilin, un front ouvert et développé. La partie inférieure de sa figure contrastait avec la partie supérieure, d'un cachet dur et sévère. L'expression géniale de sa
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pbysioDomie était enjouée, et l'ensemble de sa personne annonçait une origine patricienne (i).
Les habits militaires du duc étaient simples, propres, quelquefois même râpés (s). On le reconnaissait de loin à la forme particulière de son claque, très-peu élevé au>dessus du sommet de la tète.
En tenue de ville, il portait généralement une redingote bleue, un gilet blanc et une cravate de même couleur, attachée au moyen d'une la^e boucle en argent. Au milieu de l'hiver, surtout dans les dernières années, il se couvrait d'un petit manteau blanc d'une forme étrange.
Sa vie était simple, régulière, méthodique. Il conserva jusqu'à sa mort les habitudes sévères des camps. Bien des personnes ont pu voir, dans les châteaux de Walmer, d'ApsIey- House et de Stratbfield-Saye, le lit de repos de ce vieillard, le chef de l'aristocratie anglaise : c'était une couchette en fer, semblable à celles des soldats, ayant trois pieds de largeur, point de rideaux, un matelas et un oreiller en crin , recouverts de peau de chamois, et des couvertures de laine grossière.
A AValmer-Castle, où le duc résidait pendant les mois de septembre et d'octobre (3], il occupait une seule chambre. Son lit, sa bibliothèque, une grande table, trois chaises et de médiocres gravures en formaient tout l'ameublement. Sur la cheminée, se trouvaient, contraste bizarre, une statuette en ivoire de Napoléon, et une figurine en plâtre deJennyLind(i). Sur toutes les portes du château, on lisait en gros caractères cet avertissement laconique : shut the door {fermez ta porte)! Lorsqu'en 18M, la reine vint rendre visite à Wellington dans
(1) MXWILL, t. III, p. SU M Ul.
(I) Hotttofanballtrn.
(]} Il occupait ce cbltcm en m qtullld d« lord KirdEcn <M Cinq '<
(4) }rtlilnslmlana.
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ce château, elle fut atrèmement frappée de la grande simplicité qui y régnait.
Le duc se levait de grand matin, sortait avant 7 heures, déjeunait à 9, et dînait à 7 heures du soir. Il mangeait vite et peu, faisait rarement usage de vins ou de liqueurs, et ne buvait que de l'eau glacée. Après le dîner, il se retirait dans sa chambre, et quelquefois faisait une partie de whist. La lecture et l'obligation qu'il s'était imposée de répondre à toutes les lettres prenaient une grande partie de sa jouraée. Les livres préférés du duc, les seuls, AiUib, qu'il eût emportés avec lui dans l'Inde, étaient la Bible et les Commenlotres de Cêtar (i). Il aimait aussi la lecture des classiques, naguère on a vendu à Londres un Virale couvert de not«s écrites de sa main. Le comte Ellesmere affirme que le duc parlait dans les termes les plus élevés des ouvrages du prince Charles, et qu'il citait souvent ce prince comme le militaire le plus savant de notre époque.
Wellington assistait régulièrement aux offices et aux sermons de la chapelle de White-Halt (s); il faisait ensuite sa promenade au parc, ou se rendait à cheval , suivi d'un domestique, aux Horse-Guards.
Pendant la session, il se faisait conduire à 5 heures pré-
lO 'Tk!! tDlei«iUD(ricll<irned rram mf blikir MUemed Frleiul lord Uloj, who receltMlKMaUBdnkcttlinHir. ■— Ali«OK.
m tnDK dn mta, d*iu qnelqnei-UDU du Icltrti du duc, de> rémlnltcedee) da 11 llbtc. I<t«cWbr<lHO,parciciiiple,ll «crliaRl md gauTeronBeol: • Comme Dien toat-paluant
• rergwMmventMeDurMilcMHf Quf «fnipfrfi, OD la baulllet celui qui aaltnrt.MqueJ'il ■ UMi combat tu ptnrMtoirque iD£aMapr£ile*melllenreidltpMlUoiuMréiDllal D'ettiiai
• Uajoart certain, Je prie 1* loaTCniemcnt. etc., etc. ■
()) Le doc dUlt nUftetu intiul qa'on »ldal puIiM l'être, floot cllerciu comme ttfoMlpase de le» •eatlBoit* wat ce polDt Peitralt inlvant d'nac lettre «crlle le s MTrter Illl, an lltateDHt leoCril CalTert peur lui deatnder.de boDtclupeliiD*.
• I im Tei7 anilDiii npon tbli mbject, nol onlj' rrom Ibe deilre whlcb ctcit mu mua keie, t^t M minj penoni ■■ t&ere are In tUi irmj ibonld bave tbe Mtntaie or rollcloua iMtnictKn, bnt rrom a kwnrlMfe tbat It I* tbo freiteil lapport and ald ta mllllirT dUcl- VflHindordw, >
T. m. le
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dses à Wfaite-Hall, ontinaireDMat dans uee petite voHure à un cheval, et dont il avait donné le plan (t).
11 aimait la chasse (a) et rechM^fasit le commerce des femmes, sans éprouva' tcutelbis pour elles de bien vives passions. Avec ses amis intimes, il paraissait aimable et gai ; cependant le fond de son caractère était IVoid et plan de réserve (s).
Le duc avait hérité de son père «n v^table engouement pour la mnsii^e. Il admirait surtout les larges symphonies de Haendel et de Mozart. Personne ne suivait plus eKactement les concerts et les représmtatiens du théâtre italioi. Vers la fin de sa vie, il jouit moins de ce plaisir, ayant perdu la setisibilité de l'ouïe.
A Strathfield-Saye, Wellington s'occupait d'ara^oratioiis agricoles; les résultats qu'il obtint lui vdurebt, en I8U, dans un meeting de l'Association britannique, les fi^îcitations du savant professeur Buckland.
Les moindres progrès dans les arts et dans les sciences fixaient son attmtitm, et il aimait à se rendre compte de toutes les découvertes utiles. Le Palais de Cristal n'eirt pas de visiteur plus assidu , plus enthousiaste. Il rappelait souvent avec bonheur qu'il avait présidé à rinauguratioD du (H«mier chemin de fer.
Son train de maison était aussi simple que celui de la plupart des bourgeois de Londres. Cette circonstance, jointe à l'esprit d'ordre et d'économie que le duc apportait en toute chose, contribua singulièrement à augmenter sa fortune. Cependant on ne peut pas dire qu'il fût avare, ou qu'il
(1} lauiiroltti Lorutm-frtaii, U iipUnibn IRU.
(1) tDTOIcInneiiTcaTeuwinnllrqnibls. UpremltralClIraqnll tlfnida tnadalrclllntMa C)t Due lettre tertU de Bidijoi, le IS HpUmbre I8D*, ponr deMander 1 li rfince It permUlIoll de cbiMcr 1 TDIt-TlcIaal.
(S) Ttmalii u eorreipondince »Ee wmtrtre ta Oiirqnti WCIItilef, 411^ ippCIM Mj-wn<;ci pir eiceplloD •CDlemeat, Mtm elitr Mornlnglon. Il était pini lotlme itoc HB frtn IciH.
„Gooi^lc
tnui^ im plainr sordide à étoidre ses domaiMs. Le« per- Mones ayant vécu dans son intimilé affirmeot au cooinure fu'il fat très -généreux envera les paorrei , et qu'il doana plus, eu proportioD de ses ressources, que les autres not^Hlités de l'arîstocr^e aDglaise (i). Quant à sa probité, elle a'a jamais été mise en doute. Ses ennemis lui ont rendu jnsUce sous ce rapport ; ils lui re^procheot seulonent d'avoir trop aimé l'aient. Qu^ques-una même n'ont pas craint de le représenter comme un bonme qui voyait dans chaque ndoire une bonne aSaire pour lui {dutôt qu'un avantage poor la nation anglaise. Riw de plus inju^ que cette accu- BatioB. Il est prouvé, en eSet, que noo-seulement le duc n'a janau sollicité aucune récomjwnse {wur ses snricea, mais qu'il a même né^igé plusieurs occœîoos de s'eniidiir. poussant la déiicatease jusqu'à refusa- des allocations auxquelles il avait droit.
Quoique l'iode eM fourni À un grand nombre de généraux ^ d'hommes d'Ëtat l'occasion de s'enridiir par l'or des |nnc£< iadigànes ou par les dons de la cour des directeurs, àr Artbur WeUesley n'aocepta jajnais aucune des sommes qu'on loi «Srit, encore qu'il en eût un besoin réel, et qu'il fût de règle, en qudque sorte, de ccmsidérer ces libéralités comme des récompenses légitimes (a).
Après Talavera, ta junte suprême lui offrit le rang de capitaine général pour l'engager à reprendre l'ofTensive, conformément au Tcen des Espagnols. Il accepta le titre, mais nfosa le trûtement afieeté à cette nouvelle position (s) .
Déjà, aeténenroDent, il avait agi de même k l'égard du goaveniement portuf^.
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« Pendant toute la durée de la guerre de la Péninsule, dit un célèbre historien, Wellington abandonna au trésor public la totalité de son traitement de général en chef des armées d'Espagne et de Portugal (i). Il en lit autant du revenu attaché au domaine de Soto de Roma, qui lui avait été donné par la régence de Madrid en 1813, et de la pension annuelle de 20,000 cruzados, que lui avait accordée, en récompense de ses services, le prince régent de Portugal {a}. »
On comprendrait parfaitement ces libéralités, si le duc avait eu, dans la Péninsule, une position de fortune en rapport avec l'importance de ses services ; mais il s'en fallait de beaucoup. Lui-même nous apprend, dans une lettre du 24 août 1812, à lord Bathurst, que son traitement de général en chef ne s'élevait qu'à 91,000 francs, somme qui, déduction faite de la taxe du revenu, des aumônes et d'autres dépenses accessoires, se réduisait à 75,000 francs.
Le duc ne se plaignit point de cette situation; cependant, dans la lettre citée plus haut, il fit observer que son traitement était inférieur à celui de tous les officiers anglais revêtus d'un commandement supérieur ; il ajouta même que si l'on ne lui donnait pas un supplément pour indemnité de table, ou à tout autre titre, il serait complètement rmné (3).
Excepté dans cette circonstance, Wellington n'a jamais
(I) 11 «crlTit le iMptembTB ISll a lord Urcrpool: • J'ai peué qu'il «Ult c....—
D'tccaptcrnicanélnalnnMnt ds (onTernement poTtnpU paor le pmM de nurtehil i<d«ni qne foccaiw.... te me propoie £((lement de renoncer * U pemloB qnl atit oCerlc (p*r le prince rdient de rortutell pour i> durde de li luem actuelle.
tu Sberer {t. Il, p. IlS.) «Tilue t njunioUtn par an le total de* «mMUBMBU que Wellaf- Un refnia du» la rénininle.
CamnlDK rdTdla en mit la tribune ce tait Ifnord du rarlamentetdn publie, que Watnifta* avall reru(é le revenu annuel de E,OIKlllTret,iIlao< par le lonteneoMut eapa^ual aueeainuMlaUdeatfonpeinaïKinaiei, et Ma 7,000 llirea attrlbudet a U même cbarte parle ■•«vememant portoial».
(1) Le caMoetn^aralt pu encore rcfQcetU lettre, quand 11 >nno>ç*au|CnénI nataUam de préacater an nrlemant une demande de 100,lJ0ll Itrrea pour le mettre «s diat de aauleniraoonnidaulaPdnlniale. _
l>bt,ni.p.IiO,aiieautre lettre od air Arthur i<
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fait QÎ fait faire aucune démarche pour améliorer sa position financière dans la Péninsule. « Je me suis fait une r^e, n dit-il, de ne m'adresser à qui que ce soit pour obtenir un « avantage personnel
<t Ma seule ambition est de bien servir le pays (i). »
On sait que l'armée anglaise trouva dans Opôrto une grande quantité de vins appartenant à des marcbands an- ^is, ainsi qu'un vaste dépôt de coton que les Français avaient placé sous la garde de leur consul. L'amiral anglais pensa que l'Angleterre pouvait pr^erer sur ces marcbancUses le droit de salvage. Wellington, consulté par le ministre résident à Lisbonne, répondit que, malgré son désir de voir les succès de l'armée tourner à son avantage matériel, et quoique lui-même dût obtenir une part dans le bénéfice, il ne croyait pas le gouvernement en droit de rien prélever sur ce qui se trouvait dans une ville portugaise, attendu que Tarmée de là Grande-Bretagne agissait comme puissance alliée, et non comme force ennemie (s).
Ce n*est pas le seul trait de ce genre que l'on puisse citer. Le duc était colonel en titre du ^ régiment de ligne, par son effectif un des moins forts de l'armée. Au commencement de 1812, on lui proposa un régiment de deux bataillons, ce qui, au point de vue pécuniaire, était un avantage réel. Hais tenant plus à commander le corps où il avait illustré les premièresannées de sa vie qu'à augmenter le taux de ses revenus, il écrivit au colonel Torrens pour refuser l'avantage qu'on lui offrait (3).
Après la bataille de Vittoria, Wellington informa son frère que peut-être il se trouvait parmi les tropbées et les objets divers envoyés par lui à Londres quelques tableaux de prix.
dlsmtooB.t.n.p.i.
[^ SDKWOOV, t. iv, p. ui.
(Il SDtKOO*, t. V, p. 4K.
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« Ces oiijets. dit-il , ayant Hé «iil«Tés p» les Fnnçtis 4eB « palais royaux, rooa intention est de les restitnw. En osntt séquence, je désire que don Lajrando «voie qoelqn'un en « Angleterre pour s'assurer de la chose et déngaer les «bjeta « qui reviennent à Sa Majesté (i). »
Parmi les traits de déHintéressement de WeUîngtm, noos rapporterons eneore celni-d : Un de ses homoMB d'aIGnfes ayant dit qull avait acheté une terre voisine de ^nthAald- Saja à 2,000 livres ao-deasons de sa valeur rérile : « Dus ce cas, repartit le duc, enToyex immédiatement ces deoK miëe livres à M. N.... »
Nous ne connaissons pas un s«b1 trait, et nous ne eroyons pas qae d'autres en ai«at cité, qui justifiait le nqirâdw d'avarice adressé au vainqueur de Waterloo.
Sans doate Wellington reçut des sommes eonsid^vbleB qu'il accepta sans aucune répognance ; mais il n'y a rien dans ce fait qui doive surprendre. C'est une tr^anciome habitude, en Angleterre, de récompenser les services puUies par des dotations importantes. Ifarlborough reçut de l'argent p«ur toutes ses vietoires; la bataille de Blenbam seule lui valut 200,000 livres. La Grande-Bretagne, pays aristooratiqM, oh la propriété donne de l'influence, confère des droits et des privilèges, ne peut être comparée sous ce rapport à la république romaine, où les généraux vainqueurs, après l'eBtito« soumission des ennemis, recevaient un triomphe, un bcnif pour le sacrifice, une robe brodée pour la c^monie, une couronne de laurier, un trophée monumental avec des inscripti(His, quelquefois une statue dans le forom, un arc de triomphe et 500 ou 1,000 médailles fkappées en commémoration de leur victoire : toutes choses qui ne rapportaient rien, mais qui, à Rome, suffisaient à la plus vaste ambition.
llj BDIWOOD. l- XI. p. U>.
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Il né faut donc pu juger la fortune de Wellington en se plaçant au point de vue d'un peuple qui n'a pas les mêmes lois, ni les mêmes mœurs que le peuple anglais. Cette forlune était très-légitime et tris-faonorable. Le duo l'obtint pour des services réels, tes plus grands peut-être qu'un citoyen anglais eût jamais riHidus à sa patrie. Hartborough , au reste, fat eneore mieux doté que Wellington, puisque, d'après les caleuls de Swift, i) reçut pendant ses gueires la somme énorme de 540,000 livres sterling. Maïs Harlborougb, cowtisan avide autant qu'ambitieux, avait sollicité une partie de ces récompenses, tandis que Wellington n'a jamais fait aucune démarche, ni autorisé personne à en faire pour obtenir SDÎt une décoration, soit un titre ou une récompense quelconque. C'est ce qui résulte clairement de la correspondance dn duc (i) et du témoignage des hommes qui ont vécu dans son intimité. Nous citerons à ce. propos la lettre suivante, écrite par Wellington à un officier anglais qui avait demandé la croix du Bain (a) : « Je ne me suis jamais employé pour u faire obtenir directement à un officier sous mes ordres les « marques de la faveur de Sa Majesté ; dles ont toujours été a accordées spontanément, seule manière, suivant moi, qui a les rende acceptables.... Quoique j'aie obtenu de nom- « brensee faveurs de la couronne, je n'en ai sollicité aucune, « et je n'ai jamais fait entendre personnellement ni voulu 1 qu'aucun de mes amis ou de mes parents se hasardât à
« faire entendre pour moi que je désirasse en recevoir
« Continuez i mériter l'honorable distinction à laquelle vous
« aspirez et si vous ne l'obtenez pas, soyez sûr que
1 ceux dont vous ambitionnez l'estime n'auront pas plus H mauvaise (^inion de vous pour cela. »
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Wellington acceptait les faveurs comme il acceptait les éloges, avec simplicité et reconnaissance, et non pas avec cette satisfaction bruyante qui fait supposer qu'on les a vivement et longtemps désirées. La fortuneetles titres lui vinrent comme ses grades, naturellement. Il aurait trouvé absurde de les refuser parce qu'il était au fond convaincu qu'il les avait mérités ; sa satisfaction personnelle était dans le t^oignage qu'il pouvait se rendre à lui-même de n'avoir rien fait pour les obtenir par intrigue ou par sollicitation.
Wellington se piquait d'être fort exact dans sa correspondance. Aucune lettre, même les plus excentriques, ne demeurait sans réponse. Seulement, comme la manie d'avoir des autographes engageait une foule de personnes à lui écrire, il avait adopté une espèce de formule de civilité applicable à toutes les situations. Vu grand nombre de ces réponses ont été remarquées par leur forme originale. Quelques-unes sont rédigées dans les termes suivants : < Le feld-maré- (< cbal duc de Wellington regrette de ne pouvoir, etc. . . , mais « il a pour règle de ne pas se mêler de ce qui ne le regarde « pas 0). »
D'autres commencent ainsi : « Le duc, etc., ne peut donner « son opinion sur telle chose dont il ne connaît rien. »
En 1S45, la reine étant venue rendre visite au vainqueur de Waterloo dans son domaine de Stratbfield-Saye, les jour-
ilijeDema mCIcd'iSilrti qui ne me res*rdeBtpwpuU<nillèr«MaL>
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Dalistœ demandèrent, conformément à un usage général en ÂDgleterre, d'être admis dans l'bôtel pour rendre compte de ce qui s'y passerait. Le duc leur écrivit : « Le feld-maré-
u dial duc de Wellington présente ses compliments à M
n et demande la permission de lui dire qu'il ne voit pas ce a que le domaine de StrathfieM-Saye a de commun avec M la presse (i). »
Un gentilhomme de Belfast avait écrit au duc la lettre suivante : « Je prends la liberté de demander à Votre Grâce si, « dans son opinion, Napoléon fut coupable d'avoir fait tuer « ses prisonniers à JatTa, et s'il existe quelque loi ou circon- « slasce militaire qui puisse justifier cette action (a). »
Ce gentilhomme reçut pour réponse : « Le feld-maréchal « duc de Wellington présente ses compliments à M. U... Il « a reçu sa lettre, et lui demande la permission de l'informer <i qu'il n'est pas l'historien des guerres de la république fran- « çaise en Egypte et en Syrie (3). »
Le duc reçut fréquemment des projets de M. Uaydon pour la réforme des beaux-arts. Il les renvoya avec le billet suivant : « Le feld-maréchal présente sél compliments à M. Haydon. « U lui demande la permission de réserver son opinion jusc qu'à ce que M. Haydon lui ait soumis un plan r^lisable. »
Un grand nombre d'auteurs s'adressèrent au duc pour obtenir sa souscription à leurs ouvrages. Il leur répondait iovariablement : « Le feld-maréchal, etc., demande à être
II) • rield-iunbit tbe duke of Wetilii(ioo preaenli Ui compliiiicnU lo 1.... nd bap lo Hj Ott h» doei nnt tev nhit tali bnuK it SLnlbaeld-SiTa k>* to do wiUi Itie paUlc pnu. ■
(t| • Biy II picue your irtce, — ) tiave like tlie llb«r(r et requeMIng foar aploion, — wu RipalMn pUltT or iwt or tbe murderariiii prlunerot Jaï*, and It Ibara laanrailU. Urrlawt^cIrcBtniuacethit nould JoiLIfr tliede«d7>
(1| rMd-aurtlul ths duka of WeUlaKtoa proacnli hli compllmaul* to 1. ■ — M ka* alM ranlndS. Va Miter, aad begileaTC la lafomi talm he 11 nol the hiitorlia oritM nanoT lka>nnckn»DMIclD Igrptaod «jrla. •
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« dispensé de souscrire à l'ouvrage en question ; s'il apf»«Bd
« que c'est un bon livre il pourra l'acheter (i). »
Les lettres officielles et les i^us importantes parmi les lettres particulières du duc ont été publiées, avec son autorisation, par le colonel Gurwood. Elles forment douze gros volumes , très-compactes , offinmt à l'histoiien un grand nombre de renseignements précieux sur les événements mémorables du XIX* siècle.
Il faut que Wellington se soit senti bien fort pour expostr ainsi devant le monde les raisons secrètes ou avouées de tous les actes de sa vie, ses idées et ses sentiments sur les hommes et les choses de son temps. Jamais peut-être une si imposapte collection de documents n'a vu le jour; et ce qui la rend surtout précieuse, c'est qu'elle se compose de lettres écrites sans prétention, par l'homme le plus simple et le plus vrai du monde, sur les lieux mêmes où les faits se sont passés (i). On peut dire que ces lettres sont des modèles de clarté et de précision. Le style en est naturel, simple, quelquefois trèsénei^que et plein de verve (3). Sir George Murray trouve
(l}Tk<4iikeb«iilDdMilM ta|[ireUiiumeuiiub>crlb«r 1« UiabooklBqBa^n;bal ir ka ■••rn* tbat il Ij a good book, he nuf becomc i purchaicr. >
<}) Valet gaBOent un lutear rranqila apprAcle la Diérita de oa racaaU.
■ welllnctan.dlt-ll.acliuttoul celirlioureuHDientiulvHtl'ordractiraDalBtlqi'a; Il D'il apiiratrancUunilIgne, Il D'j'i ajauUnl ud mol da cammenUlra. ni aa mol da rdlailoa. ni on mat d'ioanutlsai ni unmDtde JuilMoattoo. va «uai fruid neoibra de laltrattaBi écrltai an rrançali, el. quoique cea leltrei renfermcDl dfi penitea et dei a»U haoram. ■UacHnt d'uD itrl* trèa-lncoirect, UeuD'aftldlA plu>al>4 qutda MiurpBryr, «aailUreran rien le lond deUpeniCDai mémeuui dlmlaaer la parlée de l'eipraaalon. wanlnsUa a'T eat conatamiiwDt rcTinï. Il aialtâciit ceiphraiei mal lonnaiitea; Il ue crora» piiaialr le droit de laa Mpprlmer ou da laa d«iul*er. Il lea a gardéei (rente aoi daeitou partanutUa- Il lu en a rellreea comme II lea r aralt dépoiaea. Il u'entand pu le ralra irlce d'sn Hl*clamenld'uabarbarlaiiie. Il veut jlra ce qu'il ait alrlen de plni. Il a ona teBoétaU lllléralra qnl pent aller de tront arec M pnibltï d'homme puMlc eldlrauBM prltd.Ccqali aultcrll, U M liMora aul«CTlt. Ceien unepaUteaia, l'tl 7 a uaa pautaaae dtMnaauétaMt Hali ca aara au damier UaMdcoaae de ce (iBallime ponr la irtritd al àa Mita l>- IleilMa korreor da meaMnie qui turent 1* rtgle de tonto h rie, ■ -^ inmt MxjnM., p. TS.
III < II* itTie la admirable and tborauiblr endiih.i prêter It la ih« ai^e et k» acaaa- • pllabed brotbar Iba marqula WelteUer. > — Kto riRL«ili, US.
• LbcM, atoqnant, eoploui and cendemad, tker tata tkalr ataad baaidatba IbbwuI cotaBanteriea. ■ — Cnuiu FaiLLiPS, c«ltbre (Tocat inglali.
• lia deipiletaat ira a monument or iiiaclljr, dETOiidneu, ptHence, o b adlanee.decWw.
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qB'aUMOBtane étonnante reasemblaoce avec eelles de Bfarlborough : a Si je croyais à la métonpijcose, dit-il, je soutiendrais que l'âme du vainqueur de BÎenheim est passée dans le corps ib héros de Salamanqne et de Waterloo (i). »
Gomme il serait difficile de faire un dioix parmi les lettres purement militaires de Wdlington, nous otms bomearona k donner quelques extraits de celles où, par exception, il mtie an peu d'ironie, d'humour ou de sentiment à ses appréciations, toujours si calmes et si mesurées.
« Au colonel Torrens,
« Sans doute, il serait à désirer que le m^te fût le sisal • « titre pour obtenir de l'avancement ; mais c'est là un degré a de perfection que le patronage militaire dans ses choix n'a « jamais pu et ne pourra jamais atteindre, je crois, dans « ancone armée. Le commandant en chef a néeessairement i des amis, des officiers d'état-major attachés à sa personne, « qui le sollicitent d'avancer leurs amis et leurs parents, > Ums, sans contredit, gens de mérite, et il n'y a personne « qui puisse résister à de pareilles sollicitations. »
En 1815, le sous-préfet de Pontoise ayant déclaré qu'il ne donnerait de vivres aux alliés que forcé par leurs baïonnettes, le duc écrivit à ce personnage avec plus d'ironie que de colère :
« Si je vous traitais comme l'usurpateur et ses adhérents « ont traité les habitants des pays où ils ont fait la guerre.
0) *olr Ru r*«Lin«, p. Ut.
« je vous ferais fusiller; mais tous vous constituez guerrier,
« et en conséquence je vous fais prisonnier (i). »
Wellington n'aimait pas les Cortès ni leurs lois empreintes d'idées théoriques. Dans une lettre au comte Bathurst, il se moque avec beaucoup d'originalité des prétentions ridicules de cette assemblée :
• rreoMi, le 17 jtiiTlcr ISll.
« Il est impossible de décrire l'état de confusion où sont « les affaires à Cadix. Les Cortès ont fait une constitution « comme un peintre fait un tableau, c'est-à-dire bonne à être <( regardée. Je n'ai rencontré aucun des membres de l'assem- « blée ni personne, soit à Cadix ou ailleurs, qui regarde la f « constitution comme la réalisation d'un système d'après « lequel l'Espagne sera ou pourra être gouvernée. Les Cortès « se sont dépouillées du pouvoir exécutif, mais elles ont « nommé une régence pour l'exercer. Cette régence est dans « te fait leur esclave... Cependant , les Cortès et la régence « ont si bien arrangé leurs aflàires, qu'elles communiquent « seulement entre elles comme notre souverain avec le Pa^ <> lemént, par un discours ou message, ou comme le Parle- « ment avec Sa Majesté, par une adresse. Aucun de ces deux K rouages ne sait ce que l'autre fera dans telle ou telle ciru constance. Leur autorité ne s'étend pas au delà des murs (I de Cadix ; je doute même que la régence en ait au delà des u murs de la salle où elle délibère. Je sais que chaque pouce voir se méfie de l'autre, quoique les membres de la régence « soient des créatures de l'assemblée. La régence soup^nne '< les Cortès d'avoir l'intention de s'emparer du pouvoir exé-
Dttpalcliti,i.XU,p
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« cntif, et les Cortès se défient de la régence, à ce point que a les députés influents, tout en reconnaissant la nécessité de s'éloigner de Cadix , ont pris la résolution de rester, a alléguant pour motif que le peuple de Cadix leur est défi voué, tandis que celui de Séville ou de Grenade, par a exemple, ne manquerait pas de se soulever contre eux si la « régence le désirait.
K le voudrais bien que l'un de nos réformateurs vînt à « Cadix pour apprécier l'avantage qui résulte d'une assem- « blée populaire et souveraine se donnant le titre de Majesté,
d'une constitution écrite et d'un gouvernement exécutif
1 qu'on traite i'Altesse, agissant sous le contréle de Sa t Majesté l'Assemblée.
B À dire vrai, il n'y a d'autre autorité dans l'Ëtat que les « journaux diffamatoires, et ils tiennent réellement sans « pitié dans leur dépendance les Cortès et la régence. »
Dans certaines circonstances, Wellington savait émouvoir et toucher par la simplicité même de son langage. Annonçant au général Cameron la fin glorieuse de son fils : « Vous « r^retterez et pleurerez toujours, dit-il, sa perte; mais « j'espère que vous puiserez quelque consolation dans la « pensée qu'il a succombé en faisant son devoir, à la tète I de votre brave régiment, aimé et respecté de tous ceux qui l'ont connu, et dans une action où les troupes anglaises « ont surpassé, s'il est possible, tout ce qui avait été fait « jusqu'alors (i). »
On peut encore citer, comme très-remarquable dans ce genre, la lettre suivante, écrite à la mère des trois Napier, pour l'informer que son fils George avait perdu un bras à Tassant de Gudad-Rodrigo : < Hère de tels fils, je suis sûr " que vous vous attendez à ce qu'il leur arrive quelquefois
(1) UHr* dn IS mil 1*11, Ccrtlc iprti I* Ik
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« des malheurs.... ; malgré votre vive aSecUon pow «ux, « je Miifi certain que vous avez uoe trop juste notion de Tim- K piHtaiice des distinctions qu'ils acquièrent jouraelleDMnt « pw leur bravoure et leurs services, pour que eu malheurs a fassent impression sur vous » Vérit^le lettre de Romain adressée à une femme ^Murtiate.
La correspondance intime du duc renferme quelquefois des exfMresstcms peu mesurées, triviales même sur le compte des joumalistefl et des hommes d'Ëtat anglais. Dans l'une, il ^pelle ironiquonent les directeurs des journaux, des j/eru excessivement utiles et sages (i) ; dans une autre, il les désigne sous le nom de coquins et de racaille (rascaily); dans une autre encore, il qualifie le ministre de la guerre d'Ëspt^e, auteur sqpposé d'un libelle contre Graham, le plut indigne de tous les got^ats, etc., etc.
Les deux lettres suivantes sont tout aussi dures pour les ministres anglais. On sent qu'elles fureiU écrites dans un de ces accès de mauvaise humeur, heuFeosemoit fort rares chez le dac.
a Au colonel Torrens,
« UeintMiant que nous avons travaillé comme des ai^w « à l'êrrangemoit qui vient d'être conclu, le gouveracneot a ne s'en soucie pbis, parce qu'un journaliste ou quelque « ami dansie Parlement ne l'approuve pas... »
a Au maréchal lord Beresford,
• NrU, 7 uAt IBlt.
n La bataille de Waterloo a été certainement la plus ter^
(1) ttttn da 1 «epUmbre ISll, au gi«4ral BtiMnek.
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« rible qili ait été livrée depuis bien des années, et celle qui « a donné aux alliés les résultats les plus importants. Ces > résultats, éludant, vent être compromis par la con- ■ dnile abominable de quelques-uns d'entre nous et du gou- » vemement lui-même, qui, je suis peiné d« le dire, se K ri^e beaucoup trop sur l'opinion de ces gradins de joor-
« Quant à nos affairesen Portugal , je vous recommande K de donner votre démission et de partir immédiatement. Il « est impossible au gouvernement de maintenir des officiers « anglais dans l'armée portugaise, quelque minime que soit « cette dépense, si le gouvernement de Lisbonne refuse de « prêter l'assistance de son armée pour la cause de l'Europe. « Envoyez donc ce gouvernement au diable de la façon qui « conviendra le mieux à votre dignité, et qui produira le plus « d'effet pour ouvrir les yeux du prince sur la conduite de « ses serviteurs »
Quoique Wellington écrivit beaucoup, fût trJè-laborieux et très-patient, il détestait les longs mémoires et les longues dissertations.
Ayant été obligé, en 1827, de se prononcer dans un conflit entre ofiSciers de diverses armes, il se plaignit dans les termes suivants du grand nombre de dossiers qu'il avait dû lire :
K Si les officiers en service au dehors n'ont pas pitié les < uns des autres dans une correspondance de cette nature, « je les supplie au moins d'avoir quelque pitié pour moi qui
Wellington assistait régulièrement aux séances de la Chambre des Lords, et prenait souvent la parole.
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Il se faisait remarquer par l'attention bienveillante avec laquelle il écoulait les orateurs les plus médiocres, ceux même qui avaient l'habitude de ne produire que des ar^meots rebattus dans la presse ; circonstance d'où l'on pouvait conclure que le duc ne lisait pas régulièrement les journaux quodidiens (<).
Les discours de Wellington étaient nourris défaits, mais plus solides que brillants. Il ne les débitait ni facilement ni simplement. Quelques-uns ont le défaut d'être emphatiques et violents, comme les harangues de Cromwell. Il exagérait son opinion pour la faire mieux comprendre.
Sa correspondance prouve qu'il savait rendre compte des événements avec une grande lucidité; sous ce rapport, l'orateur chez lui était inférieur à l'écrivain . On trouve même dans les discours prononcés à la lin de sa vie une certaine abondance de redites et de contradictions. À celte époque, il faisait aussi de fréquentes pauses, nécessitées par une difficulté de prononciation survenue avec l'âge. L'éloquence de Wellington n'avait rien de commun avec celle de Burke, de Shéridan, de Mackintosh, de Brougham et de Ganning, appartenant à l'école fleurie des classiques; elle rappelait au contraire assez bien celle de Pitt, de Liverpool, d'Aberdeen, de sir Robert Peel, sacrifiant la forme au fond, te brillant des images à l'exactitude des faits, l'harmonie des périodes à la solidité des raisonnements. Néanmoins, les discours de Wellington eussent été peu remarqués, n'était l'influence de son nom et de sa haute position sociale.
M. Francis dans ses Oralors of the âge, a parfaitement caractérisé l'influence du due et la nature de son éloquence.
« Obligé de parler, il ne dit pas plus que la circonstance
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n'exige impérieusement. Il exprime les sentiments réels de son âme. Ses conclusions révèlent une tète froide et une expérience sans égale. Vous pouvez voir tont d'abord qu'il agit aanseffort et sans aucun désir de produire de l'elTet. Il monte à la tribune par devoir et non par goût; il ne cherche pas les occasions de parler, et il est toujours prêt quand l'occasion se présente. Son discours fini, il semble déchargé d'un fardeau désagréable, et il se rassied aussi brusquement qu'il s'était levé, sans s'inquiéter si ce qu'il a dit plaît ou déplaît
à son auditoire (i) »
11 y a de la vigueur dans ses pensées et une grande simplicité dans son langage. Sobre de paroles, il ne donne rien ou presque rien à l'imagination. Certain de produire de l'effet toutes les fois qu'il parle, il n'a pas besoin de recourir à ces effets oratoires sans lesquels d'autres ne parviendraient pas à se faire écouter. Voilà tout le secret de son influence. Mettez ses discours dans la bouche de tout autre pair, et ils iront frapper sans résultat les voûtes silencieuses de la chambre. Il en est du reste ainsi de toute chose. Bien des proclamations de Bonaparte ne sont admirables que parce que c'est Bonaparte qui les a faites. Il y a des beautés réelles et des beautés de situation. De quelque nom qu'on signe YÈnéide, ce sera toujours un chef-d'œuvre ; les discours de Wellington, au contraire, disparaîtraient dans te fatras des vieilles archives parlementaires, s'ils n'étaient signés du nom d'un . grand général, d'un homme d'Ëtat illustre.
Le génie politique de V^ellington était inférieur à son génie militaire. Il ne possédait même pas certaines qualités nécessaires à l'homme d'Ëtat, et qui sont le résultat d'une éducation particulière, ou d'une longue initiation aux aflaires publiques. Il lui manquait aussi l'expérience des débats et des
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intrigues parlementaires, autre élémoit de succès qu'on n'acquiert point dans les camps. Habitué aux grandes et nobles luttes du champ de bataille, il dédaignait l'emi^i des petits moyens auxquels doivent recourir quelquefois les plus grands ministres.
Plus habile k vaincre qu'à éluder les obstacles, il convoiait aux situations difficiles, mais n'avait pas l'habileté nécessaire pour gouverner en temps de paix un peuple avide de liberté, peu sympathique aux idées comme aux formes militaires. I) ne possédait pas non plus cet ascendant irrésistible du talent et de la parole, qui donne k certains hommes le pouvoir de diriger vers un but commun la mardtt de tout un parti. Nature sérieuse et froide, il ne savait parler qu'à la raison ; or, dans bien des circonstances, c'est â FimaginatioD qu'il faut s'adresser. Le duc avait d'aillebrs ^r le gouvernement des idées tontes militaires , qui répngnai«it à la majorité des hommes politiques de l'Angteteire. Maiotenr l'ordre, assurer rexécution des lois, venir eo aide à la ceuronne, telles étaient tes nécessités auxqueHes il suberdomait et sa conduite et ses convictions.
Quand Vauban offrit à Louis XIV de servir y» nége de Turin comme simple volontaire, sous les ordres de la Fenillade. Sa Majesté objecta que la dignité d'un maréchal de France ne s'accommoderait point de cette position. L'iHuMre ingénieur répondit : Ma dignité est de servir CÈtat. Cest ce qu'eût répondu Wellington en pareille circonstance. Semir, bien servir était son unique ambition.
Ses idées, ses répSgnances, ses s^nnpathies, ses înt^to particuliers, tout s'effaçait devant cette liaute considéntioB. Aussi ftit-il constamment à la disposition de tous les ministres qui jugèrent le concours de son înfiueiice et de «es talents nécessaire au bien de l'État : tory avec les tories, whig avec les whigs, et conservant néanmoins toujoivs intact le fond de ses croyances. Le ministère Aait pour loi an poste
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ji défendre, tMtôt bon, tantât mauvais, toujours honoraUe. Homme du devoir et Anglais par excellence, il se souciait peu d'être bien avec les partis. Aucun ne l'adopta franchement. Les coBservateurs le trouvaient trop libéral et les whigs trop conservateur. Malgré cette situation exceptioni)elle,ou à cause même de cette situation, il rendit à l'Angleterre des services que n'auraient pu lui rendre des hommes d'Ëtat plus heureusement doués que lui.
U vida la grande question de l'émancipation catholique, fit faire un pas décisif à la liberté du commerce , aimpliôa notablement les rouages de l'administration, et introduisit une économie toute militaire dans plusieurs branches des services publics (i). Il avait un bon sens remarquable; ses coDseiU étaient presque toujours marqués au coin de la pré* voyance et delà raison. Louis XVUI et Ferdinand VII eussent été bien inspirés en les suivant.
La correspondance de Wellington fourmille d'appréciations justes sur les gouvernements, les affaires et les hommes de l'époque, et il serait difficile d'en citer une que les faits n'aient pas confirmée plus ou moins.
Il savait parfaitement calculer la valeur des obstacles, faire la part des intérêts, des passions, des circonstances. Il jugeait fort bien les hommes et se trompait rarement en leur assenant un rôle d'après leurs qualités et leurs talents supposés. La première fois qu'il vit le prince d'Orange au feu, il prédit qu'il ferait un jour honneur à la profession des armes (i). Les combats de Salamanque, de Sauroren, le passage de la Nivelle et la campagne de 1815
it)Ti>MJr<flKUr,p. iitellU.LeduceiWTintmBdeioDiDttlrAMcniploTttilMMlBlnltlnUoaxIWlMkuneMried* dlfclpllM mlLiliIre, nuit cet «hI, dit le IHmolrct\Uplui tinl, uBou M pifi MU produira d« réinKat.
(1| Ce rat » Bulnildo et t Aldei da Foula. (ToJr la lettre du zg wptembra Itll.it lord
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confinnèrent cette appréciation, que depuis tout le monde a ratifiée.
Wellington était un infatigable travailleur. A peine arrivé dans l'Inde, il émit sur l'administration et sur la conduite du gouvernement des idées qui annoncent une connaissance parfaite des intérêts de ce pays et du caractère de ses habitants (i).
Il s'occupait d'une foule de choses et ne négligeait les détails d'aucune. Sa correspondance est pleine de notes et de mémoires rédigés sous la tente avec autant de soins que s'ils eussent été faits à loisir. On trouve, par exemple, sous la date du 25 novembre 1803, plusieurs lettres (formant dix pages de petit texte) sur les questions épineuses que soulevèrent les négociations avec Scindiab ; et sous la date du ' 11 mai 1814, onze pages du même texte, qu'un bon copiste aurait de la peine à transcrire en un jour.
L'attention du duc était surtout éveillée par les questions militaires. Toutes les institutions qui pouvaient contribuer à former de vrais soldats étaient sûres de trouver en lui un défenseur empressé ; mais toutes les réformes tendantes k modérer la sévérité du code pénal, k rendre la vie de caserne plus douce, à restreindre dans un sens libéral les lois du recrutement ou de la milice, rencontraient plus ou moins d'opposition de sa part (t). Il n'aimait pas plus les réformes militaires que les réfoimes civiles. Tant qu'il eut la direction de l'armée, on n'apporta aucun changement à la tenue des troupes anglaises (3). Il considérait ces modifications comme
(I) SDBWOOB, t. I,p.lcl3(SBHH, l.t,p-BeiIO; WiUHL(T^,0«lp««Mr, LI.p.US.
|l) Il oit Jiuta de dlr« gcpradiot que depuli iBlt, le miilmum de M paloa da ItaM nil parti à 90 coopt, que le leinpi de •ertlce tnt dlmlouA, que l> tnape fat CTBtwt«lil»»inBl CMCnite, etqoelaTle do «ridât tpnnin de noliblei unCllontlanii Mita eboeu qal a'Ml pn M nire qattoc le couenteBieut dn doc, pnliqtw le tecréUlra et le mialitre da li laeire euleot obllféi de le coMollar [eu u qiullté de commuiilut «a sber).
(ï) Lortqo'en lui propoH un nmieaa modtle de ne pIqj Idfer et pJai cemBiode^ D répondit onGlellement : • The kaipHCk queilliin bid tiMU eihiuiled. ■
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'k V* s frivoles que véritablement utiles. Un lieutenant-colonel
^ 53* régiment lui ayant proposé des modîBcations à l'uni-
\ ^e de ce corps, il lui répondit : « Je désire vivement qu'on
lie fasse aucun changementà l'uniforme ni aux règlements. % Tout est maintenant comme je l'ai trouvé il y a vingt ans ; « si nous nous mettons à faire des changements, il n'y aura « plus rien de stable, car les fantaisies n'ont pas debomes. » l*aroles sages et dignes d'être écoutées! A peine cependant le duc eut-il fermé la paupière, que l'esprit d'innovation appliqué aux futilités de l'habillement se Bt jour dans l'armée anglaise comme partout ailleurs, et l'on vit alors des hommes fui n'avaient jamais guerroyé soutenir qu'avec l'habit rouge "^ Footenoy, de Salamanque et de Waterloo, il serait impossible de faire campagne. Le duc, vivant, tenait en respect ces généraux de parade. Il n'en faut pas conclure cependant qu'il rejeta sans examen toutes les idées nouvelles. Son bon sens lui faisait distinguer parfaitement la limite qui sépare les innovations pratiques, utiles, des misérables subtilités d'un caporalisme inintelligent. C'est ainsi que tout en rejetant les nouvelles gibernes, les nouveaux sacs et les nouvelles tuniques, il s'empressa de faire adopter pour toute l'infanterie le fusil Minié, la seule de toutes les améliorations récemment admises qui ait produit un résultat avantageux dans la dernière guerre de Crimée.
Nous ne citerions pas ce fail, si des écrivains militaires anglais n'avaient reproché à Wellington d'avoir par ses idées arriérées fait plus de tort à l'armée dans les dernières années de sa vie, qu'il ne lui avait fait de bien dans les premières : accusation injuste, et qui retombe lourdement sur les petits esprits qui l'ont formulée.
Le duc de Wellington n'eût pas été le duc de Wellington si, au lieu d'encourir le blâme de ces faiseurs, il s'était condût de façon à mériter leurs éloges!
L'année anglaise atteignit, sous l'habile direction du vain-
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queur de Salamanque, au plus haut degré de perfection qu'il était possible d'atteindre avec les éléments dont'elle se composait. Jamais avant lui on n'avait vu de machine aussi bien réglée.
Mais le gouvernement laissa se détraquer pen à peu cette machine, en revenant sur les diverses améliorations que le duc avait introduites dans l'organisation générale et dans les services particuliers (i) ; de sorte qu'au début de l'expédition de Crimée, les régiments anglais ae trouvèrent notablement inférieurs à ce qu'ils étaient du temps des guerres de l'empire; résultat que Wellington avait prévu, annoncé en quelque sorte, mais sans pouvoir convaincre ni ses compatriotes ni le gouvernement de la vérité de ses assertions. Néanmoins, tels qu'ils se sont présentés sur tes champs de bataille d'Alma et dlnkerman, ces régiments étaient dignes encore de leurs aînés, empreints des idées d'ordre et de discipline que Wellington avait inculquées aux vétérans de la Péninsule. A leur tète se trouvait un dés lieutenants du duc, modeste et brave général, formé à son école et dont le nom est venu clore dignement cette liste glorieuse d'officiers ayant puisé leur première instruction au\ grandes guerres de l'empire : lord Keane, lord Gough, lord Combermere, sir A. Campbell, lord Hardinge, lord Straffort, sir Harry Smyth, sir Colin Campbell, sir Edward Paget, sir Henry Fane, sir Charles Colville, sir Collin Hatl^et, sir William Cotton, sir Thomas Bradford, sir Geoi^e Walker, sir Edward Bames, sir Robert Dick, sir Frédéric Adam, lord Saltoun et sir John Macdonald. Tous ces généraux, qui depuis 1815 ont rendu d'éminents services à l'Angleterre, sont des élèves de Wellington : grande et noble école qui se perpétuera de génération en génération.
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avec la bravoure et le patriotisme héréditaires de l'aristocratie anglaise t
Le respect profond, universel dont le duc de Wellingtou était eotoiiré fut très-utile à la couronne dans les moments difficiles. Lorsç|u'un ministère était culbuté et l'opinion publique vivement émue, on disait: « Sa Majestés fait chercher le duc, » et ces simples paroles suffisaient pour calmer les esprits.
Sa haute position, l'indépendance de son caractère et l'éclat de ses services lui donnaient comme médiateur et comme arbitre une influence considérable. Ce qu'on n'eut souffert de personne, on permettait au duc de l'exprimer hautement; aussi le gouvernement eut-il souvent recours à ses bons offices pour aplanir de graves difficultés, ou mettre d'accord des hommes d'Ëtat momentanément brouillés. C'était à la fois un homme de bon conseil et de bonne compagnie. La couronne et le peuple le considéraient comme un des piliers de l'État, et les familles comme une sorte de patron et de divinité tutélaire. Souvent même il faisait l'office de prince royal, en patronnant des oeuvres de charité ou en présidant des meetings.
Une de ses statues le représente à cheval, serré dans son manteau et cheminant tranquillement au pas. C'est ainsi qu'on le rencontrait dans les rues, ou dans le parc, allant faire sa tournée de visites ou se rendant à la séance des lords. Les voitures s'arrêtaient pour le laisser passer; tout le monde se découvrait respectueusement devant lui, et il passait en louchant l^èrement son chapeau. Les étrangers se pres-
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saient en foule sur ses pas, les gens du peuple ]ui donnaient des témoignages naïfs d'estime et d'admiration, et les dames anglaises, dans les soirées où il paraissait, l'accablaient de prévenances et de respectueuses attentions. La reine le distinguait entre tous les personnages de la cour, et le traitait comme un membre de sa famille. La déférence du duc pour sa souveraine n'en fut que plus grande, et c'était une chose touchante que la respectueuse admiration de ce vieux serviteur de ta monarchie pour cette jeune femme couronnée qu'il avait vue au berceau (i). En s'inclinant devant elle plus bas que les autres, il tenait à prouver que plus un homme a d'influence et de titres, plus il doit s'enorgueillir de relever par sa soumission le prestige de la majesté royale. Dans les grandes cérémonies, il avait une place à part; à l'ouverture du Parlement, il se tenait en uniforme de feld-maréchal, debout à la gauche de la reine , sur la marche la plus élevée du trône; entre ses deux mains brillait le lourd glaive de l'Ëtat, qu'il maintenait droit devant lui avec l'attention scrupuleuse d'un factionnaire qui présente les armes. « Le peuple et la reine, dit un auteur français, placèrent Wellington sur la seconde marche du trône, parce qu'ils savaient qu'il respecterait toujours la première. L'empereur ne comprenait point le caractère de cet homme. En le voyant monter d'échelon en échelon, il croyait qu'il ferait comme lui et ne s'arrêterait pas. On raconte qu'il disait à Sainte-Hélène : Nous verrons maintenant ce que fera Wellington. C'était mal le connaître: Wellington n'aurait jamais passé le Rubicon, et il pensait si peu à se faire roi, qu'il ne se croyait pas même capable d'être premier ministre Cette simplicité plaisait
(I) • Hou* n'ât«iu linula œné d'admirer le Uctexqota *Tec lcqa«l le doc de WelUaf Im uvalt Mibller M propn nIeuT tawpi'li H ironi'itt ea préience de il mne. Uert ■ M retMiL ■tlantlon a penonnn et ('effiçiit compMtement, • Ittuitratad Lonton-ÏÏmi, w Mp-
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à la Dation et lai valut, jusqu'au dernier jour de sa vie, les lémoîgnages du plus grand respect que jamais citoyen ait recueillis(i). » « La dernière fois que nous avons eul'occasion de le voir, dit M. Lemoine, c'était en 1852, dans la galerie royale de la Chambre des Lords. II y avait là un millier de spectateurs, qui tout à coup se levèrent par un mouvement unanime. C'était le vieux duc qui venait d'entrer ; il traversa la longue galerie paisiblement, sans hâter son pas, et tous les assistants restèrent debout et silencieux jusqu'à ce qu'il eût disparu par l'autre issue. Il y avait quelque chose de grand et de touchant dans cet hommage si simplement rendu, et si simplement accepté. »
Du reste, le duc de Wellington avait fini par s'abandonner tout naturellement à ce culte de ses compatriotes. Il était si parfaitement exempt de charlatanisme, qu'on ne pouvait l'accuser de rechercher les ovations ; il les acceptait parce que c'était encore son devoir. Il avait été le général, le ministre, le protecteur, le conseiller de l'Angleterre; il en était devenu un des monuments, et comme tel, il n'avait pas le droit de se refuser aux hommages du public. Il se laissait donc regarder, et acceptait les témoignages de respect comme quelque chose qui faisait encore plus de plaisir aux autres qu'à lui-même ; il sentait d'ailleurs qu'il donnait à ses compatriotes la satisfaction de se contempler dans sa personne. Robert Peel avait expressément demandé à être enterré sans pompe ; Wellington n'a exprimé à cet égard aucune volonté ; il s'est regardé comme la propriété de sa souveraine et de son pays, et a laissé son corps à leur disposition. Il aurait cru être ingrat envers ses compatriotes, s'il leur avait été l'occasion de faire une démonstration nationale avec ses funérailles.
u le Joumat an Dtbalt.
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Un poëte anglais, Edouard Bulwer (i), l'a peint d'après nature dans les lignes suivantes qui méritent d'être citées :
« Le voilà qui passe, son chapeau bien serré sur son front
a ferme, la taille roide dans son habit boutonné Il n'a
« point le trésor des riches natures, ni le généreux soleil des a âmes Mubérantes ; au mot du commandement ses passions n font halte; en lui chaque vertu, chaque faute estégalement « disciplinée.... Quand il s'échauffe il raisonne encore.... A « ses yeux, l'Ëtat est un camp, le monde est un champ de « manoeuvres. Et cependant comlûen il reste pur à côté " des autres conquérants, ses semblables ! Froides sont ses « lèvres, mais elles n'ont point le sourire du mensonge; « rigide estson cœur, mais le signe de l'honDeur y est gravé:
« aucun crime ne lui servit de piédestal et l'étemel Afoi
« ne fut pas son mobile. »
II n'y eut jamais d'homme qui répondît mieux aux instincts, au caractère et aux habitudes du peuple anglais. Laborieux, patient, simple, fidèle, exact en toute chose et ne cherchant qu'à se rendre utile.
On a dit avec raison que s'il était appelé au conseil de Dieu dans l'antre monde, ii s'occuperait encore du meilleur moyen de faire marcher le gouvernemeot de Sa Majesté. Bi» servir fut son unique ambition : c'était un grand homme, mais surtout un grand Anglais !
Les anecdotes, disait Rivarol, sont l'esprit des vieillards, le charme des femmes et le plaisir des enfants. Il disait vrai
sans nul doute, mais limitait trop le cours de celte petite monoaie de l'histoire, dont tant d'illustres écrivains, depuis Plutarque et Gicéron jusqu'au duc de Saint-Simon et à madame de Sévigné, se sont plu à enrichir leurs œuvres. Comme les maximes, les anecdotes fixent ta vérité dans l'esprit; tel mot nous ouvre un nouvel horizon intellectuel, tel épisode nous dessine, d'un trait énergique, le profil d'une physionomie célèbre; seulement en ceci, comme en toutes choses, il faut se gard^* de l'abus, éviter la banalité, rechercher futile.
C'est en nous plaçant à ce point de vue que nous terminerons la biographie de Wellington par quelques traits caractéristiques, empruntés aux sources les plus dignes de confiance.
11 parait que l'iron Hnke n'eut pas toujours la gravité imposante qui te (it remarquer jusque dans la Chambre des Lords; un de ses condisciples, lord Skelmersdale, prétend que jeune Wcllesley fut l'un des plus ardents promoteurs des plaisirs du collège. M. Robert» frère du révérend Sydney- Snilh, a gardé de lui un auti-e sonvenir beaucoup moins agréable, et qu'il se plaisait néanmoins à rappeler. C'est sur lui, en effet, que sir Arthur remporta sa première victoire; voici dans quelle circonstance. Le jeune Robert (alors Bobus Smith) se baignait un jour dans la rivière quand Arthur, passant par là, trouva plaisant de lui jeter des pierres ; Bobus menaça l'agresseur, mais celui-ci ne tenant aucun compte de ses avertissements, il fut obligé de sortir de l'eau et d'en- ^ger la lu^e en vrai Spartiate, sans armes et sans vêtements. L'avantage de la position était évidemment pour le jeune
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Wellesley ; aussi Bobus, malgré la bonté de sa cause, fut-il promptement obligé de mordre la poussière. Inutile d'ajouter que le bulletin de cette victoire ne figure pas dans le recueil deGurwood (i).
Pendant son séjour à Angers, le jeune Wellesley eut l'occasion de fréquenter quelques maisons où il fut mis en contact avec des représentants distingués de l'aristocratie française. « Cette société, dit lord EUesmere (un de ceux qui pendant trente ans vécurent dans l'intimité du duc], lui fut d'une très-grande utilité, et contribua peut-être à lui donner des notions aussi exactes sur l'état des esprits en France. »
Â peine nommé enseigne, sir Arthur fut attaché au lord lieutenant d'Irlande en qualité d'aide de camp. Il vécut dans cette position moins en homme d'étude qu'en homme de plaisir (t). Ses ressources, qui n'étaient pas considérables, se trouvèrent bientôt épuisées ; de telle sorte qu'à son départ pour l'Inde, il fut obligé de recourir à la bourse d'un bourgeois de Dublin pour apaiser ses créanciers. On ne reconnaît pas encore ici l'homme d'ordre et de travail qui devait un jour remplir le monde de sa renommée.
La vie sérieuse du duc ne commença que dans les camps : jusque-là, il ne s'était pas élevé au-dessus de la réputation d'un gentteman ordinaire.
Sa première école fut celle du malheur. Pendant la campagne de 1794, il apprit à connaître toutes les fautes qu'un général doit éviter. C'est ainsi qu'un célèbre compositeur
I inlrei, par lord Illuheri, p
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envoyait ses élèves dans les plus mauvais concerts pour leur apprendre « comment il ne faut pas chanter. »
Presque tous les voyages de Wellington en mer furent signalés par d'affreuses tempêtes. Il montra dans ces occasions un sang-froid et une présence d'esprit inaltérables (i).
Nous avons vu qu'à Talavera (s), à Fuente-Guinaldo (s), au début de la campagne de Waterloo {*} et dans d'autres circonstances critiques il fit preuve de la même impassibilité.
Le général Alava raconte qu'il trouva le duc, à la fin de la journée des Quatre-Bras, assis sur le bord d'un chemin, dans l'attente de renseignements exacts sur la position de Tennemi et sur l'issue de la bataille de Ligny. La première chose qu'il dit, en apercevant le général espagnol, fut : a Mon cher monsieur, étiez-vous la nuit dernière de la partie < de madame de Richmond? > Alava, qui avait entendu circuler des bruits fâcheux sur le résultat de la journée, fut mtièrement rassuré par ces paroles (s).
Ceux qui ont observé Wellington de près dans la mémorable journée du 18 juin attestent qu'il ne trahit aucune émotion, lorsqu'il se trouva pour la première fois en face de ce puissant génie et de cette incomparable armée française, qui avaient triomphé jusque-là de tous les efforts de l'Europe coalisée.
Le célèbre physiologiste Virey a raison de dire : « Le « sang-froid qui réfléchit au milieu des dangers tient à la a supériorité de la puissance intellectuelle. »
Wellington était doué d'une mémoire tenace qu'il con-
II) UT4 tLLU>M«. p. IT.
OIT. I,p,ïM.
W t. II, p. 381, Ml.
(i) Urt ILLItlIE», p. O.
serva jusqu'à la un de sa vie. « Je me rappelle, dit lord Ellesmere, la lecture qu'il me fit d'une note sur la défense de rinde, rédigée pour le gouvernement dans une des circoustances les plus critiques où se soit trouvée la colonie. Cette note, qui embrassait les trois présidences et contenait uoe foule de détails précis, avait été écrite sans le secours d'aucun dictionnaire ni d'aucune carte géographique (i). »
Les épisodes que le duc se rappelait avec le plus de satisfaction étaient relatifs à ses premières campagnes. Les fatigues et les privations qu'il avait endurées sous les zones brûlantes de l'Inde, les aventures romanesques de cette lutte grandiose et bizarre tout à la fois, qui reporte l'imagination aux temps d'Alexandre et de Cyrus, étaient racontés par lui avec une complaisance où se peignait la satisfaction que laissent à notre âge mûr les douces émotions de la jeunesse et les premiers triomphes de noire amour-propre.
Son visage se colorait d'une rougeur soudaine, et son geste, d'ordinaire si réservé, devenait vif et brusque lorsqu'il rappelait à ses amis les principales circonstances de l'assaut de Seringapatam et de la guerre des Mahrattes, ou lorsqu'il racontait ses entrevues avec les princes indiens et les mconstances mémorables de son expédition contre d'Hoondiab Waugh, cet aventurier qui s'appelait le rot du monde, et qui à la fin, surpris et tué, fut traîné au camp des Anglais sur un affût de canon !
Revenant un jour de la chasse avec Wellington, lord Ellesmere lui demanda combien de pièces d'artillerie il avait prises
11) tSTdI(.lIBi(»i,p.30et;i.
anxF^nçais dans te courant deses guerres. « Environ 5,000, « répondit le duc. A Oporto, après le passage du Dooro, « je pris tout le parc de siège de Soult ; k Vittoria et à Wa- « twioo, je m'emparai également de toute l'artillerie de <> Joseph. Nais ce qui e^ plus extraordinaire, ajouta-t-il, « c'est tfueje ne pense pas avoir jamais perdu v» seul canon. « Après la bataille de Salamanque, trois de mes pièces atta- « cbées à la cavalerie portugaise furent capturées dans une K petite affaire près de Madrid, mais nous les refurîmes le jour suivant. Dans les Pyrénées, lord Hill fut obligé de u jeter 8 ou 9 canons dans un précipice, mais ceux-là aussi a fiirrat repris, et aucun d'eux ne tomba entre les mains « des Français (i). » ^
A Waterloo, le duc de Wellington resta 17 beurra et demie à cheval, sans changer de monture. Le coursier qui accomj^it ce tour de force s'appelait Copetihagtie. Il avait alors 8 ans. Les dames anglaises qui dans la suite furent admises à le visiter lui arrachèrent des crins pour en faire des bagues et des broches. Malgré ce douloureux tribut payé à l'enthousiasme britannique, l'illustre Copenhague vécut jusqu'en 1855. Son vieux maitre le fit «ittrrer avec les honneurs de la guerre, et entoura smi champ de repos d'une grille en fer qui existe encore dans le domaine de Strath&eld-Saye.
Noos ne croyons pas donner une mauvaise idée du caractère du héros de l'Angl^erre en rappmlant oe trait. Un wtre capitaine, FVèdéric le Grand, avait eu pour ses animaux 'domestiques la même reoonnaissance.lt existe en effet iPots- 4uB un mausolée élevé par le roi de Prusse i son cheval
(I) lord iLLUMiu, pige SI.
César, et des moDuments funèbres consacrés à ses levrettes fHonc, Amourette, Biche, Superbe et Pax.
Sur le champ de bataille de Waterloo, le commandant de l'artillerie anglaise vint informer le duc qu'il savait l'endroit où se trouvait Napoléon et son état-major : « Si Votre Grâce me te permet, dit-il, je pense que j'en descendrai quelquesuns. K Non, non, fit le duc, les généraux en chef, dans une grande bataille, ont autre chose à faire que de tirer l'un sur l'autre {<). »
Après le combat de Gbitlian-Wallah, on demanda à Wellington le nom de trois officiers capables de remplacer lord Gough ; il répondit : « Sir Charles Napier, sir Charles « Napier et sir Charles Napier. » Toute flatteuse que fut celle distinction, sir Charles refusa, pour des raisons particulières, le poste qui lui était offert. Informé de cette circonstance: Puisqu'il en est aiim, dit le duc, je partirai moimême (IbcD I must go my self)-
Wellington, à l'exemple de la plupart de ses contemporains de l'aristocratie anglaise, n'avait pas contracté la ridicule habitude de fumer, devenue aujourd'hui un besoin factice autant que nuisible pour toutes les classes de la société. On raconte cependant qu'une fois 11 fut dans la nécessité de payer son tribut à la mode naissante. C'était au milieu d'une réunion de généraux et d'officiers d'état-major à Portsmouth. Le duc de Cumberland, depuis roi de Hanovre, proposa au dessert, sous forme de motion, que tout le monde fumât la pipe. On applaudit fort à cette excentricité, et les instrumenta du
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plaisir des uns et du supplice des autres, furent apportés en cérémonie; quelques-uns des convives n'avaient jamais fumé. Parmi eux se trouvait AVellington : il fallut qu'il s'exécutât comme les autres, et lui-même raconta avec beaucoup de i;aieté comment il s'était tiré de cette épreuve difficile ; « J'é- « lais, dit-il, assis derrière ma pipe, et je lâchais des bouf- « fées de tabac avec un sentiment de surprise visible. Cepen- « dant je ne perdais pas de vue la contenance du reste de la a société. Après quelques minutes, plusieurs des novices se « retirèrent précipitamment; je me dis alors à part moi, a pourvu que cela finisse bientôt !.. »
Cela finit, en effet , mais d'une manière fort désagréable pour le ducquisupportaii, sans comparaison, beaucoup mieux la fumée du champ de bataille.
A un dîner de Cambacérès, le maître du logis, un des gourmets les plus distingués de France, demanda à Wellington comment il trouvait un mets recherché qu'on lui avait servi : ■ Excettenl, dit le duc, mats je ne fais réellement pas attention à ce que je mange. — Juste ciel ! exclama Cambacérès, pas attention à ce que vous mangez! Pourquoi donc êtes-vous venu ici? »
Wellington aimait les enfants. Un jour, recevant à Aspley- House la visite du 61s de son valet de chambre, il le retint à dîner et lui fit les honneurs de son musée de tableaux et d'objets d'art avec une gravité plaisante. Arrivé dans là galerie des statues, le duc lui dit : « Quel est celui de tous ces per- « sonnages qui ressemble le plus à ton maître d'école? n Le gamin chercha du regard, hésita un insUnt, puis au joyeux ébahissement du duc, il s'écria en montrant le buste de Wellington (le seul qui n'eût point de moustaches) : « Voilà celui « qui ressemble le plus à mon maître. »
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La hieaveillance, l'esprit d'équité, la réserve habititeUe du duc m le prémuninsai^nt pas to^jou^8 contre çortains n«uvemeuts de brusqu^ie. Up officier ayant, à l'eiipir^tiQQ d'un congé de s» mois, solUeité une |^lo9gation, 4n ntomeat où son régiment allait partir, il lui répondit : « SeH or asit » Vendez votre charge ou partez.
Une autre fois, des employés du trésor étant venus lui annoncer qu'ils ne pouvaient établir les comptes d'après le mode prescrit par le duc (alors preoûer ministre], celui-et leur répondit sècbemeDt : » Si vws ne piwfi pas les faire, je « pou» env^rm vne rfomoîn^ de sergents p^y^urs qm Us fe- « ront...., » Inutile d'ajoutor que les comptes furooit établis dans un bref délai et de la manière presçritfi.
L'immense popularité de Wellington se manifestait sous les formes les plus diverses, mais avec la même intensité dans toutes les classes dont se compose la population des trois royaumes.
Un vieux gentilhomme écossais demanda un jour ft être reçu par le duc : « H. Robertson, dit celui-ci , que désirez- « vous de moi, je ne puis vous accorder que dix minutes. » Le patriarche répondit : « J'ai attentivement suivi la car- « rière de Votre Grâce, depuis son début dans la vie mili- « taire. Je suis maintenant, oommç vous voye?, un b-èsrvieil « bomme; bientôt je quitterai ce monde, mais je s«na que t je ne pourrai rejoindre mes ancétrea en paix sans avoir cpn- « temple Votre Gr^ce. Je suis v&m d'Ecosse dans cç sevi « b\it; mon désir est maintenant satisfait; je repartirai de- 1 main matin. — Monsieur (ioberteop^, dit )e duc, après les « honneurs que j'ai reçus de mop souverain, nfia ne m'a été « plus sensible que le ooi^pliment que vqi)s v«a«s de me « faire. Restez à dîner avec moi- — Hçrçi* repartit |e vi^^ tt lard, j'ai vu Votre Grâfie, je po spub^te [4w ne^^ »
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Disant ca» parvlas, il fit un pntfiuul salut et w retira (i).
Une antre fois, se promeDant dans une ville manufactulièpe, le duc fat accosté par un vigoureux ouvrier qui lui demanda la permission d'échanger une poignée de main avec lui : « Certainemmt, retondit le duc, je suis toujours heu- B «a» de serrer la mtdn d'un honnête homme (s). »
On raconte que le fils d'un de ses anciens compagnons d*armes lui dit un jour : « J'ai une faveur extraordinaire à dea muider à Votre Grâce. J'aime une demoiselle dont je suis « aimé et que j'obtiendrais, j'en suis sûr, si ses parents me « voyaient faire un tour de salon avec le plus grand général K de l'Angleterre. — N'est-ce que cela, dit le duc, donnez- « moi votre bras et marchons. »
La famille de la demoiselle n'hésita plus à choisir pour gendre un homme qui paraissait si avant dans la faveur de l'illustre guerrier.
Ce trait indique bien l'espèce d'influence que le duc exerçait sur ses compstriotca, et la bonhomie charmante de son caractère.
Il ert iw ebapitre déUcat à traiter dans la vie das ^nds b«nue8 et qiû eapwdaat se peut être eeviplétemHU négligé, c'est le chapitre des mœurs. Wellington, par sa simplidté et fur son aiufcérité, teaà sous ce rapport la tâche du Ino- Sraph* IkoUq. Il n'a jiMaûs, es efibt,que nous sachions, donné prise à la chronique galante. Ce n'était pas un homme â bonnes fortunes. Les moins discrets lui attribuent à peine
(1) KmmtaïUI millfr^imMH.
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deux ou trois préférences passagères (i). H y avait même daos sa galanterie quelque chose de lourd et de gauche qui trahissait UD manque complet d'expérience. Ainsi, voulant, comme tout le monde, et peut-être un peu plus que tout le monde, faire sa cour à la belle madame Récunier, il lui écrivit des billets qui durent faire sourire la gracieuse amie de Châteaubriant. L'auteur des Mémoires d'Outre-Tombe nous a conservé celui-ci :
• nrU,llliaTmms.
« J'avoue, madame, que je ne regrette pas beaucoup que « les affaires m'empêchent de passer chez vous après dîner, « puisque, chaque fois que je vous vois, je vous quitte plus « pénétré de vos agréments et moins disposé à donner moo « attention à la politique.
« Je passerai chez vous demain, à mon retour de chez « Tabbé Sicard, en cas que vous vous y trouvassiez, et malgré « l'effet que ces visites dangereuses produisent sur moi.
« Votre très-fidèle serviteur,
« WUUNGTOH. »
Le duc était trop simple et trop sérieux pour chercher à briller par des mots à effet, ou des reparties heureuses. On cite néanmoins un petit nombre de traits d'humour, venant de lui :
Un gentleman dînant à Aspley-House, dans un moment d'rapansion, se permit de demander au duc s'il n'avait pas été
qBtar de ViUrliH) pcndtntion i<ioar eaFraocc. c a Im4r er IM eomt of Lomi xrtll, pronTC , du m
IM iTratorM de ce feBr*. La cniImm de M ei
l'inUe va ■ réT«l« celle m«uiennire.
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surpris à Waterloo? — Non, répondit Wellington, mais je le suis motnlenonf.
Lorsque les commissaires du gouvernement provisoire vinrent lui annoncer, en iSiS, que Napoléon avait abdiqué et que l'empire était fini, le duc leur dit : « Je le savais depuis
Un évéque de Nova Scotia, ayant demandé an gouvernement que les soldats fussent astreints à lui présenter les armes, le duc, consulté sur ce point, répondit : a La seule « chose que les soldats doivent i l'évêque, c'est d'écouter ses R sermons. » (TAe only attendom the sotdiers are to pay the fnshop are to this sermons (i).
Wellington ayant acheté une vue de ta bataille de Waterloo, peinte par William Allan, fit venir cet artiste aux Horse- Guards pour lui payer son œuvre. H. Allan trouva le duc en personne, occupé à faire des piles d'argent. Comme c'était une besogne assez longue, l'artiste se permit de dire : « Votre « Grâce aurait moins d'embarras si elle voulait me donner <t simplement un bon sur son trésorier. »
Fâché d'être interrompu dans ses calculs, le duc répondit avec humeur : « Eh ! croyez-vous, monsieur, que je veuille « faire connaître aux gens de Coutt ^c'était le nom du « banquier) la folie que j'ai faite? » (And do you suppose y woukt allott} Coutt's people to know what a fool I had been?) Cette boutade fut rapportée par le peintre lui-même, qui en rit de bon cœur.
Les lettres et les discours de Wellington renfennent quel-
{I) mtulnslonlaiia, p. 71.
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qu*6 apboriéines, pM-mi lesquels nous arotts remarqué les suivants :
M Un grand pays ne doit jamais faire une petite guerre. »
« Soyez discret sur tontes les affaires pour échapper à la nécessité de faire mystère de quelques-unes. »
« L'historique d'une bataille ne difl^ pas beaucoup de eehii d'un bal. »
a Quand la guerre est finie, ranimosité doit cesser. »
« Quand un homme peut rendre des services à l'État, toute distinction de culte doit être écartée et le bien publie Mul pris en considération (i). »
« Le pire des coupables est celui qui viole une loi, n'importe la provocation qui le fait agir. »
« Je n'admets pas le droit d'un pays i intervenir dans les afhires d'un autre pays ; la non-intervention doit être la r^e, et l'intervention seulement l'exception à la r^le. »
« Le fondement de toute justice est U vérité, a
« Ecrire une lettre anonyme est la plus vile action donl un homme puisse se rendre coupable. »
« L'enthousiasme du peuple est une très-belle chose sur le papier; jeneluiaijamais vu produire que du désordre.»
K Des troupes qui n'ont ni paye ni nourriture sont dangereuses seulement pour leurs amis. »
(I) rMrljizwni,t.
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« Il n'y a ^u« les soMats bien payéi qui obsorrent uâe discipline exacte. »
« Bon sens vaut mieux qu'haUleté. »
« Lalhéoriede toute législation est fondée Sur la justice. »
« Si le monde était gouverné par des prineipéS, t^ien ne senH ^Ins facile que de Conduite mèihe le» pltis gtaàdes idilires. »
« Celui tfn vent qu'une chose soit bien faite, doit la faire lui'Btaie (i). »
Il est difficile de faire le portrait de Wellington sans esquisser au moins celui de l'^Dpereur.
Entre ces deux hommes prédestinés, qui ont conduit l'un et l'autre de grandes armées à la victoire, il n'existe pour ainsi dire aucuns rapporte de talents, de caraetère, de génie. A chaque trait de l'un, correspond une différenee chez l'itutre. Néanmoins tous deux ont réussi, parce qu'ils surent combiner leurs opérations en tenant compte des étémeuts et des moyens dont ils disposaient, du caractère du peuple qu'ils servaient, de la diversité des institutions auxquelles ils devaient se conformer.
Napoléon , à la tête d'une armée anglaise, eût rencontré dans la nature même de son génie des difficultés insurmontables, et Wellington, appelé au commandement des troupes enthousiastes d'une république conquérante, n'eût pas été dans une situation moins délicate.
L'un frappe l'imagination et ne procède en quelque sorte
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que par des prodiges; l'autre s'adresse à la raison, et ne réussit que par des moyens ordinaires.
Il n'y a pas une proclamation de Bonaparte oii la gloire ne soit exaltée et le devoir oublié; il n'y a pas un ordre du jour de Wellington qui fasse même allusion à la gloire et dans lequel se trouve autre chose qu'un appel fait uu devoir et au patriotisme (i).
K Une imagination prodigieuse, insatiable, aspirant à l'infini, à l'impossible, tes facultés les plus vastes et les plus flexibles; dans l'esprit une étendue sans bornes, mais aussi -une singulière mobilité d'idées et d'impressions ; tels étaient les principaux caractères du génie de Napoléon. Un jugement solide, une raison froide, une merveilleuse justesse de coup d'œil, tant sur le champ de bataille que dans le cabinet, le bon sens le plus pénétrant et s'élevant à une puissance qui devient du génie, une persévérance que rien ne pouvait ni lasser ni distraire ; dans les plus grands périls une constance inébranlable ; voilà quelques-uns des traits qui font du duc de Wellington une si grande figure dans l'histoire du dixneuvième siècle.
« C'est à pas de géant que Napoléon parcourt une carrière qui devait le conduire pour un moment au faite des choses humaines. Par la rapidité de son ascension, il éblouit le monde, et tout chez lui prend le caractère d'une magique improvisation. Son rival, au contraire, s'est élevé avec une lenteur patiente et modeste, par la réflexion courageuse. Seulement il n'a jamais reculé, il s'est toujours porté en avant, avec une mesure heureuse, et sa gloire a suivi une progression qui a su échapper au revers.
ll|TolrALitoii,t.X,p.491el4Sa.oaracoDlequaw<)lIlii«ton,tFrapo* do iMb*emtlMi fille pir X. de cdtiimdId, que Dulle put la mat de gloir* m te Irou*! InicTlt diM m d<|i«etae« (abiemUon que soni ne treuvadi pai trè*-«UGte), aurait dit :-'lt aV Uat P*H£de dnwtr et il peu de «lofnqne parce que la glolra éUlt mon tiir el MdevMr ■••
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« Parier vivement àl'iinagination des hommes, lesfasciner, exciter leur enthousiasme, travailler par tous les moyens à leur inspirer une admiration mêlée d'un peu de terreur, c'était là l'étude constante de Napoléon qui, au besoin, ne dédaignait pas les artifices d'une habile mise en scène.
« Toujours simple, le duc de Wellington ne s'est jamais proposé que de parler à la raison. Dans aucune circonstance il ne se produisait d'une façon théâtrale. Le devoir était sa seule règle, et la seule aussi qu'il imposât aux autres. Il avait horreur du charlatanisme et du mensonge. Il ne chercha jamais à exalter ses soldats ; mais, dans de rares occasions, il leur rappela qu'ils avaient à donner tout leur sang, parce que tel était leur devoir.
« On se rend compte d'après cela de la diversité d'éloquence et de style des deux généraux. Dans les proclamations de Napoléon, surtout dans celles des campagnes d'Italie, on ^uve un orateur puissant, qui, à la manière des anciens, grave dans l'esprit de sublimes images. Les ordres du jour, les dépèches et les rapports du duc de Wellington sont rédigés avec une froide et austère simplicité. Rien n'y est donné à l'effet, à la phrase : tout y est positif et vrai (t). »
Aux talents du général. Napoléon joignait le génie de l'homme d'Ëtat. Ambitieux par tempérament autant que par réflexion, hardi comme le sont ordinairement tous ceux qui aspirent à jouer le premier rôle en temps de révolution, il dirigea de bonne heure ses regards vers le pouvoir. Entouré du prestige de ses victoires d'Italie et d'Egypte, il rentra furtivement en France et se sentit assez fort pour renverser un gouvernement incapable de se soutenir lui-même. De nouveaux succès justifièrent celte audacieuse usurpation. Puis l'espoir de trouver la stabilité dans la force et dans l'éclat du
ID dutMu* tuMetun». I
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— «espouvoir , otigagferent la Dation à placer 1b couronM de saint Louis sur le front de ce soldat heureux. Durant qninze années de suite, la France et l'Europe se courbèrent devant lui.
Ce n'était pas assez pour « ce génie de Titan voulant escalader le ciel (i) ! » Après avoir dompté les homiiies , il s'imagina que les éléments et la fortune elle-méine pouvaient être domptés par lui : son ambition alors ne connut plus de bornes. Il perdit la conscience de la faiblesse humaine, et erat indigne de lui de ne tenter que les choses possibles.
Dès I8i2, pour nous servir de la belle expression de Jnvénal, « il étouffa dans l'univers. »
Si Wellington s'était trouvé dans les mêmes circonstances, non-seulement il n'aurait pasréussi àjouercerAle; maisiln'y aurait pas même songé. Rien, ni dans son caractère ni dans son intelligence ne le rendait propre à devoir un factieux célèbre, un général avide de conquêtes, un despote regrettant dé ne pouvoir, comme Alexandre, se faire passer pour un fils des dieux (9).
Wellington était l'homme du devoir par excellence, fleurait pu dans on moment donné devenir Honk, — jamais Cromwell !
Cependant bien qu'exempt de cette ambition qui fait aspirer an trône, — sublime et nécessaire dans quelques circonstances, plus souvent coupable et funeste, — il avait les qua- Rtés supérieures qui assurent à certains hommes une grande et durable influence sur les destinées de leur pays. Les guerres de la Péninsule ont fait ressortir ces qualités d'une maûière remarquable.
Napoléon trouvait dans l'exercice d'un pouvoir abaoht, i^
(11 rtiulcnn blilorlODi ont rapports que nipoléOD, iprèi là clrénHwM do uer*. )
Ila«c«l«ita, irice
raponsable, M dans l'appui d'une nation belliqueuse, des ressources qui ventiient en aide k ses combinaisons strttégi* fan , Uadit que Wellington vit 1«b siennes incessamment oontrviies par l'action de pouvoirs jaloux l'un de l'autre, par les manauvres des partis, Tirrésolution des ministres, i'ioeapacité militaire et la profmide antipathie de la nation Mglaiie pour la profession des armes.
Ghca Napoléon, le législateur elle général marchaient d'accord; ~ chez Wellington, il y eut jusqu'à la fin dissidence, lotte et souvent rupture entre ces deux attributions. Obligé de respecter les lois et les institutions de son pays, il reneenira des difficultés inconnues aux généraux français, et dnant lesquelles toute résistance eât été vaine.
Comme chef d'armée , il dut obéir à des hommes d'État qui n'entendaient rien aux aG^ires militaires, et qui cependant avaient la prétention de les diriger, prétention f\inest« autant que ridicule, mais conforme à l'esprit des gouvernements constitutionnels. Dans ces gouvernements, où rien ne penl-étre fait sans le concours des chambres, où tout projet doit subir l'épreuve de la discussion publique, oii les ministres les plus capables doivent justifier leurs convictions avant de repousser celles de leurs contradicteurs, où aucun intérêt ne peut être lésé, aucun principe méconnu, aucun droit violé, aucune influence politique froissée, même en vue d'un puissant intérêt national, — dans ces Ëtats, le chef de l'armée doit discuter sans cesse avec les ministres responsables et lenr fournir des éléments de justification et des éclaircissements de toute espèce dont l'ennemi seul profite. Hommes, chevaux, argent, matériel, plans d'attaque et de défense, tout devient matière à discussion, et pour peu que les demandes de crédit éprouvent des retards ou que les ministres soient entravés par le mauvais vouloir des chambres, voilà une armée sans ressources, un général réduit à vivre d'expédients, une campagne différée, entravée, perdue!
Wellington a rencontré tous ces embarras dans la Péninsule et on doit grandement lui en tenir compte (i).
Napoléon, au contraire, exécutait ses résolutions à l'instant même et sans contrôle. La presse n'avait sous son règne que ta liberté de l'éloge , le Corps législatif et la nation que le droit d'obéir. L'empereur eût demandé à ta France son dernier bomme et son dernier écu , que la France les lui eût donnés sans observation. Elle ne voyait plus et ne pensait plus et n'agissait plus que par lui, tant l'influence du maître étaitgrande et son autorité formidable! Aussi avec quel sacces Napoléon exploita cette esclave soumise! Dominateur en tout, son génie ne se fut point façonné à la contrainte ni résigné aux humiliations que Wellington eut à subir, sans avoir même le droit de se plaindre. Si le héros de la Grande- Bretagne avait eu le caractère bouillant et susceptible du vainqueur d'Austertitz, on peut affirmer qu'il n'aurait obtenu aucun succès en Espagne. Autre chose est de commander à une nation militaire, à des troupes homogènes, animées d'un même esprit, — et autre chose d'être sous la direction d'un conseil de ministres, le général subordonné d'un pays sans moeurset sans institutions militaires, de combattre à la télé d'une armée composée de plusieurs espèces de soldats, divisés entre eux, enfin d'obéir à trois gouvernements de nature différente.
De quelque manière qu'on apprécie l'influence de ces positions respectives, il est certain que le général anglais fît tout ce qu'il était possible de faire avec les ressources dont il
(I] Aïoni-noui beiDin de filre obicricr iiae li deralère cip«dltl(iu dei IngUlt diu 1i Crlmit » iilelDcmenl connno^ Ici t«aeiion> qui rrtetdenL. Lei rCiultiti de celle eipèdltM* lenlun nouveiu Itmalfnit' en rueurdcU tuptrlDrlUmlIllaJre du duc de WetUtiiMn.lt. en effet, bien iiuerirmCede lord Kaglin etdu g«neril SlmpMU lOtpluiunplemeatpDBnBede tDutei cliotei que nel'arilL«ie l aucune «poque r>rin«B de li Knlaïute . elle Cprati» de* mlitrci eL du ddcaptloni laumbnlilei, réT<iCe> par dei enqnttet gnclcuei, et attr tba tei nninimenniitllliicarledet cbelt, iniTlcet de t'admlattlnUon •' tlluev^BBoe dadtparlcBcnit de l« (uerte.
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disposa. Si le génie de la guerre consiste à savoir appliquer judicieusement sur un théâtre donné les piincipes de la strat^ie, à tirer le meilleur parti des ressources morales et phy* siques dont on dispose, Wellington a montré autant de génie que l'empereur en eût montré à sa place. Chaque situation exige des qualités particulières, et la gloire se mesure bien moins à (a grandeur des résultats obtenus qu'à la nature des moyens employés. Envahir avec400,000 hommes l'empire de Russie n'est pas plus difficile que de débarquer9,000 hommes dans la baie du Hondego pour délivrer la Péninsule. On peut donc très-bien comparer les talents des deux généraux, dont l'un, comme Bonaparte, a bouleversé le monde, et dont l'autre, comme sir Arthur Wellesley, a pour seuls titres d'avoir conduit, après sept ans de guerre, 35,000 Anglais de Lisbonne à Toulouse, et de Waterloo à Paris.
Il est certain que sous le rapport du génie de ta guerre, Wellington était inférieur à Bonaparte, le plus grand général peut-être qui ait jamais existé. Ses conceptions étaient moins vastes et moins rapides. C'est lentement et péniblement qu'il élaborait ses plans de campagne. Bonaparte, au contraire, faisait les siens avec la facilité de l'improvisateur et la confiance de l'homme qui croit à son étoile. Dans l'action, il avait une vigueur et une décision dont Wellington approcha bien rarement. Sur le champ de bataille, cependant, le général anglais fut aussi habile et plus habile peut-être que l'empereur ; il possédait à un haut degré ce coup d'œil prompt et cette aisance à mouvoir les masses qui distinguent les tacticiens éminents. Salamanque, Orthès et Waterloo peuvent être comparés sous ce rapport aux plus belles batailles de la république et de l'empire.
Comme stratégiste Napoléon est incomparable. Après lui, i une assez grande distance, viennent parmi les contempo- «ins, le prince Charles et Wellington. L'un et l'autre ont f^it preuve de talent; ils ont combiné leurs opérations avec
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beaucoup d'iotelliguicei mais, il ne faut pas perdre de vue qu'étant arrivés après Napoléon, ils ont natur^ement profité des admirables leçons et des glorieux exemples du maître.
Pour l'empereur, comme pour tous les ambitieux illastres, la gloire du succès excusait l'indignité des moyens employés. La mort du duc d'Enghien, le coup d'Ëtat de Bayonite, l'iBvasioQ du Portugal, l'anoexion de la Hollande k l'empire français, le blocus continental et mille injusticea partioulières furent à ses yeux autant de nécessités d'ÊUH : mot funeste, qui depuis des siècles a été invoqué pour justiâw tous les crimes, toutes les spoliations, toutes les lâchâtes que l'histoire flétrit.
Nous aimons à rappeler que rien, ni dans les actes, ni dans la vie de Wellington, n'autorise à penser qu'il approuv4t cette infâme théorie de la nécessité des crimes aous prétaxte de roMOn d'État...
Lorsque Napoléon, après avoir rallumé la guerre en Bu* rope, tomba sans défense entre les mains des générawi alliés, Blucher invoqua la roùon d*Ètal pour le faire fosiUer à la place même où avait péri le duc d'Enghien ; mùa WellingtoD, bien qu'il jugeât l'empereur le plus dwffer«wt enoemi du repos public, refusa de s'associer à cet acte de représailles, déclarant qu'il ne ferait jamais l'oflice de bour* reaul
Soyons juste et disons qu'avec moins d'audace et de géuie, Wellington fut plus moral dans le choix des moyens (i), plus
(I) H. TtalBrt.qD'aan'iceuMripidl-tlrelHiiUlell'anipenDr. lifnile qd fnnd pa«M« d* t*lu qnl aacBuot inraiMnl li oionlltl d« l>»ipar*iir : !■ Mor*t du MUrM vM( t l*<fird de u pnpn timlllc.du rtpporU ralalflAi, deinenaopiea JB><rtipv«aD frdn ttU le <(im(Miir ,- cette mailrae plqilaan («ta loToqttéa ; A la jMtrr* uni *tl moral, M ce m*t
it la nnttrait pluWt i la nar .' • l'eaploanaie or(an1>' aatour d* a** lertUaBc* M de Mi panât*, ealn le* perldet eonirlla dDanA 1 Tailertand pour nj at wiw * NtAnipRl*
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serupuleu^t observateur de ses eogagemenls, plus honoite homme enfin que l'incopiparable vainqueur d'Austerlitz. Il eut aussi plus de patience et de ténacité; un jugement plus calme, et quelquefois plus éclairé. Dans la guerre de la Péninsule notamment, il fit preuve d'une sagacité et d'une prévoyance dont les lettres de l'empereur n'offrent que des traces passagères.
Dès le premier jour, il vit tout le parti que l'on pourrait tirer de cette guerre ; et pendant longtemps il soutint seul la possibilité de défendre le Portugal, de délivrer l'Espagne en occupant Lisbonne, et de faire concourir les succès de la Péninsule à la ruine définitive de l'empire français. Napoléon, aa contraire, fut d'avis que l'Espagne ne se soulèverait pas, et que si elle le faisait, on n'aurait aucune peine à la soumettre. Sa correspondance avec Joseph fourmille d'appréciations inexactes et de prédictions non réalisées.
Le 27 août 1808 il écrivit à son frère : « Avant le mois < de janvier vous aurez 100,000 hommes, et dans toute « l'Espagne il n'y aura pas un village insurgé- » Or, quelques semaines après, Joseph était ramené derrière l'Ëbre p»e TuiBurrection victorieuse.
Au moment de partir lui-même pour l'Espagne, il s'écria devant le Corps législatif : « Dès que je paraîtrai au delà des « Pjfrénées, le Léopard épouvanté (Perchera l'Océan pour « éviter la honte, la défaite ou la mort (i), » et le Léopard finit par conquérir l'Espagne et par mettre le pied sur le territoire français
(I) DjciHin pninaucA le S iltcumbr* IHXt : • HipoMoD, dit ■. Tliian , intprlHll prMOBdé- MU ta tmipei mtrldlonilai, leur* «riBaler*. lanri cbafi ; lia fUult pu bataceap ptai Acoi dci Umpaa inflalui at oc conildtrall pii lei Ispa(nc> pigi dlOlcIloi I lonmatlre «KMCdabTM.» fHUt.mCmialatttd* l'EnpfK, p. WI.|
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En recevant le corrégtdor de Madrid, il annonça avec emphase : « que les Bourbons ne pourraient plus régner en Es-, pagne, » et les Bourbons y régnent toujours, et lui-même a été détrôné par un Bourbon !
« Aucune puissance, dit-il encore, ne peut exister sur te « continent, influencée par l'Angleterre, » et l'Angleterre a fini par assurer l'existence de l'Espagne et du Portugal , par établir, au nord delà France, le royaume hostile des Pays- Bas, et par exercer sur le continent une influence prépondérante!
En 1807, il écrivait à Joseph, roi de Naples : « C'est une « honte que les Anglais puissent nous résister sur terre ; » et après huit ans de résistance les Anglais enlevèrent l'Espagne à 500,000 Français!
A Waterloo, toujours dans les mêmes sentiments à l'égard de celui qu'il avait appelé « un général de cipayes, » l'empereur dit à Soult : « Parce que Wellington vous a battu, « vous te croyez un grand général, » et ce jour-là Wellington remporta sur lui une victoire plus décisive que celles d'Iéna, d'Austerlitz et de Wagram !...
Napoléon s'est souvent trompé dans ses jugements sur les hommes et les choses de son temps. Cambacérès vit plus loin que lui dans les affaires d'Espagne, et H. de Bourbonne apprécia mieux les résultats probables de la campagne de Russie. Que de malheurs il eût évités à la France, en acceptant les conseils de ces serviteurs dévoués que l'ambition n'avait point encore aveuglés ! En Espagne, les fautes succédèrent aux fautes : le captif de Sainte-Hélène en a fait luimême l'aveu (i). Le blocus continental, pour être une vaste
■lenilnmlc pluiMDriiIcceifaulet. Nvul nopouTii» p» lonltfttli M
ilA proférer Hurd 1 JoMph, ■ luroqui! li iicunce oiiirlillanile da Hanl iilalull *ai tv*- • (ROli. > tprSi l« unglinlei r«preulani de Badrld cl tiec md onciferc bica cmbi d< (lolrnce et d'Clourderlc, liiril cOi été rnuRiniR le inDlni propre t munellre rliptiM.
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emceptÎDD) n'en fut pas moios désastreuse, parce qu'elle transforma en alliés de l'Ang^rre tous les coopériateuFS du Uoeus, minés et froissés par cette mesure , et aussi parce qu'eUe domià naissance à la guerre de Russie, cause indirecte de la perte de l'Espagne et de la chute de l'empire fraïKais.
La brouille de NapoléMi avec la Prusse l'obligea à rechercher l'alliance moins sûre et moins avantageuse de l'Autriche (i). Enfin, sa confiance aveugle dans l'amitié d'Alexandre et dans la fidélité de la maison des Hapsfaourg fut la source principale des dée^tioas et des désastres qui marquèrent la fin de l'ère impériale.
Ces faits et le spectacle des maux que l'ambition de Napoléon attira sur la France, donneront à la postérité une opinion moins élevée du génie politique de l'empereur. Tout système de gouvernement doit être jugé d'après ses résultats. Or, l'empire a succombé malgré le génie de son fondateur, et c'est ce qui protestera éternellement contre sa gloire, toute brillante qu'elle soit.
Wellington, simple général, n'a pas eu les destinées du monde dans ses mains. Serviteur obéissant d'un État de second ordre, il partit avec une armée si faible et si peu estimée que la junte des Asturies refusa son secours, préférant de beaucoup un subside en numéraire. Cependant, avec cette petite àrinée et l'appui des troupes irrégulières d'Espagne, le duc se maintint pendant sis ans au milieu de tous les obstacles que la politique et la guerre purent lui opposer; il battit dans vingt rencontres les meilleurs soldats elles plus habiles généranx de l'empire (s); il éleva la réputation des armes de
m luiudcb dB la PnuM lui eOt di porter DR unpBOTtetil'Aalrlcbe :l'alllinc« «lec eetW deraltrc denlt , » conlnlre, li dftMlwr de U Kaule, oomme ccU Mt irrlrt.
(^JttnjKotntCneiiarinet qu« ce* (^ojrxnidlileDtiupérisur) 11* plupart de ceui qai ■namrù cbi 1 eùmbaUt* en lUUe e( en Allcnu^ne.
T. Ul. IB
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l'Angleterre à uee bautevr {midigieiue; il ehiasa les FVinçtis de la Péninsule, et à la 6n trion^ ie l'emperear lai*«aèine. Quand il revit ses foyers après sept ans d'absenee, la Grande- Bretagne était devenue, gr&ce i son génie UKlitûra, une pai» aanoe eontinentale de premier ordre.
Ces résultats, obtenus avec des qualités moins briUvIes que eellesde l'empereur, et des resseorcai moins étendues (i), assurent à Wdlington une gloire impérissable. Nul ne songera, sana doute, à le mettre sur la mtoe ligne q«e le conquérant françait ; mais l'histoire impartiale le f4*c<Ki cnlaineranit au second rwg des homes de ce nèêk.
L'Angleterre place Wellington au-dessus de Marlborwigh, et il n'y a rien dans cet honneur qui doive sQiprendre. Avec un génie naturel moins développé, Wellington a okteno, en effet, des résultats plus importants, sans recevoir ni le même appui des généraux alli^, ni le même secours des troupes auxiliaires. L'un eut pour coopérateurs les Cuesta, les Blue* les Ballesteros, et pour soutieu les faibles et turbulmteB a^ mées d'Espagne; — l'autre eut pour eonseïller le prince Eugène, le plus beau génie militaire de son tanps, et poar auxiliaires d'excellentes troupes allemandes et hoUandaisea. L'un eut à conduittre sur toute espèce de théâtres, dans les déserts brûlants de l'Inde, dans les froides gorgée de Pyré* nées et dans les fertiles .campagnes de la Belgique; — l'autie u'w^ que sur le théâtre limité des Paya-Bas et dans la belle vallée du Danube
Les adversaires de Wellington s'étftîent illostrés sons le nom de Victor, Marmoot, Soult, Hasséna, Napoléon;-
(t) Ilnetuitpaioiibnar DoUmmflDtqiie U réralvUMi tnuiiitÈB Mpa I roa^ nu ■ ■naéelne«niimMc,tudli que ilrartbnr WelhM«r cobbwç* U inem M ** NatM ■Tec nnc *nn«« (ilbte, [nMMrmU et fortegient dbcrtdtWe p*r h tnp*(M de ITM.
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de Htflborough s'appeluent Tallard, ViUeroi, Haroin. Wel* Iiii|;toii recevtit des ordres et des instructions qu'il devùt néculer ponclBcdlement, et il d^odait, pour toutes les dwtesaiilitatra! du conseil des miaistresida Parlement et du duc d'York, commandant en chef de l'amiée.— Hariborough, au wblnîre, avait des pouvoirs presque illimités, il gouvernût la reine Anne par le besoin qu'elle avait de lui et par l'aulorité de sa femme, toute-puissante à la cour. U menait le Parlement par son crédit et par celui de Godolphin, grand trésorier, dont le fils avait ^osé sa fille. « Ainsi, maître de la rône, du Pariement, de la guerre et des finances, plus roi que n'avait été Guillaume, aussi politique que lui et beaucoop plus grand ea]Htaiiie, il fit pins que les alliés n'osaietit eepérer (i). »
WellingtMi n'eut que son épée pour toute fortune : il s'éleva lentement , i force de talent, de courage, de persévérance, et il conserva jusqu'à la fin de sa Vie, par l'ascendant de son earaclèrc non moins que par le prestige de ses victoves, une popularité sans exemple dans les annales de I'Aih
Oit radmirait comme gén^l et on l'estimait comme hoaune. Intègre, loyal, ennemi de rintrigue, du mensonge, du cbariatanisme, les qualités du cœur (AeE lui étaient au nwins égales i celles de l'esprit.
Haiiborongb n'eut pas cette élévation de sentiments. Hwiaie politique et courtisan, il devint par la faveur de sa femme et l'appui des whigs, général d'armée; ses victoires ratifièrent ensuite le choix du hasard et il mérita réellement la qualification de grand capitaine. Itfais dans le courant de ses guwres il eut recours à des moyens d'intluence que l'âme homiète et fière de Wellington aurait dédaignés. On sait com-
■) ntuunMeud^LouitXJK
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ment la duchesse de Harlborongh sontenait dans le pavilloD de Hanovre le crédit de son époux, et comment le dno, pour avoir l'appui de 7 à 8,000 soldats de l'électeur de Brande- IxHirg, se 6t le flatteur obséquieux de ce prinee^ consentit ntéme « à lui présenter la serviette k table (i). »
A la fm cependant, son esprit d'intrigue, son ambition, ses actes de despotisme, et plus encore la conduite arrogante de sa femme à l'égard de la reine, l'arradièrent brusquement à la plus haute position qu'un citoyen anglais eût occupée depuis Cromwell. A son retour de t'wrmée il fiit, comme SeipioQ, accusé de malversation, et à l'exunple du Romain, il ne se tira d'affaire qu'en invoquant ses service» et en acceptant la retraite, qui ne fut pour lui ni drace ni hcmoràble.
Avide de pouvoir et de richesses, homme de cour fit d'intrigue, Mariborough ne ressemble à Wellington que par le génie militaire et par une aptitude merveilleuse h mener de front la politique et la guerre.
11 avait aussi, malgré son caractère ardent, cette tranquillité de courage au milieu du tumulte, et cette séténité d'Sme dans le péril que les Anglais appellent cold head, et dont le vainqueur de Waterloo donna tant de preuves remarquables.
Tous deux, au reste, avec des moyws différents etnin gé- QÏe spécial sont arrivés au même résultat. Quand ils débutèrent sur la scène du monde, la FVance menaiçait l'Europe, et l'armée anglaise ne jouissait d'aucune influence. Ils relevèrent peu à peu le crédit de cette armée par uue meilleare organisation, et finirent par opposer une digue infranchissable au cabinet français.
L'auteur du Siècle de Louu XIV prétend que Marlboroagh fut l'homme le plus fatal à la graâdeur de la Franoe qu'on eût vu depuis plusieurs siècles. — Les historiens à venir en
il) Slicie Minuit XI f,c
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diront autant de sir Arthur Wellesley. « Ce général, en effet, a eut le bonheur, jusqu'ici sans exemple, de décider du sort « de deux hémisphères, c'est-à-dire du sort des Indes par la a chute de Tippoo et des Mahrattes, et de celui de l'Europe, « par la chute de la domination non moins oppressive de R Napoléon (i). »
Quand tout ce qui nous entoure aura passé, quand les noms aujourd'hui illustres seront à peine connus des savants et des antiquaires, un nom restera dans la bouche du peuple anglais entouré de prestige et de gloire;
Celui du grand capitaine, du grand citoyen : Welungton !
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ANNEXE N' i.
ÉDITIONS ET TITRES DES PRINCIPAUX OUVRAGES CITÉS DANS LE TEXTE
Maxwell.
HOYLE ShERER
(capitaine).
Stocqvbler(J.-H.).
Viiusseux.
Maurbl (J.).
Mac Farlahe.
TnES (aUriboé à Macanlay).
Gdrwood.
Alison.
AnOHTME.
lAfe of hit Grâce tke diifte of WelRngUm.
3 vol. ifi-8°. Londres, 1852.
MitUary memoirt i^theduke ofWeliw^lon.
Londou, 4830, 2 vol. in-12.
The life of field marihtd ihe duke of TTeUin^-
ton. Loadon, 1853, 2 vol. ïd-S".
Military life of the duke of WeUmgUm. Pu-
blished in 18i1, io H. Chartes Knight's
store ofknowledge.
Leduc de WeUinfium.t vol. io-1S. Bruxelles,
A memoir of tke duke of Weltinglon. 1 vol.
in-IS. Londres, 1853.
Memmr ofthe duke of WeUmgUm. Publié par
le Timei les 15 et 16 septembre 1852.
Londres, chez Longman et Oomp.
The di^xiUkes of field mar$hal the duke of
Wellington. Londres, 4837, 12 vol. iii-8>.
Hiiiortf of Europe, etc. Paris, édU.de Baudry
en 10 vol. in-8°.
The mUitar^and poaiicidUfeof Arthur Wel-
letUy, by a dtizen of the world. 4 vol.
in-12. Londres, 4852.
OmpmgtCt of field marthal the duke of Wel-
lingtim. Paris, in-folio, sans date ni nom
d'auteur.
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Comte Gkey> Charaeieraàa of lU ibdte of fVeUtxjton.
LondoD, 4853.
TuBS (John). WeUmgUmiam. London, 485S, 4 toL in-IS.
Warrem. Buunre de Clnde angtaiie. Bniielles, 8 vol.,
édit. de Waulers.
BiacHou BB Pbhhoem. Bîfloire de la conquête de flnde. Paris, 48iS,
6 Tol. iil-S°, Comle de Biorhstukha TabUan poétique et tlofiMifue de temfArt (HeuteDaDt-^oéral). bniamùque dm* Clnit. (Traduit par
H. Petit de BaroDcourt.) Paris, 48i2.
Dubois de JuiciGnY et Inde (coUectioo de XUnwer» jnttoreufiu). Rathoub ptavier}. Paris, 48ili, 4 vol. in-S°.
VicroiRKS ET congtifiTu Pu* une taàkté de militaires et de gens de DES FRANÇAIS. lettres. Paris, 1822, 33 vid. io-S'.
NapoUor. MitMiret de Napoléon. Paris, 4830, 9 vol.
Général Jouhi.
LOKDONBERRT
(sdjudant^néral de Wel-
lesley, ea 4809, sous le
nom de général Stewart).
Général Tbiebau.t.
AUGOTAT
(lieuteDant-colonel).
Le Noble.
Général KocH.
Maréchal BUbhont-
Thurs.
GAoéral SAMuzn.
Précii de tort de ta guerre. Paris, 1838,
2 vol. iii-8°.
Biitmre de la guerre de ta Pénhuaie. Pirit,
4 828, 2 vol. in^-.
Belaàm de Cexj>édiùm de Portugd. Paris,
Pr«cii det campagne* et de* néget dS^pagnt et de Port^tU de 4807 à 1841. Paris,
Mémmre* tur lei opéra&m* mitibùre* en Portugal, en 4809. Paris, 1821.
Mémoire* de JUowàui. Paris, 4848 à 48W, 7 vol. in*'.
Mémmrei du maréchal duc de Bagnue. Paris, 4866-4857, 9 vol. in-8».
Biitmre dm Ceiuulat et de [Erufire, éditkn Meline.
Ifutaire de ta guerre d^Etpagne et de Portugti. Puw, 48U, 1 vol. in^>.
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ifliiEt(Jalui). Hittaire de Im guerre d^Eiptgtu et dt Por-
tugal, etc..... TraducliOD avec des notes par A. de Beaiichamp. Pans, 1819, % vol.
iii-8>.
~- Mémoire lur kt ligtui de Torrèi-Vednu, etc.
Traduit par Gosselin. Paris, 1832.
— Journaux de* néga enlreprii par les ailiéi en
Espagne, etc. Paris, 4821, 1 vol. ilt8".
Ciimw Qit4tif»u remarquet servant à expbpur Ut
(adjudant-général de l'ar- mo6fiqiàoiU gwdé Us opératiomde tarmée oée de JotiB NooN). briumnujue pendant la courte campagne
if Espagne. (Ce ménooire est inséré dans f ouvrage du colood John Jones.) BONAPABTM (Joseph). Mévunres de Joseph, elc. annotés et mis eo ordre par le capitaine Du Casse. Paris, 186Sà18&i, 10 vol. in-8°.
It.B.Ua 'I Il hlwiirUBtiplM*!»! IMidH ekirilniHt
ttl taHud'tprta In Mtmtini inMllirfii ■urAial .Tnnla*.
fftMUnre du souUvement, de la guerre et de la rtvolutim fSEtpagne. (Traduit de l'espagnol par ViaFdot.)Pari8, 1 835, 5 vol. in-8°.
Histori/ of tke Penmsular war. London , 1828,6 vol. in-8-.
Bistoire de la guerre de la Pén'uuuU. Paris, 1829, i vol. in-12.
Memair amtKed ta an atlas conumang tA« plans oftbepriiuipalbaltles,àégti and affairt.^diiringdtewar m ihe SpanishpeHmsttla. London. James Wjld, 1 841 {ouvrage réd^ d'après tes pbi» ei tes notes de GaorgaHiirra;].
Journaux de* néges fats et soutenus par Us Françm* dans la PénintuU. Paris, 1836, 4wl.ia-8'.
IMa6on da négei et défenses de Badajox, OUwHféMdeCmi^io-MitgoreHiSU etlSIS.
Pirte, «SS7.
CoB»te Twâm.
G«D^ HlIlBAT.
(colood d'étalHnajor}.
Major BiLius.
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StacTATBuii MiLiuiRE. Toow VU. Contenant des documents sur la
guerre d'Espagne.
Marédial Suchet. Mémoiru.
Capitaine Choux ara. CoiuidéTaiiant sur te» Ménunret du maréchid
Sucket, etc. Paris, f 838, 4 vol. in-8*.
Lapëne Campagne* de 1S13 et de 18U turCÈbrt,
(commandant de l'artille- UtPyré7iéetellaGttronne.Va.ria,\9i3. rie deTaupin k Toulouse).
Db Bbaucramp (A.). HUuùre det eampagnei deMtietdei%K. Paris, 1816,4 vol. in-S".
— ru: de Louit XVUl. Paris, 1 88», 2 toI. Ïd-»'.
— HitUnre de la campagne de iSH et de tares-
lauratum de ta monarcliie françaUe, 1815.
2 vol. in-S'.
Macibohk. Interetting facu, etc. Ixtndoa, 1817.
Pellot Mémoire sur ta campagne dite des Pyrénitt.
(commissaire des guerres). Bayonne, 1818, 1 v<^- in-8*.
CAPEncvE. HUtmre de ta Bettaura&m. Paris, 1831,
10 vd. in-8*.
— Let centjtfurt. Paris, 1 841 , 2 vol. in-8*. Bichon. HUtmre de France. Paris, 4838.
Thibaudeau. Le Cmndat et tEmtnre. Paris, 1 83S, 10 vol.
in-8».
Général DE VAUDOHCOntT. HuUnredetcampagnetdet8\ietde\S\i en France. Paris, 18S6, 6 vol. in-S*.
Général Kocb. Mémoiret pour servir à Chittaire de ta cum- ^e ife 1 81 4. Paris, 1819, 3 vol. în-8°.
Jaios Caiuochabl-&[tth flitloire abrégée det gu^rti dont ta Pai/t- (colonel ingénieur). Ah ont été te Uiéàtre, etc. Traduit de l'anglais par le capitaine Lagraoge. Liège, Général Johihi. Précit po&àque et miiitatre de la campagne de 1816. Paris, 1839.
— Sa correspondance avec le doc d'Eldùngeo.
^leetaleur miiiioire. Paris, 1841 .
(ducd').
Général Bbhtox.
Général Gourcàiid.
Slaréchal Grouchi.
Capi laine Sibobiie.
Colonel UETiifcs
■ la eamfoynt de 1845.
Docamaitâ médiu ti
Paris, 1840.
Campagne et bâtarde WaUrtoo.Bnaài^,
Préâs hutarvpu, mititaire etcri6/fue de* 6a-
la^t de Fleunu et de TVoteWoo. Paris,
Campagne de 1815. Paris, 1818 (suite de
l'ouvrage de Berton].
ObiervaUont tw la relation de ta campagne
de 1815, piUrtiéepar le générât Gourgaud.
Paris. 1839.
Hiitory i^lhe war m France and Belgium in
1815. London, 18(1, 3vol. in-S", allas.
Relation de ta campagne de 1815. Mémoire
(premer aide decanpde duSO juillet 18S9, inséré dans le lome IX
NeyeolSIS).
Maréchal GiBJiKD.
Vin LoBRnsELs.
des Mémàret de Napoléon (éditicHi citée
plus haut).
Quelque* doeamenu mr la battàiie de Wa-
l«rJoo. Paris, 1839.
Prèàt de la campagne de 1815. La Haye,
1849,4 vol.in-8'.
Getcfàchte dei Feldxagi von 1845, etc-
IITheilen, Berlin, 1837.
MiLiun WoGHBHBUTT. Aiuées 1845 et 4846.
Johahh Spoesghil.
Cbe W.
(général Huffling).
Getckkhte der zertrùmmerung det Itapoleoniicken Beeres, durch die Khlackt von Belle-AUiance. Braunschweig, 1843.
GcKhichte des Fetdxugi der eng^h-hanivriteh - niedertimUich - brawuehwàgieken Armée, wUer Herxog We^nglon, elc.
Stuttgart und Tubingen, 1847.
lEttmre de la campagne det arméet anglobalave et pmmen^et , 1845. Stuttgart ,
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Gmzot.
ItOlEBT PeEL.
RullE.
Gt^ooel Reu»fnmm Au».
EBimtitGB Retiew.
PMfif dMJattniéM dct At, f 6. H al 4S jrâi
1MK.Piri«, 1845.
WUiolàtçiM kiitorvjiu <l MÏlilalri, Paris,
1853, ? Td. iii-8*.
Cmi^ rfe Vérone. Paris, IMS, 9 vol. iii-8*.
Sir Robert PeeL {Revue àet deux-mmda,
1 5 mai 1 S56 et n~ suivanis-) MenuArt fnf itr Robert Peeî. LondoB, 1896,
part.I.
Butory of Baglaid. Trad. par CampMon.
; Parh, cbex Fume et C«np-, 13 vol, b^.
Hutmre it Angleterre. Paris, cbex ForM,
18i«, 13vDl.in-8*.
Papen ofEnfpmen. LoodoD, 1837, i»-i*.
Tht étfhmjOeu alMt«^GtiM*.BnlM.LM-
don, 18M,iii-8<>.
Année 1882.
AIWBXB IV 2.
IDPITIONB Et REC1IPICATI0NS.
Nous »0A& aUr.UHM À >n ordra de Napoléon le novvefieQt qD*eiéouUtledue deBagaastan jainlSU, dans le but de&ireleverlesîégp de Badajoa (1).
La publiealioa des JKrmvirei tiu duc deRaguteoom a donné la preaie que rinitiative de cette opération judideuseappartîentàltfanaoDt et non
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i l'euperanr. Oa irome, «a «ftet. dau U tome IV, iw lettre dn 97 mail 814 par laquelle Soalt aocase réoeptioB au 4bc ds RagflM A'vat dépédw dn 16, aniooDçaiit le projet de ÔMttrfl dans 1« prenri«rs jOQn de juD l'armée de Portogal en marobe ponr dâirrer Badajoz.
L'eUndt anÎTant d'noe dépAche écrite le 3 juin par Berthier an àm deR!WMe,aUeate4)aeoe(if<aieia'iiBaniitpasâer«iiperear :
* Sa Majesté ne charge de tous b\n eonoattre, moBaleur le ma-
< réchal, qu'il est nécessaire que votre artillerie soit bieA rwnmtée et
• biea approvisionnée avant de faire aucnn moarement important ;
• qa'il faut qne votu ayez an moJBs iO pièces de eanom allalëes, avec
< leor apt^viaioanaDHnt, et qne vetre armée aeit parlaltMneBt re- I pesée et réorganisée. ■
Hblgré celte reconnoanditioB, le due de Ragnse se mit en marche dès qu'il eut réuni 38 piôoes. U umonça sa résolotion au major-génér»lle34iaai.LepriicedeNeirfcfa&telMrép(fflditle17: «Sa Majesté a TU avec peine que voas n'avez mené que • H fAhc» de caoon, il vovs en eftt fallu 60. ■
L'opà>atioB réutait néanncrins, et le duc de Ragwe fut oenplimaté au nom de l'empereur.
L'impartialité nous fiiit nn devoir de rectifier le sens de la phrase suivante (1):
( Néanmoins, comme si le duc de Raguse eAt craint de partager « avec le frtre de l'empereur une victoire qu'il jugeait certaine (Sala-
< manque], il résolut de prendre l'initiative avant l'arrivée de la cava-
< lerie de ramée du Nord et des secoprs amenés par Joseph, i
Les documenta publiés par le duc de Baguse permettent d'affirmer (pie le commandant de l'armée de Portngal ne reçut avis dn mouvement de Joseph que le lendemain de la bataille (Sa juillet, i midi).
Vainement il avait sollicité des secours de Tannée du Centre. Le 30 jun, Joseph lui avait feit écrire par Joordan qu'il ne devait rien attendre de Madrid • mais qu'on avait réitéré an duc de Dalmatie
< l'ordre de d'rriger le général Drooet snr la vallée du Tage, si lord
• Weniugton appelait à lui le général HUl. *
Jonrdan ajoutait : t comme il serait possible, le cas arrivant, que
< cet ordre ne fût pas exécuté assez promptement, Sa Majesté désire-
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■ rait que vouM pro^toMtiex du mometii où tord Wd&ngton n'a pas U»i$et t tes forces réunie pour le combattre, >
Quelques jours après l'envoi de cette lettre, le roi, changeant d'avis, rassembla envircm 12,000 combattants (1), pour venir an secours du dnc de Ra{pise. Hais, au lieu d'informer immédiatement le chef de l'armée de Portugal de cette résolution, il attendit jusqu'au 21 , joor même de wa départ de Madrid. H expédia ses courriers par six voies diifêraites (2). Le premier n'arriva que le 23, à midi (3) : ■ Je n'ai abso- ( lument rien bu, dit Uarmont; j'ai complètement ignoré sa marche, ( et j'ai gémi de l'aveuglement de Joseph, qui refusait son concours à I mes opérations, sur le succès desquelles son saint était fondé. Si ( j'avais eu ce secours c'étaient de grandes chances de succès de < plus; et si j'avais été victorieux, quoique Joseph fât présent, je ne ( pense pas que ma gloire eût été moindre (i). »
Nous compléterons ces explications par l'extrait suivant de la réponse laite par le duc deRaguseàune lettre du U novembre 4813, par laquelle le ministre de la guerre demanda an maréchal des reoseignements justificatif sur sa conduite avant la bataille.
Cette réponse est datée de Bayonne, 19 novembre 1812.
■ L'empereur demande pourquoi je suis sorti de ma défensive du Duero, et pourquoi j'ai passé de la défensive à l'offensive.
■ J'ai repris l'offensive : 1° parce que j'avais acquis la certitude que je ne pouvais compter sur aucun renfort de l'armée dnN(H^; 2" parce qu'aucun secours de l'armée du Centre ne m'était ni [KtHnisni annoncé que dans le cas oh le général Hill se réunirait à Wellington ; 3" parce que l'armée de Galice avait passé l'Orbigo, que les milices portugaises avaient passé l'Ësla et qu'en différant peu de jours j'allais me trouver dans la nécessité de détacher un corps de six ou sept mille hommes et de cinq cents chevaux pour leur faire tête et me couvrir de ce cAté, ce qui m'aurait affaibli d'autant vis-à-vis de l'armée anglaise qui alors, sans doute, serait venue à moi; i° parce que les instructions écrites du roi, en date du 18 juin, dont je joins ici ca^, me prescrivaient d'attaquer lord 'Wellington si le g^éral Hill n'avait ooinlfaitsajonction avec luietqu'une lettre du maréchal Jourdau du
11) \ii\T\tteUrtaaU\itiiltldeJourdttBAMarmonl. {V\ Mtmetm diidue ie Kaguie, t. IV,p. Ml.tTS. \H nid., l. IV. p. u:.
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30 juin (la dernière que j'aie reçue de Madrid), en m'exprimaiiL l'étoonemeot da roi sur ce que je n'avais pas eacore attaqué les Anglais, me ]M%ssait de le faire, dans la craiDte que le général Hill ne rejoignit kHd Wellington et que ma position ne s'empirAt.
• Je vais donner sur chacun de ces articles les explications nécessaires.
' 1° A l'ouverture de la campagne, le général CaSàrelli me fit les plus belles promesses ; et j'étais autorisé, d'après ses premières lettres, àeroîre que, dans le courant du mois de juin, je recevrais un poissant renfort de l'armée du Nord. Ce fut en grande partie l'obligation où j'élaîs de l'attendre, et d'autres circonstances que mon rapport a fait connaître, qui occasionnèrent alors la prise des forts de Salamanque. Les lettres des 20, S6 juin et i I juillet, du général Caffaretlî, en exagérant d'une manière ridicule la force des I»ndes, le danger d'un débarquement dont les cAtes étaient menacées (débarquement qui s'est réduit à peu près à rien, attendu que la flotte qui était en vue n'avait pas qoati^ cents hommes de troupes à bord), m'annoncèrent successivement la diminution des renforts qu'on devait m'envoyer; et enfin, par sa lettre du 26 juin, il m'aon<Hiça que je ne pouvais plus compter sur un seul homme d'inEanterie. La copie de cette lettre est ci-joinle; elle lèvera toute espèce de doute à cet égard. Restaient donc seulement b cavalerie et l'artillerie, dont la promesse n'avait pas discontinué, mais qui ne s'effectuait pas. Je crus cependant forlemrat à l'arrivée de ce dernier secours, et j'attendis ; mais je fus instruit bientAt qu'au lien de quatre régiments sur lesquels j'avais droit de compter, la légfon de gendarmerie avait ordre de rentrer en France et ne viendrait pas, et qœ le général Gaffarellî, qui voulait conserver près de lui un corps de cavalerie, j'ignore dans quel objet, gardait le 15* de chasseurs, et qu'enfin ce secours, si solennellement promis, se réduisait à ^x cents dtevaux des 1" hussards et 31" chasseurs, et huit pièces de canon, qui étaient réunies à Bni^os depuis le 1 5 juin, mais dont le départ, constamment annoncé, ne s'effectuait jamais. J'attendis encore, et tant que le retard à mon mouvement n'empirait pas ma situation ; mais, lorsque j'eus la certitude que l'avant^arde de l'armée de Galice était arrivée à Rio-Seco, et que, selon les apparences, j'aurais, sous peu de jours, sur les bras quinze mille hommes, de mauvaises troupes sans doute, mais qui me forceraient à un détachement de six à sept mille bnnmes et de cinq cents chevaux, je n'hésitai pas à négliger un secours de six cents chevaux, qui devenait nul, puisque j'étais obligé de l'opposer à l'armée de Galice, et qui, pour l'avoir attendu, me force-
rait i B'iftibtir de sis on sept mille bommes d'inSuterie. Le retard de l'arrivée de ces six cents chevaux était inexplicable, car le géalinA Gaffiirelli ne pouvait en foire aucun usage. Aucun obstacle ne s'opposait à leur arrivée à TalladoUd, et, quoiqu'ils n'en fossmit qo'i tKHS nnrekes, je tes attendais vainement depnis un mois. U ne ponvait donc y avoir que l'ineptie la plus complète ou l'intention formelle de ne trooiper dans tous mes calculs qui p6t ainsi retarda* sa mardie. L'une et l'antre hypothèse m'empécbaient égaleaMt de prévtdr quand «s délais auraient enfin an terme; mais le péril était li, et obaqnejonr le newlait f^s imminent. Je ne pouvais donc pas tarder ft ne décider ; Bsais, qnand même l'année de Galice tetél pas dft venir jnsqn'i flnî.taconservatioad'Astorga exigeait quejehitasaemesop^alifHis; car, quelque effort que le général Bonpet eftt lait pour approvisioRBer oMte place, H n'avait pu y réunir des vivres qae Jusqu'au 1 " m)4I. Celle i^ce était Uoqnée, et, po«r la délivrer, je ne pouvais pas foire an détadiement moindre de sept ou bait miHe hommes; mois ce détncfaenMDt ne pouvait être foit qu'après un succès sur les Augbis, et aprts les aroir éloigoés du I>nero, car ce détachement, hit avant, aurait mis l'armée de Portugal en péril; et, l'armée de Portugal baUae, ce détadiement, Jeté hors de sa ligne naturelle, eût été bim compromis. H foHait donc éloigow l'armée anglaise ponr foire le détacheoieat d'Astorga ; et, si l'on calcule qu'il follait bien compter sur hait à dix joers en opérations contre les Anglais, et que, de Salamanqne, il y a buM marches josqn'i Astorga, on peut ja^r qu'il n'y avait pas de temps i perdre, le 46 juillet, pour sauver une i^ace qui n'avait de vivrei que jusqu'au 1" août. Aussi, le 1 6 Juillet, n'ayant ancmie nouvelle dn départ de Sui^os des six cents chevaux et des hait pièces de canon de l'année du Nord, et, tout étant prM ponr mon paase^ du Duero, je l'effectuai le 17 au matin.
« S* La lettre du roi du f 8 juin m'annonce que les quatre mille bonnes que Sa Majesté faisait réunir dans la ISaadie se réonIraieBt au eomted'Erlon pour venir au secours de l'armée de Portugal, ai cehù^i était dans te cas de venir s'y réunir; mais celai-oi ne devait y venir qoè dans te cas où HiH rejoindrait Wellington : Hill n'avait pas r^int WeHi^on. Ainsi je n'avais rien à gagner à attendre, puisque je ne devais être renforcé que dans te cas oà l'armée ennemie aurait reçu on accroisseinent à peu près de même force.
■ Tout ce qui coaoente les mouvements de l'armée de Galice viest à'éOo expliqué plus haut, et u'a pas besoin de nouveaux dHsâk.
« i'Le lettre da roi est fbrmelle, elle me tnioe ta maithequaje
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doM invre; il est da mon devw de ne pas m'en écarter- La Uttra da 30 juin du marécbal Jourdan, écrite aa nom du roi, devient [Jus pres- MMe; eUe par^ m'actwer de retard dans mes opérBtions.eUe me presse d'agir; ttabs donte qa'il était de nm devoir de le £dm. Les originaax de ces deax lettres soat entre mes nais», et 1«» co|;hw eo santti-jontes. Les craintes du roi, exiNrioiées dans la lettre du marécM lourdai^ que le cemte d'Erioa s'arrive pas en mâaie terni» que le géntoal HiU dans te basMa do Dweo, étaient eitréawneat fondées, et os ne pent doiriw qoe, ce cas arrivant, le comte d'&lOB, quelque jB i ii B U oeyi'il eât feuê, ne îtA arrivé qwnae jours après le géo^l ffill. En eïet, les Anglais avaieat fait r^blir en charpente, par un Mvail de ris aenwines et avec beaueoap de moyens, la coiqmre de qBatre-TtDgt-dîx-nenf pieds foite au pont d'Aicaetara; cette comnuitfcatioo entre les nains des Anglais donnait au géaéral HiH le moyen de veair d'AIbnera sur la Torœès en huit ou aenC marches, et le pont, pMvaat ftre détmit en on moment, était enlevé au comte d'Erion, qui n'av^l pas les moyens de le rétablir.' D'un autre côté, amnt l'ouverture da la eampaipte, le g^ral Hill avait fait ua coup de main sur le pcnt d'Almans, avait détruit les barques étions les tgtèi : il ne restait donc as eSBte d'Erlen d'autre passage que le pont de l'Arzolûspo, ou (fe wùrpartaHanidieimaisIa route qui conduit ai pont de l'Arzobitpo n'est pas praUcaUe pour l'arlillerie ; il eftt fallu la démoaier, et ce travail eât demandé plusieurs jours. S'il eût pris la route de la Hancbe, ea retard ett été beaucoup plus long. Enfin, aprè» avoir passé le Tage, il n'avait d'autre chemin à prendre, pour se rendre dans le bassin du Dnero, que celui du Guadarrama, afin d'être plus bellement en liaison avec l'armée de Portugal, et ce détour lui eût fait perdre encore plunenrs marches. Ainsi, soit par les obstacles que le pays présentait, soit par les détours qu'il était nécessairanent obligé de Ëiîre, il devait wriver longtemps après le général Hill; et cependant, que de chances encore, comme la difficulté de subsister dans le d^rt qu'il avait à traverser, etc., qw pouvaient arrêter sa marchel Rien n'était donc plus convenable que de faire en tonte bâte ce que le roi avait ordonné, c'està-dire d'agir avant que Hill n'eàt rejoint Wellington.
< L'empereur demande pourquoi je me suis permis de livrer bataille sans Tordre de mon général en chef ?
( La lettre du roi du 48 juin, celle du maréchal Jourdan du 30, prouvent que, loin de désobéir à mon général en chef, je n'ai bit qu'exécuter ses ordres.
I Enfin, l'empereur demande pourquoi je n'ai paa au mi»m re-
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lardé de deux jours de donner bataille pour avoir les secours qiie je savais en mardie ?
■ La raison eu est simple : je ne comptais pas donner bataille le 23 juillet; c'est l'ennemi qui a attaqué, et, sans ma blessure, il n'yeo aurait pas en : ceci demande plus de développement.
« Je n'ai été instruit de l'itinéraire des six cents chevaux et de l'artillerie de l'armée du Nord que le 21 dans la soirée. Dans ce moment, presque toute l'année avait passé la Tonnes. Si j'eusse reçu cette nouvelle cinq heures plus tAt, il n'y a aucun doute que je n'eusse suspendo ce mouvement et que je n'eusse attendu dans le' camp d'Aldea-Rnbea l'arrivée de ce renfort ; mais, en ce moment , faire i^trograder toute l'armée eât été une chose mauvaise dans ropînion et inutile, puisque je pouvais également prendre position sur la rive gauche de la Termes, et d'autant mieux que ce pays est peu favorable à la cavalerie, dans laquelle j'étais inférieur; et ce mouvement rétrograde eût été contraire k la suite des opérations, puisqu'il me faisait abandonner l'avantage marqué que j'avais obtenu d'occuper sans combat le sommet du plateau qui sépare Alba de Tormès de Salamanque, plateau que je devais supposer qui me serait vigoureusement disputé, et où j'avais gagné l'ennemi de vitesse, plateau extrêmement important, puisque c'était par là seulement que je pouvais manœuvrer l'ennemi avec qndque apparence de succès, menacer sa communication avec Rodrigo et le forcer à sortir des positions qui entourent Salamanque; enfin arriver au but que je m'étais toujours proposé, de le combatlTe en marche. >
CONDUITE DES TROUPES BELGES A VrATBKLOO.
Quelques écrivains anglais ont accusé les troupes belges d'avoir manqué de courage à Waterloo. *Un régiment belge de 1,000 h — ""*' f dit Alison (dans son Histoire de (Europe, t. X, p. 468], à
[1)PlEMÏ30etl2}.
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c anit doDoé l'ordre de chaisier la cavalu-ie fràaçaûe, fut reça en ( arrivaDt sur les hautenrs par un feu si terrible, qu'il Gt votte face ■ et s'fflifuit, sans s'arrêter, jusqu'à Bruxelles, où soq arrivée inatten- < due répaadit l'épouvante. >
Mac Farlane, dans saVie duducde Wellington, a rencbéri sur cette calomnie en attriboant à tous les Belges la lâcheté qu'Alis(»i attribue seulement h un régiment : < On ne put jamais parvenir, dit-il, à mettre • 3,000 hwHmes de cavalerie belge en face de l'ennemi...; le duc auc nùt donné tous les régiments véritablement belges pour antant de I compagnies de Portugais. >
Les mêmes làllégations se retrouvent dans un ouvrage sur les opéroiiinu de ta cinquième lUvinon de tarmée anglaiie, — dans la relation de la campagne de 4816, par le capitaine Siborne, et dans un roman pc^Mdaire de T. Moore, Tkackeray, Vaxùty {air.
La nation belge s'était peu émue de ces allégations, infirmées par le témoignage des historiens les plus estimés de la campagne de 181».
Hais, dans la séance du 15 décembre 1854, an membre dn Parlement, le comte de Glengall, se permit de Ëiire |une allusion blessante ï la conduite des troupes belges, en recommandant au gouvernement dt ne pat enrôler de* atixt/iairei dont les pays qui, à Waterloo, ont vu leurs trottpes làckement abandonner leur drapeau.
Cette sortie inconvenante fiit aggravée par les commentaires injarieux du Morrmtg-Rerald, et d'autres journaux anglais.
Dès lors, il ne fut plos possible à la nation belge de garder le Silence.
Un historien militaire, H. le général Renard, chef du corps d'étatmajor, se fit l'organede l'indignation publique. Avec l'agrémentdu roi, il pnUîa, dans X Indépendance belge, trois lettres qui forment une réponse comi^ète et péremploire aux allégations de HH. Alison, Gleng^ et Mac Farlane.
I^e pays tout entier s'associa à cette énergique protestation. Les Chambres belges adressèrent des remerciements à l'auteur, et dans toutes les communes du royaume on ouvrit une souscription ponr lui oltir une épéecommémorative.
HAtons-noos d'ajouter que le peuple anglais lui-même, par l'oigne de lord Palmerston et de ses journaux les plus eslimables, a protesté contre les paroles inconsidérées de lord Glengall.
La calomnie est donc vaincue et c'est pourquoi nous n'y avons pas même fait allusion dans notre récit de la bataille de Waterloo.
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Ymô, da reste, eu quels termes les géBéran alliét ont nodu ^Htioe à la braTDore et & la lofMté de nos compatriotes.
« ...Noua avms pa apprécier vos vertus, disait Blodi»', en prenant
< congé des Belges ; vous êtes un peuple brave, loyal et noble. >
Le général Pïrch déveJi^>pa cette opinion dans sa proclamation do Si juin 18tS : < De tous les temps, dit-il, Us Belges se soot montrés « nn peaple brave, grâéreux et vaillant. Us ont soutenu cette brillante
< rép^tion, surtout à la bataille de la BeUe-AUiaaee, où ils ont ctfo- « battn avec tant d'intrépidité qu'ils ont étonné les armées alliées; la • souvenir de leur invincible courage ne sortira paA de la ooéaMiire ds
< SOS guerriers, i
Le général Hill, écrivit le 11 juillet 181&, au général Cba»aé,eoB- ■andant «m division néerlandaise : * dans le rapport q^ j'eus l'ho»- ( neur de &ire à S. E. le doc de Wellington, je 6s particaltèrettant ( mention de la conduite de votre division pendant la Journée du 18, ( et je ne manquai pas de ronarqner qu'elle se mit eu mouvement
■ pour repousser l'attaque de la garde impériale française ; mattieii' ( reosament, la rapport de S. E. était déjà envoyé à Lontfaes ifant t l'arrifée du nûen. Cependant je suis bien assaré que S. £. est in-
■ formée de la beUe conduite des troupes sous vos ordres dws ceUs t glorieuse joornée. »
Le duc de Wellington, enfin, chargea le baron Van der Cappelen de féliciter le roi GnHiaume, an sujet de la belle cond«itedes troupes néer- I^aises.La lettrede ce diplomate rendue publique, contîmt le passage suivant: tYfdtiafglQnitepmivdtamateUmerdelaviùeurdettrmifie*, c et ne trouvait pas d'éloges assez grands pour le prince d'Oranfe. ( qui avait si bien dirigé tons les mouvements pentoit la journée do ( 46, qu'il n'avait pu en besoin de lui envoyer des ordrae» *
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un» DB SIR I. HOORE SUR l'eXP^ITIOA DR LA C0R06MB.
Sir John Moore à lord CoMÛereagh.
Corogoe. te U JauTler IIM.
< Votre Seigseurie sait que si j'easse suivi mon opinion comme ^taire, j'aurais effectué ma retraita depnis Salamaoqae. Les armées espagnoles étaient alors battues; il n'y avait aucune Garce à laqurile nous pussions nous réunir; j'étais convaincu, par la nature du gouvernement et par la disposition des habitants, qu'ils Aa fémîent aucun eflbrt pour nous aider, ni pour favoriser la cause dans laquelle ils étaient engagés. Tont^ois. je savais qu'on ne voudrait jamais croire i l'apathie et à l'indifférence des Espagnols; que, si les Anglais se retinûent, la perte de celle cause leur serait imputée; qu'il était nécesiaire de se dévouer avec l'armée, pour convaincre le peuple anglais, aussi bien que le reste de l'Europe que les Espâgnds n'avaient ni le pouvoir ni le désir de faire aucun effort. Ce fut pour cette raison que je marchai sur Safaagun, Comme diversion, cette marche a réussi : j'ai attiré sur l'armée anglaise tout ce que les Français avaient de forces disponibles ; et les prétendues armées esp^noles nous (mt laissé poursuivre sans faire un seul mouvement pour fâvorisernotre retraite. *
fiTAT BB LA NATION £t DE l'aRMÉE PORTUGAISES AU DiBDT »E LA GUERRE n'ESPAtUtE.
Toici quelques extraits de lettres propres à faire connaître l'état de la naUon et de l'armée portugaises au début de la guerre d'Espagne.
Sir /. Cnuiock hnrJ. Moore.
M décembre IMS.
< M. Villiera et moi nous agissons de concert pour réveiller les Portugais et les ra{^ler au sentiment de leur situation. >
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Colonel Kemmt ànr J. Cradock.
Htm. m «cambra IMB.
1 On ne saurait dépeiodre l'apathie des Portugais. Le général .Leile est un homme à théories, et comme tons ses compatriotes un indolent. »
Crtuiock à nr J<An Moore.
< ..Je suis peinéde voir l'année portugaise et tout ce qui a rapport aux choses militaires dans le plus mauvais état possible... ■
Cradock à nOien.
s JiDTler Ud>.
■ Je suis prêt à agir avec la plus grande prudence ; mais quand Frère parle de troupes portugaises et de préparatifs, il bâtit réellement des diSteaux en Espagne. >
Cradock à lord CasUertagh.
f ... C'est un fait avéré que les régiments de cavalerie portugait sont sans chevaux, et, si je dois tout dire, que la moitié de leurs bataillons d'infanterie est sans armes et sans vêtements. 11 n'y a aucun moyen de régler tout ce qui a rapport aux vivres de l'armée; et mon opinion est que dans le cas d'une coloration on n'obtiendrait rien, quoique le Portugais paraisse bien disposé en faveur de la cause commune, qu'il y soit fidèle et que, dans de meilleures circonstances, il puisse devenir boa soldat. >
Le même ou même.
< On ne saurait compter sur les troupes portugaises dans l'état où elles sont. Si je disais qu'elles sont prêtes à se révolter ou à se mutiner, je crois que je parierais selon l'avis du général Beresford. Elles ne veulent pasétre commandées parleurs propres officiers, et nefontqw ce qui leur platl. >
Le même au même,
■ L'anarchie toujours persistante dans Oporto, rendra nul tout ce qu'on pourra entreprendre pour h défense; la populace est irritée au
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pnntqa'il serait trës-diflSdIe de dire qoel parti elle prendnùl, ù la ooDdmte des Anglais ne répondait pas à ses vues. >
Le même à Frère,
( Sans la force anglaise qoi est ici, l'autorité de la ré^nce serait méooaDue, et les scènes d'Oporto se renouvelleraieut dans Lisbwne. >
Le même aa même.
» mara itPt.
t La Tille entière d'Oporto, l'éfâqae mâme, qui est censé la goulemer, tout est entre les mains d'une populace féroce et intraitable, qui a déji commis les plus cruels excès. Je crains que le même esprit ne r^ne dans ce qu'on appelle l'armée portugaise. >
VmenàCraéKk.
IS férrier IM».
« Je doute (Hvsqoe que les sujets anglais puissent rester en sAreté ilisbonne. >
( La désertion qu'avait fait naître la première nomination d'oflS-
ciers anglais (dans l'armée portt^se) devint si forte et tant d'individus quittèrent le pays an moyen des vaisseaux aeglais pour se «Kistraire au service militaire, qu'il fallût défendre les embarquements parnnédit.
• Beresfbrd prévint la désertion pendant quelque temps, en condamnant les déserteurs i un travail pénible et en offrant des récompenses aax gens de la campagne qui les ramenaient ; mais la fatigue et la n^re la rendirent très-fréquente au commencement de la campagne -, l'exécution de 19 coupables ne parvint pas même à la faire cesser. La cavalerie, qui n'avait jamais servi à grand'cfaose, était presque ré> dnite à rien : les hommes étaient malades et découragés, les chevaux poussife. I — NAnBB, t IX, p. f I &.
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SITUATION DE l'aRHÉB ANGUISB AVAHT BT APRÈS TALATEKA. Sir Arlhur Welletley à lord Cattiertagk.
Abrult), 21 juin UM-
Htlobd,
t Lorsque je vous écrivis dernièrenBent, j'avais l'espoir que doos serions ea marche avant cette époque, mais l'aident n'est pas encore arrivé. Les choses en sont où elles étaient le 17. Les Français continuent leor retraite; Sébastiani s'est r^lié sur Tolède. Vésegas s'est porté en avant, et Guesta a fixé son quartier générd àTnnîHo, le19. Je crains que vous ne pensiez que j'ai retardé imitilesent ma mardw depuis mon arrivée sur le Tage ; mais il était et il est encore impossible de marcher sans aident Les officiers et les soldats sont dans la plus grande détresse, et le manque d'ai^ent cause ^w désordres dont j'ai souvent occasion de me plaindre; nous ne pouvons plus même obtenir que le pays nons Goumisse des vivres, ou qu'il mette à notre disposition les ressources nécessaires pour transporter, soit par terre, soit par mer, nos propres approvisionnements. *
Lord WeUingWn au tnarquU de ffeUetley.
BidUai, sa Ktobre IBOS.
■ ... Jusqu'au 9i aoAt, les boaunos et les cbevmx ne reçureat point leurs ratioM régulièrement. L'insuffisaw» et la naiiv^Be qualité des vivres furent telles, que je trouva convenable ds donner tm soldats U moitié de ce qu'on retient ordinairement pour leur noorribtre.
t Les cavaliers étaient Corcés d'aller cherober au loin le toamft nécessaire i leurs chevaux ; ils trouvaievt 1* plus souvent du bM oi du riz, nourriture fort malsaine. Une des conséquences de cet état de choses fol que l'année, outre les pertes occasionnées par de conli-
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wtc famcDi, perdit éan» le court «spoee de cinq
« L'innée an^blae KiefUtjaiuiSDi'viaiiâe ailée, lii rk,iiiTit« de ee qa'on pritaid avoir été envojé -de SénHs pour son usage, excepté ces nisérables ratioBS dont }'ai parléi EOe M tira anevii vnaiafgB de let traraux ; et le soi'disant magasin de qaitre cent taille rations de tusouH n'a jamais existé. Ce sont des foito notaires qse persMine ne peut contester, car, officiers et soldats, tons serriraîeBt de témoins. J'affirme à Votre Excellence qu'on a payé non -seulement les (ditjels fournis à l'année sous mes ordres, mais encore les vidlles delta de l'armée de w I. Hoore ; j'ai demandé en outre avec Instance aux agents eqiagBols et aux juntes que Von fit savoir anx bilntants que te gouvememeot anglais ferait droit i toutes les rédlanations motivées.
« QaaHtàla pirtque les fliffiGàersgéBéraax espagnols ont priseaax opérations, U f a beanooiipdecliaBe*t[ae je n'approuvepcMBl; qnel-
qnes-anes sont contraires à ce que j'espérais, d'autres en opposition avec des conventions- positives.
« Il flM convenu enbre le général Cue^ et an, le 41 Jidllet,qittle généra Vénegas {ipà était sons ses ordres) marcberairt par 'Trenbleque, Ocana et Puert« Dnenoi, sw A r ganday pits de Madrid, ob H devait être le 22 et le 83 juillet, pendant que les années combinées seraient 4 Talavera et àËscala. Cette convention ne fiit pas observée, «iSenréanItaqnelœ années combinées forent engagées avec tontes kn fopees de r«aneiiiî. On n'a assné que c'était la fonte ctmtrde ipri avait «DBlnMandé le» or^bw de Cuesta; m ni Vi^i^as ni la Junte ne DOQSprévflinntdeofittéréBohition. Jeneferaiascune autre ^diservatton «wbe praeédé ; Il ne suEBra de constater que le général Vénegas n'a pas «xécMé le pkn d'opérations cMcerté avec moi.
« Gnesu eoovint le 9 aoAt qu'il resterait ft Tatavem, penduf qoe je marcherais h 3 contre Soult. Dans mon opinion, il quitta cette ville sans raison suffisante; dans mon opinion encore, il ne devait pas la
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quitter sans mOD consentement, puisqu'il avait missioD de protégo' mes bftpiUux. Je ne vois pas que si le général CnesU fàt resté i Talavera, l'issue de la campagne eût été diOérente. Quand Soolt eut ajouté trente-quatre mille hommes aux forces qui nous étaient appâtées dans rEstramadore, l'équilibre iiit rompu, et il deviot nécessaire de battre en retraite au delà du Tage; si, en ce moment, d'après nos conditions, le général Cuesta avait gardé le poste de Talavo?, j'aurais pu faire évacuer mon hôpital, ou. du moins, connaître l'exacte sitoaticm de tous les individus qu'on y avait laissés ; et je pense qu'on eAt évité bien des dîBScultés.
t A l'égard du refus d'exécuter les mouvements que j'avais recommandés, je suis persuadé que si le général [Basseconr avait été détaché vers Plasencia le 30 juillet, et si les troupes avaient &it leur devoir, Soult aurait été arrSté sur le Tietar, au moins assez longtemps pour me permettre de proléger le passage du Tage à Almaraz; et, dans cette éventualité encore, l'hâpital eût été sauvé.
( BassecournesemitenmarchequeleS, etlanotedeH-deGaray m'apprend que le général Cuesta trouva œ mouvement inutile.
K En considérant quelle était alors (le i) notre situation, il me parut évident que les années combinées devaient se retirer au ddà du Tage, et que le moindre délai les exposerait à être coupées du seul point de retraite qui leur restât. Une bataille, même hrareose dans cette sUnation, n'eût pas amélioré nos a&îres.
( Hais ce changement, au lieu d'accroître la difficulté que nous ^>roavions à trouver des vivres, aurait dû la faire cesser, si la junte de Séville avait pris ses mesures pour subvenir aux besMns de l'armée anglaise, conformément à ma lettre du 1 6 juillet : ce changement consistait à quitter l'offensive pour la défensive. La marche étant rétrograde, si l'on eût préparé et envoyé des vivres, l'armée les aurait reçus sur la route, et bien plus tôt encore que si elle avait suivi sa première direction. Ces vivres arrivèrent, il est vrai ; mais, comme ils étaient des* tinés à l'armée espagnole, nous les laissâmes passer, quoique doos mourussions de faim.
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f Le manqae de magasins, l'apathie et la mauvaise volonté des antorités et dn pea[de espagocd furent cause que l'axée portugaise souffrit beaucoup, par soitedu manqae de vivres et d'argent.
c Jusqu'à ce qu'on ait remédié aux maax dont j'ai raison de me idaindre, jusqu'à ce que je voie établir des magasins pour l'armée, et adopter un bon système d'approvisionnement, jusqu'à ce qu'il y ail une armée sur les efforts de laquelle je puisse compter, et qu'elle sut commandée par des officiers capables et désireux d'exécuter les opérations arrêtées de commun accord, je ne puis m'engager dans aucune entreprise avec les armées espagnoles. >
Lord Welle^y à M. Canning.
atjm», 1 leptcmbre 1809-
I II doit être évident, maintenant, qu'aucune alliance ne saurait prot^^ l'Espagne contre l'inévitable r^ultat de ses désordres intérieurs et de sa foiblesse comme nation. Elle doit amender et renforcer son gouvernement; elle doit améliorer radmini8tration.de ses ressources, la composition et la discipline de ses armées, avant qu'elle soit capable de tirer quelque profit d'un secours étranger. L'Espagne s'est montrée dâoyale envers nous, parce qu'elle l'a été envers ellemême. Jusqu'à ce que l'on ait opéré quelque grand changement dans l'organisation des moyens et des ressources de l'Espagne, ainsi que dans la formation de ses armées, aucune coopération avec les troupes espagnoles ne peut offrir la moindre garantie. >
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LETTHES DE WELLIKGTON SUR DIVERS' SUJETS.
1*. Sur la difficulté d'obtanlr. des vivma 5b- /. Cndotk mmaréchal Beretfœd
f Vous ne pouvez vous faire une idée de la difliculté que nous avoDS à pous procurer des vivres. C'est pour moi un sujet contiDnel d'inquiétude que d'envoyer la cavalerie au Tourrage; rien n'est usure au delà d'un jour. Le pays ne peut pas seulement fournir de la paille. — J'ai prié H. ViUiers de demander à la régence qu'elle envoyât ici un fondé de pouvoirs pour nous procurerdes vivres, si tontefois OB en peut trouver. J'agirai comme les Français et ferai des réqnisiticmsià; cette différence près que nous payerons tout au prix la plut élevé. »
Wellington, à Charlei Stuart.
ciTtiw, 1 M«rtn' Ull.
( Hilheiireasement des réponses etdesrapports de la junte des vivres ne sont pas des vivres. Je n'ai jamais adressé uneptainle lU goarementent portugais que je n'aie reçu poar réponse des volnoesde
2>. Campagne de 1809.
WtUington à lard Coittereagk .
LiibsDBC, U airil 1)
( J'ai l'intention de marcher contre rarmée de Soult anssilM qw j'aurai pris quelques dispositions pour défendre le Tage, et auMÏ
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pour arrêter les progrès de Victor, dans le cas oà îl s'avancerait peadant mon absence. ¥atlaxfaeniB de préfiirence ce dentier de ooBcert ifec Cuesta, si Sonit n'était en possessÏMi d'une proTÎnce fertile et delà ville d'Oporlo, qne l'on doit chercher à Ini enlever, i . . •
3*. Wellington se plaint du pea de canflanoe que lai témoigne le gouTernemtmt anglais.
Au ocmOe de LaerpaoL
CeMrIca, le I« uAl IRIO-
( L'imporlunité avec laquelle je sollicite des ministres de Sa Majesté de pwler leur attention sur la guerre de la Péninsule sera, je Te^re. mon excuse de vous prendre quelques instants pour vous hâte part de mes sentiments parlieulîers sur ce sujet.
< Rien ne peut m'étre plus désagréable que les opératioDS qui ont eu Ijen Tannée dernière, et il est évident que la continuation da même système de prudence me Tera perdre le peu de réputation que j'ai acquise, ainsi que la bonne opinion du peuple de ce pays. Rien donc ne serait plus désirable pour moi personnellement que de voir abandonner tout d'un coup cette guerre, ou de la voir continuer avec une force suffisante pour enlever à l'ennemi tout espoir de résistance.
< Dans l'un et l'autre cas, les censures dont m'accablent les ignorants de notre propre pays aussi bien que ceux d'ici, et les gens que je suis obligé de contraindre à se remuer pour proléger leurs personnes et leurs propriétés, retomberaient sur le gouvernement. Hais, comme je vois qu'en fin de compte il y a plus d'une chance de succès, ti nous pouvons conserver notre position dans ce pays, quoiqu'il n'y en ait probablement aucune d'après notre syst^e de défmse drconspect, je ne remplirais pas mon devoir envers le gouvernement si je ne l'instroisais de la situation réelle des affaires, et si je ne le pressais , même jusqu'à £tre importun, de foire de plus grands eR)rts.
t J'avoue qu'il m'a semblé jusque dans ces derniers temps que le gouvernement lui-même n'avait pas foi dans les mesures qu'il avait prises peor ce pays, et il i^est pas arrivé d'Angletare un senl officier qui ne m'aitdit qu'on s'attendait généralement au prochain embarqBe-
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ment de l'année ; j'ai m4|De entendu dire par qudques-Qos que celle opuùtHi était celle de plusieurs ministres du roi. i
4°. SouBoription en fayeur des Portuf^s malheorenx.
Àtt comte de UeerpooL
f ero-Hatro, la 7 octobre IBW.
« Lestroupes ennemies ont, commeàrordinaîre, abtméœ qu'elles ne pouvaient enlever ; il ne reste plus rien. Si donc le réanltat de h campagne était que l'ennemi SU obligé de se retirer du Portugal, il est bien à craindre que la plus grande misère n'accable les «^stricts que l'année ennemie a traversés, et qu'il m'est impossible de secourir. Dans d'autres occasions , les riches habitants de la Grande-Bretagne, et surtout ceui de Londres, sont venus au secours des peuples étrangers frappés de calamités que leur infligeait soit la Providence, soit un ennemi puissant et cruel. Le peuple portugais a éprouvé les effets généreux de cette disposition charitable des sujets da Sa Majesté, et jamais il n'y eut de circonstance oîi ces secours aient été plus mérités, soit que l'on considère les souffrances du peuple, ou que l'on envisage sa fidélité à la cause qu'il a embrassée , ou son attachement aux sujets de Sa Majesté. Je d^are qu'il n'y a pas d'exemple qu'un Portugais, même de la plus basse classe, ait en avec l'ennemi des rapports contraires i son devoir envers son souverain ou aux ordres qu'on avait donnés.
f Permettez-moi donc de recommander à la protectiim de Votre Sôgneurie les malheureux qui ont le plus souffert de l'invasion de l'ennemi, et de vous prier d'examiner les moyens d'attirer sur eux les bienveillantes dispositions des sujets de Sa Majesté dans le moment, qui , j'espère , n'est pas bien loin, oîi l'ennemi sera forcé d'évacuer le pays. .
5<>. Retraite de Maaséns.
Aa eomU de VmerpooL
« Je suis aflligé d'avoir à ajouter à ce rapport que la conduite de l'ennemi, pendant toute sa retraile, a été marquée par des actes d'une
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iHurfaarie qu'on a rarauent égalée et qu'on n'a jamais surpassée. Dan» les villes de Torres-Noras, de Thomar et de Pernes, où les quartiers généraux et quelques-uns de ses corps avaient séjourné pendant quatre mois et où les habitants étaient restés, se fiant à la promesse qui leur avait été Ëiite qu'ils ne seraient pas maltraités, il a pillé et détruit un grand nombre de maisons la noit même de soa départ; il a brûlé ensuite toutes les villes et tous les villages qu'il a traversés. Lecotiveat d'AIcobaca a été incendié d'après un ordre émané du grand quartier général. Le palais de l'év^e et la ville entière de Leyria où le générai Dronet avait eu son quartier ^néral, ont éprouvé le même sort; il n'y a pas un habitant du pays, de quelque classe ou de quelque rang qu'il soit qui, ayant eu des rapports ou des a&ires avec l'armée française, n'ait eu à s'en repentir ou à s'en plaindre. Voilà de quelle manière ont été tenues et remplies les promesses et les assurances données par la proclamation du général en chef, qui disait aux babitantsdu Portugal > qu'il n'était pas venu à la tête d'une puissante armée de 4 \ 0,000 hommes pour leur Taire la guerre, mais pour jeter les Ao^is à la mer. * Il faut espérer que l'exemple de ce qui est arrivé dans ce pays apprendra au peuple, ainsi qu'à celui des autres pays, quel fond l'on doit Caire sur de telles promesses et de telles assurances. >
6°. Evacuation du Portugal par l'armée anglaise.
A CkonorabU G. Berkeley, ctce-ainira/.
celarico, le » mirt leil.
■ Comme je sais qne les ministres actuek se plaignent des dépenses de la guerre dans la Péninsule , que leurs antagonistes déclarent qu'ils en retireront l'armée anglaise et que la conduite des Espagnols fournit de bonnes raisons pour prendre ce parti , je crois qu'il est de mon devoir de n'être pas pris au dépourvu pour obéir à cet ordre s'il m'est donné, et d'être en état d'y obéir sans exposer aux insultes de la populace de Lisbonne le ministre du roi, moî.même et ceux des offiders et des sujets de Sa Majesté qui résident ici. D'après ce motif, j'ai résolu que les bagages des régiments resteraient embarqués sur les transports ou autrement. Les commandants des régiments ont reçu l'ordre d'envoyer chacun à Lisbonne un oQicier de leurs corps pour foire oet arrangement el détruire les bagages qu'on jugera inutilrâ. Je vous s^ai obligé de vouloir bien, en attendant, approprier les bAli-
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ments ds tr&DBport poar 7 mettre le bagage d'iu, de desx <n de trois batailknis appsrlenaiit à la même diviBion. >
7>. Opinion de Wellington sur ronthoaslasinB popatairs.
Au Ëeutenant générai lard N. BentmcL
-c ISlt.
■ L'eiitboiuiaBiiiednpeupleestanetrèa-bellecfaoBeetfigiiKlrien8flr le pa[Her ; mais je n'ai jamais va qu'il ait produit autre chose que le désordre. Eu FraDce, ce qu'on appelait enthonsisBme, c'était le pouvoir et la tyrannie agissant par l'intermédiaire des sociétés populaires, qui ont fini par bouleverser l'Europe et par établir la pins formidable et la plus épouvanlable tyrannie qui ait jamais existé. En Espagne, l'enthoosiasme du peuple s'évapore en vivat et en vanteries impuissantes. Cet enthousiasme a empêché qu'on essayât même de discipliner les années, et son inflnesce pernicieuse a toujours élé allouée depuis comme une excuse pour la profonde ignorance des oESciers, riodiscipline et la mauvaise conduite des troupes.
• Je vous recommande donc sérieusement, quelque part que vous alliez, de ne vous fier en rien à l'enthousiasme du peuple. Dmmez-luî un gouvemnnent fort, juste et bon, s'il est possible ; mais surtout un gouvernement fort qui le contraigne à iaire son devoir envers lui-même et envers le pays, et laites que les mesures de finances nécessaires pour entretenir une année marchent de concert avec les mesures pour la lever. >
&>. Insuffisance du traitement de Wellin^n.
^u comte Bathursl.
«■drli, le U joAt IBI*.
■ Il y a plus de trois ans que je reçois le truitemrat ordinaire de coHBDandaat en chef, 10 livres par jour, assujetti à div«ws dédootioMS, entre autres celle de la taxe du revenu , ce qui le réduit k raviron 8 gninées. Mais il sera nécessaire que le gouvernement nie dôme une paye supplémentaire, comme indemnité de table, on à tout autre lilre, ou qu'il m'autorise à mettre k sa charge quelques-unes des dépenses, telles que les aumftnes que je suis obligé de faire dans l'étal actuel du pays; autrement je serai ruiné.
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f U D'est peul-étre pas convenable que je parle des antres pajs, mais je crois qu'il n'y en a aucun oùuncoi]]niaiidanteaclief,ayantîea chaires que j'ai, soit aussi mal payé qne je le suis. 11 est de fait, autan t du moins que j'ai pu m'en instruire, qu'il n'y a pas d'exemple d'un officia anglais chargé d'un commandement non interrampa qui ait reçu seulement 10 florins par jour, et encore avec des déductions. Tous reçoiTent soit une allocation d'an gouvernement, outre le traitement de conunandant en chef, soit une allocation soua toute autre démMuinattoD : mais je doute que leur peine et leur responsabilité, ainsi que leurs dépenses , aient jamais égalé les miennes,
« Néanmcnns, je n'aurais pas parlé de tout cela, sachant que le public aujourd'hui veut être bien servi, au meilleur marché possible, û je ne me trouvais dans une position qui m'oblige à Taire des dépenses que je ne puis acquitter sans un grand préjudice pour mùméme. •
9°. InsuccËBde l'attaque de Bargoe.
Au eomU de Livetjmcd.
Cludad-lodrlKO, Is 23 novtnbri ISII.
■ Je vois qu'on est déjà disposé à attaquer le gouvernement, parce que le siège de Bui^os a échoué. Le gouvernement n'a pas eu à s'occuper du siège. C'est une opération entièrement de mon fait. Quant aux moyens, U en existait de très-considérables à Madrid et à Santander pour le siège de la plus forte place. Ce qui manquait dans ces deux endroits, c'étaient les moyens de transporter l'artillerie et les munitions sur le lieu où l'on devait les employer.
1 En Angleterre, le peuple, heureux comme il l'est à tons les égards, riche en ressources de tout genre, ayant k sa disposition des routes excellentes, voudra à pdne croire que des résultats importants ont soBveot dépendu de 50 ou 60 mules, plus ou moins, ou de quelques bottes de paille ponr les nourrir : cependant rien n'est plus réd, quoiqu'on ne veuille pas y croire. Je it'ai pas trouvé les moyens d'enuBeser même un seul canon de Madrid. M*" est un homme qui se pique de vaincre tous les obstacles; il sait le temps qu'il lui a fattu pour DOIS envoyer environ cent barils de pondre et qoeh^ues cent miâecartoaches. Quant aux deux canons qu'il tftcba de nousfeirepar-
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venir, je ftis oUigé d'enToyer nos animanx pour les traîner, et nous éproinftmes de grands enibarraH par l'absence de ces aumaax dans les marches altérieures de l'année, i
10'. JSmbarras euaoités k Wellington par le ^uvernement anglaie.
Aa coUmel Torreni,
Nln, Is n JuKrler IBIl.
< Quant à la dernière partie de votre lettre relative à la dilBcnlté de mettre de c6té et d'éloigner de l'armée en campagne les officiers généraux qui ont acquis avec honneur leur grade, il est imposâUe de la conàlier avec la première partie , où vous parlez de la responsabilité ou plutôt de la haine qui s'attacherait à celui qui ftterait leur emploi aux officiers trouvés ou crus incapables de faire an service actif. Je demande qu'on ne m'envoie point d'officiers généraux; etqoand on en enverra que je ne jt^erai pas bons pour leur emploi, je demande qu'ils soient rappelés. Je supporterai alors la responsabilité ou U haine du retrait de leurs fonctions.
< Quelle position est donc la mienne? U m'est impossible d'empêcher qu'on envoie des hommes incapables à l'année; et quand je me plains qu'on en envoie, c'est moi qui suis responsable ! Assurément la responsabilité ou la haine de l'éloignement de pareilles personnes doit s'attacher à la t difficulté de les mettre de cftté, > et non i cdni à qui il apparient officiellement de représenter qu'elles ne sont pas capables de remplir leur emploi. •
11°. Milice anglaise.
^ comte Bolfcurfl.
■ Je suis tout à fait hors d'état de vous donner un avis sur le sqjet de votre lettre du 1 1 , n'ayant jamais en sous mes ordres plus d'un régiment de milice ai^laise. J'ai trouvé, toutefois, la milice si complètement dépourvue d'économie intérieure, de discipline et de subordination réelles, que, quelque bien disciplinés que soient les soldats qui la composent sous le report de l'exercice et des manoeuvres, je doute fortqu'unenombrensearméedemilicepuissejamaii servir en campagne.
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antniiieiit que pour on effort momentané. Mon ofnnion est que les oFficiers de milice ont tous les défauts des officiers de la ligne, mais i un l»en [dos haut degré, indépendamment de ceux qui leur sont particubers. *
ROTES ET DOCUIIEHTS PROPRES A PAIRE CONHAITHE L &TAT DE LA PÉNIHSULE DE 1808 A 1814.
M. Slttort à M. Canning.
* n n'y a pas de plan codçq en commun et conséquenunent pas de concert (hns l'action. Aucune province ne partagerait avec une autre les secours que lui accorde la Grande-Bretagne, alors même qu'elle B'aorait pas besoin de ce qui lui est donné. *
Le n^me au même.
t Tons les canons anglais destinés à la Galice ont été envoyés, par méprise, dans les Asturies; le secours a été distribué d'une manière absuide et tout est en désordre. ■
WeUiagtm à tord liverpooL
I MTTtlr 1811.
1 Les divers événements de la guerre vous auront prouvé que l'on ne peut foire aucun calcul sur les opérations dans lesquelles les troupes esfNignides sont engagées. >
WeWngUm à tord lÀserpoot.
at ttnitr 1811.
t l'ai des raiswis de croire qne Badajoz manque entièrement d* lines, qwnqoe depuis un an on s'attoide à un siège. >
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Le wUme OM mime.
a Htiiti iBii.
* L'eipérience m'a appris à ne mettre aucune confiance dans les efforts des troupes espagnoles, malgré les nombreuses preuves de bravoure qu'elles ont données...
< La brigade portugaise ne s'est pas beaucoup mieux conduite que les antres troupes (à Albuera).
• Le brigadier général Haddea fit lotft an monde pour les engager à charger, mais vainement. *
Le même aumême.
T mil IBII.
t Le nombre des forces portugaises est beaucoup réduit ; je ne sais quelle mesure recommander qui ait le pouvoir de les augmenter. Le gouvernement actuel de Portugal rejette ou néglige toutes celles qu'on lui préseate; si par hasard il ea adopte une, dle«st si mfd exécutée qa'elle ae sert à rien, t
Géttér(UGr<AamàiordLmrfoU.
Guiii, irciricr laii.
I Outre la répugnance que tes Espagnols ont mise à adopter quelques-unes des mesures les plus essentielles (pour la défense de la place), ils n'ont permis à nos gens d'exécuter le plan arrêté pour le retranchement de la partie gauche de la cortadura de San-Femando, qu'après des délais et des discussions trés-déplaisanles. •
Weltmgtoa à M. Forjat.
« Nous perdons un temps précieux à discuter des choses qui devraient déjà être exécutées. >
Le même au même.
ttn-ntgn, U octobre laiO.
( Si les vivres eussent été enlevés partout, les Français n'annùat pu rester ici une semaine.....
« Diaprés ce que je sais, ils poumnt même iBaiul«nir leur poûtim josqu'àce que la masse de l'armée vieeiie i, leur secours.
■ Il ast douloureux d'entrevoir tout ce que l'obatiiuitiaD et la sottise peuTent causer de mal. >
Le même aa même.
nn-nefro, 1" Dorcmbrc ISIO.
( Toute cette conduite doit être attribuée à la même cause, le désir d'éviter une mesure qui, bien qu'utile aux vrais intérêts du pays, dérangeait les habitudes iadolenteset la douce vie des habitants, et l'envie de jeter sur moi et sur le gouvernement anglais tout l'odieux de cette mesure. J'avais avoué dans ma proclamation que j'en étais l'auteur, et le gouvememeot pouvait se mettre à l'abri sous une telle déclaration, mais Uaen pour principe, toutrécemment il est vrai, derechercberla popularité, et il n'adoptera rien de cequi déplaît à la p(^ulace de Lisbonne. >
t Enoctobre481ï, les soldats anglo-portugais n'avaient pas reçu de paie depuis six mens ; mais les armées françaises du Sud, do Centre et de Portugal étaient arrià^es de toute ine aimée. ■ Napibs, t IX, p. 9».
L'armée de Suchet seule élaK régirii^vment payée. Cétait la seule aussi qui lût bien disciplinée.
E. V<ai§han ànr Charte» Stmrt.
Cidli, s Mût INI.
■ Les troupes espagnoles qui se troovenl en Catalogne et dans les antres provinces manquent de vivres, et le gouTeraernent ne pourvoit à leurs besoins que par les proclamations qu'il adresse aux intendants.
< Depuis que je m'occupe des aflàires d'Espagne, jamais je n'ai vu le siège du gouvernement dans une plus mauvaise situation. D existe ici naprorond sentiment de haine contre les Anglais, et le parti jacobin agit avec la plus extr£me violence, i
En 4613, i^<>rjax, ministre de la guerre du Portugal, écrivait à Wet- Caigiott : c Les Espagnols, par leur orgueil, ont nui au succès d'une < cause qui est celle de la liberté de l'Europe, t
M. Vaughan à M. Sluart.
Cadli, 17 Mtricr ISII.
(AudaloDsie). « Je suis affligé du peu d'eSbrts que îttat les Espa-
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giuds, et ce qni m'afilige encore davanUge, c'est de penser qa'oo n'en obtiendra rien de plus. ■
Génénd Carrol à M. Stuart.
oiinim, M iTTii un.
< Plût àlNeuque les années espagnoles, ou, pour parler plus exactement, les cadres des années espagaoles, fussent sons le conunandement de Sa Seigneurie (Wellington)! Nous pourrions, dans ce cas, hire de grandes choses ; mais, hélas 1 notre orgueil semble augmenter avec nos malheors et ne saurait être égalé que par notre i^orance. *
Géaénd DoyU a» cotonet Boche.
U JnlB I8II.
< Est-il possible de concevoir rien d'aussi absurde, et je pourrais presque dire d'ausù înflinie que la conduite de la junte ou du capi- (aine général de Carthagène? On a 6té les fusils aux r^pments envoyés au secours de Tarragone, afin sans doute qu'îb ne pussent faire qu'une vaine parade de leur patriotisme. >
Centaine CodriagUmànr Charles Coium.
rini-nnan, IS ialBet lUl.
4 Je ne puis vous peindre toutes les difficultés que m'a susùtées la marine espagnole avec laquelle j'ai été en communication sur la c6te; sa conduite a été détestable, et, si j'en excepte la frégate VAitrée et b corvette la Paloma, les commandants des vaisseaux de l'État n'ont montré ni courage devant l'ennemi, ni humanité envers leurs cootpatrioles. 1
Le prince de Neujtk&tet au roi Joieph.
nrl>. Il ■irll 1811.
( On voit par les gazettes anglaises que les Cortis rassemblées dans l'Ile de Léon ne sont qu'une misérable canaille et des gens obscurs qui n'ont d'autres projeu que d'aller végéter dans les tavernes de Londres; il ne peut y avoir rien à Eaire avec des parûls hommes. •
aiiiM, en lUL
t ToDles les classes avaient unanimement refusé de payer une «»•
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tribvlioB extraordinaire imposée sur toute la {Mrovince... L'armée déchirée par l'e^it de ftction était deveone odieuse au peuple. > — Naiikr, t. IX, p. S9.
Anton et CiUlagne, en IBII.
( L'esprit de résistance diminuait de jour en jour et se serait inhiUiblement éteint sans les succès de Wellington, sans le bruit de la prochaine arrivée d'une armée anglaise en Catalogne. * — Napieb, I. IX, p. SI .
« Le changement opéré dans les sentiments du peuple annonçait visiblement les progrès de l'invasion; l'enthousiasme était étooffé par la folie et la corruption des chefs qui, sans le vouloir, servaient la cause des Français. > — (Uéme écrivain.)
t Les troupes, réduites en nombre, manquaient de vivres, désertaient à l'ennemi, chose inconnue jusqu'alors en Catalogne... Les Français allaient librement d'un lieu à l'autre sans escorte, et les habitants des villes maritimes trafiquaient volontiers avec la garnison française de Barcelone, quand nî argent ni menaces ne parvenaient à faire fournir à l'escadre anglaise les clioses dont ^e avait besoin. > — Napieb, t. IX. p. 52.
• Le peuple trouvait le gouvernement des envahisseurs moins oppressif que le sien. > — Napier, I. IX, p..%7.
WeUmgtonà -..
tent-Vttn, Il ociobic I8ia.
• Les artilleurs ordenanzas commencent à déserter les ouvrages, quoiqu'ils soient nourris et soignés comme l'armée anglaise. *
Wellington h lordStuari.
cardia, 18 Jtnvier Mil.
., Depuis que je suis ici, j'ai toujours vu l'armée portugaise dans le Diéme embarras et les mêmes difficultés, et il est avéré qu'elle se fût débandée plus d'une fois si l'armée anglaise n'eût partagé avec elle ses vivres, ses munitions, son argent.
( S^ Majesté devrait sommer l'évéque d'Oporto de dire clairement
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dans quel but U reiiise de coaeoHrîr aux mesares nécemires pour obteaiP de l'argenl et mettre le pays ai état de tottiau» la guerre. ■
Lettre de don ^lonio Rocea-
• Tant qne nous auroDs dans notre gouTernemeat (Catatogoe) des hommes avides, ignorants et perfides, il ne peut nous uri ver rien de bon. Il faudrait être fou pour espérer que notre situation s'anétiorenu >
Général comte Doyle att cocfnteàne BaSen.
>lpal (CiUKWne}, «ttD ISIl.
( Pourre2-vous croire que dan» cette ville, la sede tpà possède om fabrique d'armes, six mois se soient passés sans qu'on ait Sibriqné nn fnsU! .
SirEdtoardPeUm au tapilame Codr'mgUm, à bord lUt CaUdtm.
< L'indécision, l'inactivité et la désnnion nsible des cbeb eqngnols ont été les principales causes des tristes résultats de cette lutte si pénible; on les a remarqués principalement dans les derniers événements de la Catalogne, i
Capitaine Codrington au général, Laey.
18 r«Tri«r MU.
I Les juntes et les autorités municipales ont caché les fusils qu'elles avaient à leur disposition et ont refusé au peuple la permission d'attaquer l'ennemi. Pendant ce temps, la classe pauvre de la Catalogne, dont le cœur brûle du plus pur patriotisme, meurt de faim, et la dasse opulente fournit à l'ennemi du blé et autres provisions. •
Le générai Doyfe à Stuart.
[ Il y a un fort parti français dans Valence.
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Le colonel Roeht h SuwL
CartbittM, 10 Juin isil-
' Depuis trois ans qu'on a ^Jjandonné l'armée de Uurcie Ji ellemâine, elle est resiée dans l'état misérable où elle était au commencement de la révolution... La chose du monde la plus agréable aux Espagnols, pour le moment, serait de pouvoir rester neutres, et de hisser l'AngleleiTe et la France poursuivre seides la guerre et en payer tous les frais. *
Jtf. Tuf^ter à ftr £r. WeUeiUy.
dd 31 >u 37 Jantler 1813.
• Mon opinion est que les gens placés à la tfile des affaires (dans les provinces de Valence et de Uurcie) sont disposés, en les laissant aBer si miséraMement, à se soumettre au joug français. >
Le général Craham à Stuart.
t L> mifèan partie de la pt^ulation est indifférente à ce qui arri- Tera... Les habitants aimeraient assez qu'on Rt tout pour eux sans qu'ils s'en meiasseot, et qu'on chassit l'ennemi afin qu'ils pussent dIeriKiiigcr des frâiMs à CfcMaaa. i
W6^ngio.i mi morfuif WeUettey.
Bclïjlau, le B iDÛt ISOe.
• ... Ces niesures sont aussi nécessaires à l'armée espagnole qu'à l'année anglaise.
• Ancnne tronpe ne peut rendre de bons services, si elle n'est pas régnUërement sustentée, et c'est une erreur de croire qu'un Espagnol, nn homme ou un animal de quelque pays que ce soit, puisse se livrer k ancone btigue s'il n'est pas nourri.
( Il est vrai que les troupes espagnoles réclament plus vivement lenr Donrriinre, et que, si elles ne la reçmvent pas rë^ièrement, elles sont i^uB tAt épuisées que les nôtres... Le plan d'opérations que je conseillerais à la nation espagn^e serait généralement de se tenir sur ladéfensive. H faut, tout en évitant les batailles rangées, qu'elle tire avantage de tous les points formidables que le pays lui offre pour se détendre et harasser l'emiemi. >
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Welimgton au vkomle Castlerea^h.
l«rWi, le » M>ai IBO».
f D n'y a rien de pire que les officiers de l'armée espagnole, et il esl extraordinaire que, lorsqu'une nation s'est dévouée i fôïre la guerre, comme l'a fait la nation espagnole, eu y employant tous les moyens qu'elle a réunis dans ces deux dernières années, il y ait eu si peu de progrès accomplis dans les diverses parties du métier des armes, el que l'on y comprenne si peu tout ce qui regarde une année. Ce sool de vrais enfants dans l'art de la guerre ; ils ne font rien comme il lant, et ils ne savent que s'enfuir et se rassembler tumultueusement, comme dans l'état de nature-
* Je crois réellement qu'on doit attribuer en grande partie au gouvernement actuel de l'Espagne ce qu'il y a de défectueux dans le nombre, dans la composition, la discipline et l'activité de l'année- On a tenté de gouverner ie royaume en révolution en s'en tenant ani vieilles règles et aux vieux systèmes, à l'aide de ce que l'on appelle de t'enthousiasme ; mais ce n'est pas l'enthousiasme qui peut aider à accomplir quoi que ce soit ; ce n'est qu'une excuse pour le désordre qui règne partout, et pour le défaut de discipline et de subordination dans les armées.
• On est très-disposé k croire, en général^ que c'est l'enthousiasme qui a dirigé les Français dans leur révt^uUon, et qui a «ngendré tous les efforts qui leur ont fait presque conquérir le monde entier : mais en examinant les choses avec soin, on reconnaîtra que l'enthousiasme n'a été qu'un nom, et que la force seule a &it sm^ ces grandes ressources qui, sous le régime delà Terreur, arrêtèrent les alliés, et que la persévérance dans le système d'appliquer forcément tout le monde et toutes tes richesses au service de l'armée est la cause réelle qui leur a depuis fait conquérir l'Europe. >
WeUmgton au maréchal Beretford.
Bidaji», le B wplmbrc IKW.
« Nous nous trompons en croyant que ce qui manque aux armées portugaises et espagnoles, c'est de la discipline proprement dite.
« Ellessont dépourvues de toute habitudeet de tout esprit militaires; il n'existe pas de commandement dans ces armées ; pas d'obéissance, pas de confiance mutuelle entre les officiers et les soldats ; mais ce qui leur manque par-dessus tout, c'est une f»me résolution, de la part
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des supérieurs, d'obéir aux ordres qu'ils reçoivent, quoi qu'il arrive, — on la franchise de dire la vraie raison pour laquelle ils n'y obéissent pas.»
WfUingUm au comte de lAverpoot.
Bad«Joi, le H DoianbM ie09.
1 Voire Seigneurie verra, par ce que je lui exposerai dans la suite de celte lettre, qu'il est absolument i^ipossible que le gouvernement portugais supporte la dépense de cette augmentation de solde des officiers de l'année. Si je suis bien instruit de sa pensée, il sent la nécessilé de cette dépense, mais il ne veut pas donner d'ordre à cet égard avant d'être certain d'avoir les moyens d'y Ëiire face, etc. >
WeXngtm au major ginénU Stewart.
TiMD, la 17 léTrler isio-
( Les revers qu'on a éprouvés pendant tonte la guerre sont dus an caractère trop présonaplueux des Espagnob. Us n'ont en vue que le succès, et par suite néglig^t toute mesure propre à l'assurer. Jamais ils n'ont prévu une guerre prolongée, jamais ils ne s'y sont préparés, et tous ceux ou presque tous ceux qui ont eu à se mêler de leurs aigres, se sont imprégnés du même esprit et des mêmes sentiments.
c Sans faire attention aux énormes armées qui se répandeDtjonmellement en Espagne, ajoutées à celles qui s'y trouvaient aaparavant et qui étaient déjà supérieures en nombre aux alliés, — sans s'arrêter au lait qu'il n'y a maintenant d'autre armée en campagne que l'armée angbise, ils songent à des opérations ofiênsives appuyées sur Cadix, et regardent l'Ile de Léon plutU comme le camp retranché d'une armée (i peine roérite-t-il ce nom) que comme un poste fortifié à la possession duquel ils doivent tout sacrifier à l'avenir. >
WelUngton au lieutenant général fliU.
CeI«rlco, le )B mal MO.
t .. C'est une partie du système suivi par toutes les autorités espagnoles ponr nous engager à prendre part aux opérations éphémèros qu'ils vont entreprendre.
< On use de faux rapports et de supercheries de toute espèce, et en-
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smle OD nous fait insulter par le peu|^ pour noos foira toît ce qu'oo pense géoéralement de notre conduite. Néanmoins rien de toat celn ne me fera dévier de la voie où je suis entré dans l'intérêt de la c»ase que je sers. ■
WeUingbm à M. N.....
t Dans cet état de cboses, je ne suis pas peu surpris que v(NU m'a- (h«8S4ez aussi légèrement des plaintes évidenUDent bob fondées, «t que vous donniez l'exempte d'un refus de logement à un «ffider, parce qo'îl est marié et qa'il a des enfants.
( Il n'est agréable à qui que ce soit d'avoir des étrangers logés chez soi -, il n'est pas non plus très-agréable à nous, qw ssaniee étrangers et qui avons de bonnes maisons dans notre pays, d'être obligés de quêter des logemeirts ici. Nous n'y sommes pas pour notre plaisir. C'est la situation de votre pays qui exige notre présence ; et vous, hoaune de bonne iâmîlle, ayant de la fortune et beaucoup à perdre, vous ne devriez pas être le premier h vous plaindre de notre présence panni vous.
< Je fais tout ce que je peux pour alléger les inconvénients dont tout le monde doit soulTrir.
• Nous payons toat ce que nous recevons à des prix fous et avec une ponctualité sans pareille, et j'ai établi pour règle de rechercher et de redresser les moindres torts que font les troupes sous mes ordres : c'est cequi aura lieu notamment pour le tort que vous accusez N "' de vous avoir fait par sa conduite ï l'égard de votre domestique, i
WeliâtgUm au comu ée lÀverpoU.
Mtljio. le !l Jéccmbre UIO.
■ Votre Seigneurie pensera peut-être que ce tableau de la situation de la Péninsule est bien triste ; mais elle peut compter qu'il est fidèle.
• L'état des affaires en Espagne est dû aux défauts du caractère nottonal, exagérés par les faui principes d'après lesqneb tontes les afiàires dn pays ont été condoites, d^MUs ^'tl a tentéde secouer te jaog de la France. Les Espagnols n'ont ni armée, ni moyeos d'en lever une ; ni pouvoir de discipliner cdie qu'ils lèrerùeat; ni ce qu'il {aadrait
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Vi^iir armer, équifier, babiUerouwMUTirceqaipourraitétreraSBem-
Idé sous le nom iJ'ariBée.
* Mj^ guerredanslaPéqinsule,pourceqiiiregiiTdelesËgpagiuils,iiie /"But «ftckiic pas prao^ une tome réitère. U faut qu'elle se bonie à *^ Of»«ratioas de guérillas, eut lesquelles on oe peut établir des com- AnaaisoBS oosune sur les apératioiis de troupes régulières. >
'IFdburiai iM. Chi^Us Smart.
CirliiD, IB n (Uccmbra lalD.
« "Vous avez parfaitement raistm d'attirer toutes les fiautes du gou vemement au niaoqoe d'argent
« B pourrait y suppléer, j'en suis convaincu, par les moyens en swi pouvoir ; mais il ne veut rien taire, à moins d'y être contraint. Je suis ti'^s-sxtécontent du gouvernement, et s'il ne ohange pas otHnpIéteiDeBt de sysième, j'informerai nos ministres que la guerre ne peut marcher ^^^t, que les choses resteront dans l'état où elles sont *
WeUinglon à M. CHarla StuarL
CarUio. le H lidHer Uli.
* U y a quelque chose de très-ralra<H*diaaire dans la nature du P*^*H^e de la Péaimule. Je le crois réellement, surtout celui du Portuf^'> ■'eaiplîdeloyautéidans les meilleuresdispo&itions, et haïssant cor- «'AlecQeiil les Français; mais il y a dans sa conduite et dans ses habi- •ua«& mie ifldotenoe et même une imposibilité de se remuer, soit pour '^ pro|«8 sîirelé, soit pour cdle de son pays et de ses alliés, qui décon- '^^''^^'■kft tous nos calculs et tons nos efforts, i
Wet&iigUm h M. Chartes Sutart.
Ctrt>Ko,i« ISiUTicr IBII-
.* U doit être évident pour le patriarche et pour tous ceux qui con-
"^■aseiit la siUiatJon réelle des affaires en Portugal, que si le gouverne-
^'^t. ue fait pas de grands efforts pour mettre de niveau les ressources
. ^^ les dépenses nécessaires, tous les plans et les systèmes d'opéra-
*** se vaudront, car l'armée ne pourra en suivre aucun. En ce mo-
■_ ^^» quoique tous les corps soient concentrés dans le voisinage de
~ xuagasins, avec, des moyens faciles de transport par le Tage, les
teMrs'
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troupes portugaises manquent souvent de vivres, parce qu'il n'y a pas d'argent pour payer les frais de transport ; et tons les départemoits de l'anDée portugaise, y compris les hftfûtaui, sont également dépourvus de fonds pour acquitter leurs dépens» indispensables et faire leur service. Cette pénurie et ces difficultés ont toujours existé depuis que je connais l'armée portugaise ; et il est notoire qu'elle se serait débandée plus d'mie fois, si elle n'avait reçu des secours en provisions et munitions de l'année anglaise. En désirant que Sa Majesté et le prince régent m'Aient le commandement de leurs armées. Son Émineoce l'èvéque d'Oporto cherche à se débarrasser d'une personne qui, dans sa conviction, ne peut ou ne veut pas remplir les devoirs de sa cbarge; en s'opposant à améliorer les ressources du pays, elle décile un changement d'opinion sur la guerre, un déùr de perdre les avantages qn'tm avait obtenus, et d'abandonner l'indépendance de son pays, ainsi que ta^protection des existences et des propriétés de ses compatriotes. >
Wet^um <m maréchal Btraford.
Cirlue, te U jiBTler Mit.
• ie dois faire observer que si personne ne veut rester dans une situation qui ne lui convient pas, et si tout le monde ne veut faire que ce qui lui plaît, nous avons entrepris une tâche au-dessus de nos forces. Bien que j'y sois accoutumé, je déclare que je n'ai ni la santé ni le courage de surmonter tous les embarras du service, traversé et contrarié comme il l'est par les besoins qu'éprouvent les armées espagnoles et portugaises, par l'obstination avec laquelle on continue à contrecarrer et à rendre inutiles toutes les mesures prises pour les mettre en bonne voie ou pour les sauver, et par les diiScultés semées sur notre chemin par notre propre gouvernement et par nos officiers. •
WelUngUm au marquis WetUtley.
ciTtiio, la » jiDiicT iBii.
< ...B n'y a ni subordination, ni discipline parmi les officiers et lessoldals de leurs armées; on n'a même pas essayé (et c'eût été en vain qu'on l'eût essayé) d'y établir l'une et l'autre. C'est, je crois, ce qui a été la cause de la lAcbe conduite dont nous avons été si souvent témoins chez les troupes espagnoles. Leur pays les a prises en haine ; et les habitants paisibles, dont un grand nombre détestaient les Fran-
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9is pour les maux que ceux-ci leur avaient fâils, souhaitaient presque l'Èt^lissement du gouvernemenl de Joseph pour élre protégés contre ^ attentats de leurs propres troupes. U faut donc payer et faire vivre <%& armées si l'on veut en tirer quelque service ; or, quant à présent do iiutios, je ne vois d'antre chance pour qu'elles soient payées que de Kcourirà la bourse des ÀDglais. >
WeltingUm à M. Charles StuarL
• Halheureusement des réponses et des rapports de la junte sur les vivres ne sont pas des vivres ! Je n'ai jamais adressé une plainte au f^vememeat portugais que je n'aie reçu pour réponse des volumes de papier. >
WelUngUm au comte de lÀverpooL
loatao, I» IS iAr« Mil.
t Le .maréchal sir W. Beresford et moi nous avions pressé plusieurs fois les gouverneurs du royaume de prendre des mesures pour approvisionner régulièrement les troupes, et d'entret«iir des établissements pendant que l'année était dans ses cantcmnements sur le Rio Hayor. Ils n'eurent aucun égard à ces représentations, et quand l'armée dut aller en avant, les troupes portugaises n'avaient ni provisions, ni moyens de s'en iaire apporter. Elles avaient à traverser un pays ravagé et épuisé par l'ennemi. U est vrai, à la lettre, que la brigade du général Pack et celle du colonel Ashworth n'eurnil rien à manger pendant quatre jours, quoiqu'elles fussent constamment en niante et aux prises avec l'ennemi. Je fus obligé d'ordonner au commissaire général anglais de fournir des vivres aux troupes portugaises pour qu'elles ne monrussent pas de faim. U eu e^ résulté que les vi- *Ns destinés à l'armée anglaise sont épuisés, et que nous sommes oMigés de nous arrêter jusqu'à ce qu'il nous en arrive, ce qui aura lieu, je i'espère, aujourd'hui.
Weltinglon à M. Charles Sluarl.
Fombilro, le IB io»n 1811.
■ II est inutile de proposer aucune disposition sur ce point ou sur 'oot autre, si le gouvernement portugais n'en exécute aucune. Je ré-
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p^ que les choses ne peuvent continuer à aller aÎQÙ. D laul que le sydènie du gouvernemenl soit radîcalemeot changé |iour l'ahineotih tion des troupes, ou bien je prierai le gouvememeiit de Sa Majesté de rétif» soD armée.
■ L'o[HBian dooaiuaBte de quelques membres du gouv^cemenl, c'est que les troupes portugaises n'ont beficuji que de peu de nourriture, et même qu'elles peuvent s'en passer tout à fait.
< Dans le nombre des bonnes qualités qu'elles possèdeot, dlesont surtout celle de supporter les privations avec paUence; mais cm ne peut pas faire le métier de soldat sans manger.
* Trois hommes de b brigade du général Pack sont morts de iaim nier en roule ; 4 50 autres environ sont tombés de faiblesse, et dans ce nombre beaucoup sont morts par la même cause- >
WelUngtmt au tteutenant général Graham.
^■nti-airlDlii, le iS nurl 1811.
• La conduite des Espagnols dans toute celte expédition est conforme à ce que j'ai toujours remarqué. Us font marcher les troupes jour et nuit, sans vivres et sans repos, et ils injurient quiconque propose de s'arrêter un moment pour donner l'un et l'autre aui soldats affamés et harassés de fatigues. Ils atteignent l'ennemi dans un étattd qu'ils ne peuvent faire le moindre effort, ni suivre aucun pian, si tant est qu'il y ait un plan de formé ; alors quand arrive le moment de faction, ils sont tout à fait incapables de se mouvoir ; on dirait qu'ils ne sont là que pour être témoins de la destruction de leurs ^iés; puis le combat terminé, ils injurient ces alliés de ce qu'ils ne continuent pas à &ire, sans être soutenus, des efibrts au-dessus de la nature humaine. •
WeUmgUm h M. Charles Sluart.
t ... Je leur recommande de donner une altenlioD sérieuse à ta nature de la tâche qu'ils ont à remplir.
• La popularité, toute désirable qu'elle soit pour les individus, ne formera, ne nourrira, ni ne payera une armée ; elle ne la mettra pas en état de marclier et de combattre ; elle ne lui donnera pas l'énergie nécessaire pour des services longs et pénibles. Les ressources qn'on gouvernement sage doit se procurer à celte an, il faut qu'il les tire du
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peuple, noD par des mesures qui dooneront de la popularité à eeax (^ eatrepfBnoeot de gouvraner uo pays dans des cîreoDstADces critiques, mais par des mesures qui doivent avoir momentaiiéinebt uneifet contraire.
I L'enlboasiasnie du peuple pour un iodividu quelconque n'a jamais sauvé UD pays. U faut imposer à ce peuple des lois et des règle- Bients qui l'obligent à faire les sacrifices, et à payer les contributions nécessaires pour mettre le gouvernement en état de conduire la guerre àbMuiefis. >
Wei^tm h U. Charlet Sluort
TlUi-FormoM, le 11 mU IBII.
< Je VOUS prie d'informer le gouvernement portugais que je me propose d'écrire par le prochain paquebot aux minimes de Sa Majesté, que mon avis est qu'ils ne peuvent pas décidément continuera risquer une armée anglaise dans ce pays, quand le gouvernement portugais ne Ëiil d'efforts d'aucun genre pour la soutenir. >
Wd^bmàM. Charlet Stuarl.
• Hais 'je suis fermement d'avis, qu'à moins que le gouvernement portugais ne change tout à fuit de système, il sera impossible à l'af- ■née anglaise de rester dans le pays, si nous ne sommes pas en état de garder notre supériorité, et j'encourrais une responsabilité trèsgrave si je ne communiquais pas mon opinion aux ministres du régent. Y a4-il eu jusqu'à présent un magistrat puni ou destitué pour avoir n^ligé de remplir son devoir?
• AA-oa appcHlé le moindre changemeitt au vieux système qui permet à diaque benêt de faire oe qu'il veut, pourvu seulement qu'il crie vivat et qu'il se présente aui levers des membres du gooTcn-aernent A des ministres? A-t-on réellooent pris les mesures efficaces qni ont été recommandées, soit pour faire veoir au trésor de l'argent dwt m a tant besoin, soit pour lever des recrues pour l'armée et pour la mUice, afin de donner à la première une fmxe ég^e à SM MiBbre, ou pour obliger la dernière à bire son devoir?
t Une nouvelle invasion nous retrouverait exactement tels que nous élionsraanée demière.et je ne pense pas qu'il serait sAr d'eug^r l'al:-
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mée du roi HaDs ce pays après des circonstances aussi décourageantes, et après la connaissance que l'ennemi a acquise du pays, de ses routes, etc., etc. •
Wellington aa général sir B. Spencer, ckevatier du Bain.
• Je suis ailé hier à Albuera, et j'ai vu le champ de bataille. Nous occupioDS une très-bonne position, et je crois que nous aurions remporté une victoire complète, sans éprouver de grandes pertes, si les Espagnols avaient manœuvré; mais malheureusement ils ne le peuvent pas. >
WeUingUM h H. WetUttey.
EtTu, le U nal IBII.
■ ... Quelle pitié que les Espagnols ne s'appliquent pas sérieusanenl à discipliner leurs troupes ! Nous faisons maintenant tout ce que nous voulons des troupes portugaises ; nous les faisons manœuvrer sous le feu de l'ennemi comme les nAtres, et nous avons quelque conGanœ en elles ; mais ces.Esp3gnols ne font autre chose que de rester comme des thermes, et nous nous estimons très-heureux lorsqu'ils ne s'enfuient pas. *
Wellington au comte de Ltverpool.
• A Talavera, l'ennemi aurait été détruit, si nous avions pu mettre en mouvement l'armée espagnole; h Albuera, la chose la plus naturelle était de faire soutenir les Espagnols de la droite par les Espagnols qui se trouvaient près d'eux; mais tout mouvement de la part de ce corps eât amené une confiision inextricable : on fut dans la nécessité de faire venir les Anglais au secours de la droite, et c'ast ainsi que nos troupes essuyèrent de grandes perles. C'est la même raison, je crois, la difficulté et le danger de mettre en mouvement les troopes espagnoles, qui lit que le général La Pena ne vint pas au secours du général Graham à Barrosa. •
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WeliingUmaJ. VUliert.
■int, U nul Mil.
< Ces circonsUnces m'ont mis en discussion directe avec ce personnage, et je me suis plaint de Inî au prince dans une lettre écrHe à ce dernier an mois de décembre passé, lettre que j'envoyai ouverte à la régence : j'y disais que, selon moi, il n'y aurait aucun avantage pour lui à nous garder en même temps à son service le principal Souia et moi. Le prince a fait à cette lettre une réponse qui démontre que l'inlrigueesl opiniâtre à l'œuvre au Brésil. Tout cela cependant me saàH indifférent, de même qu'il m'est indifférait de savoir quels sont ceux qui gouvernent le royaume, si les choses n'avaient pas empiré de nuniëre à menacer l'existence du pays, dans le cas où les Français viendraient encore à l'envahir. Nous ne pouvons obtenir du gouvernement qu'il fasse la moindre chose.
< Tous les départements de l'armée sont pires qu'inutiles; l'armée est loin d'être complète ; nous n'avons vraiment pas 80,000 hommes de troupes portugaises en campagne; et il s'est présenté dernièrement des drconstancesquiontdémontré sibien le danger réel du système d'après lequel nous agissons, que je n'ai pu m'empécher de déclarer à notre gouvernement qu'à mon avis, on ne devrait pas y soumettre l'armée anglaise, si les Français parvenaient de nouveau à prendre le dessus dans le pays.
I Forjas a envoyé sa démission; H. Stuart ne si^ plus dans la régence; je n'ai plus de correspondance avec elle, et je pense que le pays est perdu, si nous ne pouvons pas rétaUir l'influence de la Grande-Brelagne (non celle de N'") dans les conseils du Brésil. Après tout ce que TOUS avez fait ici, cet exposé ne vous sera pas très-agréable; mais il est parfaitemenl vrai ; et je vous assure que je n'ai pas exagéré les conséquences qui résulteront, suivant toute apparence, de cet état de choses si les Français renouvellent leur attaque. Le pis est que je ne sais comment y remédier. L'éloîgnement du principal Souza du {onvemement ne suffirait plus maintenant, et je ne vois d'efficacité que dans un changement radical de système tant ici qu'au Brésil. ■
WetlmgUm au colonel Ganlon.
Qulnla da GtidIcIu. le 13 Jula IRII.
( Ces malheureux gouvernements de la Péninsule eu étaient venus à nn tel état de décrépitude, qu'il n'y avait, je crois, aucune aul(»ité
debouten Ësp^ne et ea Portugal avantqoeksPraiç^eiiseenteOTafai ces contrées. L'invasiiai française n'a pas amélioré cet étal de choses, et depuis œ qu'on appelle révolutioa en Espagne et restauration en Portugal, je ne sache pas qu'il y ait en d'aatre crime poni dans œs deux pays que odui d'être partisan des Français. Les nnéversaticHift dans les diarges , la négligence de tous les devoirs, la désc^issanoe aux ordres, l'inobssrTance des règlements, toutes choses qn, bien pins que les complots des partisans des Français, tendent au renversemeit des plans arrêtés pour les opérations militaires et à la niÊt d'an ËM engagé dans une guerre, ont passé inaperçues; et malles plaintes nombreases que le maréchal Beresford et moi nousavons formulées, je ne sache pas qu'ancnn individu ait été puni ou toÊmB privé de son emfrfoi. La canse de ce mal est dans le principe erroné d'après ieqad les gouTera»ts se sont conduits. Ils se sont figuré que le pins solide fondement de leur pouvoir était dans une popnlarité bawe et vulgaire, qui se manttestait par les cris de la populace de LidMiine , et par la présence régulière à leur lever, par les révérences et les courbettes des gens en place, dont le temps aurait dft être mknx enployé^ PoB obtenir ces niaises adulations, te goovmiemflBt en Portage, de mène que les divers gonvemements en Espagne , ont négligé de remplir le devoir essentiel de tout gouvernement, c'est-à-dire dti forcer tota cesx qui sont haut ptecés à foire leur devoir, d'ob il serait risolté que depuis longtemps ces pays auraient été hors de danger
t Outre les embarras de toute espèce qui noos environmat de toutes paru, j'ai encore à lutter amlre l'aneirane îAfattilié des deox nations, semblable k ceUe qn'on voit entre chien et chat. Ni le sent»ment du danger commun, ni l'intérêt commun, ni rira autre ne pest l'emporter sur ceHe inimitié, même chez les partictdiers.
« Nos transports, qui sont te grand levier du commissariat , se font en gnmde partie, UBon entièrement, par des mirieUers espagnols. Ponr obliger U. Kemedy, ils porter^ent probaMemaM une os deax ibis des vivres à m régime»! portugais; mais ih rinevsieBt rniem nous quitter et passer am. Français phitftt que de se voir flwoés i faire it ce service- >
Wellington au capitauie général don F. X, CatUmot.
Poittlègre. te U Juillet IRII.
I D est inutile de songer à des plans de coop^^rtion entre imb
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armée et crile de l'Espaigpe, fiits qui devraient être basés sur les opéntnoi actives et oiensîves de toutes les pwties des armées de chaque oalioD. Je m'abuserais ootHS^ne, je vous tromp^ais aimsi que les gDaveniements des deux pays, si j'eutrais daas votre idée; l'exécutic» d'an semblable plan me ferait courir le risque de perdre mon armée sans aucun résuilat. i
WellingUm à Son Excettewe Chartes Stuart.
roruum, ]« u JuIiim isii.
t J'espère bien que le temps n'e&l pas éloigné où l'armée anglaise, btiguée de tels procédés, fera partager à la nation anglaise le dégoût qu'ils doivent inspirer, ainsi que le désir d'abandonner à son sort un pays dont le gouvernement et les classes les plus élevées Tout traitée si indignement. >
Wd^ton au IrèfkonortMe H. Welleiteg.
Cislello-Brtnco, le I xoDl 1811.
« Les Espagnols ooblîent que c'est la folie et la trahison de hmra prqires généraux qui les ont mis dans l'étii où ils sont maintenaot. Noos ne leur rappelons pas assez souvent que la cause pour laquelle nous nous battons est essentiellement la leur, quelque grand qoe soit rintérét que nons y avons. Qui, malgré nos avis et nos suppHcatioDS, a perdu la bataille d'Ocana, et par suite TAndalousie ? Qni a livré traîtreusement Badajoz quand nous marchions k son secours? Est-ce nous qn'il faut blAmer, si les armées espagnoles sont dans m état tel qu'on* ne peut les mettre eu fece de l'ennemi, on si les CortèsoDt négligé de &ire leur devoir, si elles ont usurpé les pouvoirs du gouvernement exécutif, et perdu leur teBps en débats inutiles? Est-ce à nous la foiAe si la mauvaise administration des colonies américaines a privé l'Europe des espèces monnayées qu'elles fournissaient ordinairement, et si la Grande-Bretagne surtout est dans l'impossibililé de trouver de l'argent pour conduire ses propres opérations ou pour aider ses alliés?
< Examinez tout ce qui se passe en Espagne, et l'inexpérience et la folie des principaux personnages de ce pays vous sauteront aux yeux, J'ai informé N'"de mon intention d'attaquer Gudad-Rodrigo et du plan fD* j'avais formé pour cela ; lui seul a reçu cette confidence. Le succès dé-
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pendra surtout du temps pendant lequel je pourrai cadier mon projet à reonemi : or des femmes espagnoles de Portal^re ont appris le secret, et l'eanemi le saura bientôt ! Pourtant H*" est un de cenx qui valent le mieux parmi les Espagnols. >
Wellington au cornu de UverpotÀ,
rueaM-Galnilda. le l> Mplembre ISlI.
1 J'ai déjà, grftce à la négligence du gouveniement portugais, livré une bataille sur œlte frontière avec des équipements défectueui de tous genres; je suis à la veille d'en livrer une autre; mais je ne le ferai point. Il n*y a pas d'officier dans l'année qui souffrirait ce que j'endure journellement pour empêcher que la machine ne se détraque : cela ne peut pas durer. >
WeUingUm au comie de lÀverpofd.
rrentila, le 4 Jtc«mbre 1811.
1 Les Français commencent à s'apercevoir qu'ilssont dans l'impossîbilité de tenir leurs grandes années réunies pour toute opération de longue durée, et qu'ils ne peuvent rien faire avec de petits corps.
t Le malheur est que nous éprouvons à peu près les mêmes difficallés. Nous ne pouvons rien entreprendre avec un petit corps de troupes, et un corps considérable mourrait de faim. Hais nous jouissons dans la Péninsule d'avantages que n'ont pas les Français. Nous tenons toutes les rivières navigables, dont nous nous servons pour transporter nos vivres aussi loin que possible, et la puissance sur jper de la Grande-Bretagne protège l'arrivage de ces vivres et l'établissement de nos magasins sur la côte. >
WeUmgUm au comte de hiverjpool.
Gitleioi, le T JidtIct IBII.
< Que pensez-vous de chariots vides qui mettent deux jours à laire dix milles sur une bonne roule? Après tout, je suis forcé de paraître content, autrement ils déserteraient tons! i
W^tagimauirèt-hotuirableB. WeUedey.
rrcncda, la 9 Mrrttr lUl.
< Il n'y a rien de nouveau ici ; nous continuons à travaiQer aux ou-
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TTigesde Ciudad-Bodrigo; non-sealemeDt nons en payons toute» les dépenses ainsi que celles des magisins de la place , mais nos soldats lûDt les ouvriers qui les exécutent VoiUt ce qu'on appelle l'eBlhousiasine espagnol ! Je n'ai aucun doute sur la bonne vdonté du peuple ; mais j'en ai sur les talents de ses chefs pour le faire agir. >
WeUn^Um aa générât don Carbu de Eq)ana.
Badijoi. le S) atn ISI2.
• Votre Excellence ne m'avait pas dit que, faute du secours de IET on 30 soldats anglais artîfiàers, et dont les services sont nécessaires ponr d'autres objets essentiels à la cause espagnole, tout l'ouvrage resterait en suspens. Esl-il possible que Votre Seigneurie parle sérieusement? Est-i) possible que la Castille ne puisse fournir 15 ou SO tailleurs de pierres, maçons et charpentiers pour réparer ce poste important? Comment donc tous les grands ouvrages que nous voyons dans ce pays ont-ils été faits? Mais la lettre de Votre Seigneurie me suf^re cette triste réflexion, que tout ce qui regarde la guerre, comme tout ce qui est d'une exécution difficile, doit être fait par des soldats ai^^. n est de mon devoir de porter positivement ce &ît à la coo- " a alliées. »
Wdiiagton au emate de Liverpoot,
e»di]at, la XI mm Mil
« Uon intention avait été de commencer les opérations contre Badtjoc du 6 an 8 mars, et toutes les dispositions étaient faites en conséquence ; mais la grande et ricbe ville d'Evora, qui n'avait souffert en aocnne façon de la guerre, ne m'ayant pas fourni de chariots, je ne puscommencer que le (7, et les troupes furent ainsi exposées et contraintes à faire tons les travaux du siège pendant les pluies de l'éqni- Doxe, ce que j'avais voulu éviter. En ce moment, les poudres ponrle siège, beaucoup de projectiles et d'objets nécessaires aux ingénieurs ne sont pas arrivés à Elvas , ce qui nous oUige à consommer les muniticms de cette garnison. Je ruine les équipages de l'armée en kisant Uwisporter les manilions d'Elvas sur le terrain du siège, parce que le pays ne me donne aucun secours, ou que celui qu'il me prête est au-dessous des besoins du service.
« J'espère que le gouvernement de Sa Majesté usera de l'influence qi^il a sur le prince r^ot de Porti^ pour lui faire ordonner an
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goi^renieiDeiit local, noD-sealeuent de porter hbb Loiqu ait pour objet d'équiper les années da svuùère à les seitrç ra état dis défeadn le pays, maiseHcoreâebirequec«tlebi8oite»àaDlée,ctqnelepflaple du pays compreime qu'il Euit ofaéir & ses prascriplioM. >
WelGngimt à Son Exctilence CAoWet Stuart.
mcote-Oiilnaldo, le 18 aTTli lui.
< D'après ce principe de tromper le peuple, le gouverumeot local
du Portugal ne compte, en toute occasion, que sur les ressources et les secours de la Grande-Bretagne. A,Tec celle manière de yolr, lorsqu'on lui recommande de réformer les abus dans les douanes ou dans toute autre branche de revenu, de supprimer les établissements inu- Ules, de mettre de l'économie dans ses dépenses, afin d'être en état de pourvoir aux bestûns de la guerre, co gouvernement s'y refeae, oa ne s'en occupe pas, et puis fait de nouvelles demandes d'emf^imts et de subsides à la Graade-Bretagii,e.
t Dans le but de déguiser au peuple la véritable nature de I» guerre, toutes tes mesures qui ont été conseillées, pour mettn l'armée à nkéoe -de tirer parti des ressources du pays, ont été r^dues mpe^. Le goavemement de Portugal s'y serait opposé ou les aurait refiosées, si cda eût été possible, aprîs les ordrof doBpés en dernifu' lieu par le prince régent; mais on les a adoptées de si mauvaise grice, que ce qu'on a fait n'a servi de rien. Daprès le mémo principe aussi, les magistrau n'ont exécuté ces mesures que dans l'esprit oii le gouvemenienl les avait adoptées. 1
IFeUtn^ton ou frà-Aotton}^ lir B. WeUett^-
( le connais assez Ijien te senUmADt de qiielqpii^»'^)» de ow officiers, entre autres d'Alava lui-mâmç, sur l'em^lpi, dW officiçn vglaiB dans les afiaires de t'Çspagne, et je siûs iQtjmeiQeDt convaincu qoft cette proposition n'est nullement due au désir d'asté^orw ](t systèBie militaire des Espagnols ; il oe faut l'attribuer ^'a^ d^ de ne phu faire partie de la garnison de Cîudad-Rodrigp> Os abliprrent l)t cootraite qu'iippope la ^irde d'npe pldçe îqt^. Hb. aiAotrmi d'âtre exposés à moD ijwpectipn àaiai les visita qu» je fais^rfoift à U ff/nfitm»
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elà aunr^iTOcbeftssr lenr btdotenœ etleornuuiqiN de c&dpUae; reprocbM qn j'ai acqnii le droit de leur faire par lei Kcotin de tontee^iëee qas je leur ai doniiéB. Us ^jiiorrait paiwleasus loot la perspective d'Aire im jcor oa l'autre attaqaéft daus Cindaâ-Rodrieo. Ce denier sentiment est cflonniiBl too» tes Espagne Je voua reovoie li-desms k ce q» dit Roche avee tant de vérité : * lorsqo'un (Acier 00 an soUat espagaol prend la faite, le dernv endroit oà H courra est un ville fortiSée, qocnqn'il soit sAr d'y recevoir loale espèce desaoann....*
( lyaiord» je regarde les tnwpcs anglaises coBune les meillearea qin Bons ayons, et je ne venx pas les confiner dans ane gunisim. En secMid lies, les troofiea portugaises sont, après kss troupes an^aises, les meilleBres qui soient dans la PéaÙBule, et je ne mettrai dans les gannBoi»c|«ceUes<pieieserîH dans k nécessité d'eanployer de cette nanière. Je svis tanié dank des troupes portugaises régnliëres à Elva» ei us régiment à Aliraatès ; mais les fix-ts perlugaîs, en génârai, sont oecopéa par la nûlice portugaise, qai, de méoK qae tonte airtre mUiee, nepent pas régalièrement être envoyée au delà des frmtières di Pwtagâl, et si on l'y envoyait pendant qndqœ tesaps , elle déserterait.
I J^osiste donc sur oe point, qne les tronpes espagnoles sont les ganiisoM qui i^nvicsnaU aux forteresses espagnoles. Si le gouvernement espagnol dilRre à^anh avec moi sur ce pcûnt, et s'il innste pour qae je inettc des garaisons dans tes forts que noas avoi» pris à Fen- . noDD et que je lui û renia, 00 s'il ne prend pas les mayeng d'y mettre et d'y entntcaCT des garnisons soffisantes, je vous eWtis que je détruirai Badajoz et Gndad-Rodrigo. Il ne sera d'aucun avantage, ni pour le gouvernement espagnol, ni pour moi, que je sois attadié amune on esclave à la gû^e de ces deux places, pour les préserver des maus que ferait craindre le défaut ou l'insofisance des provisions diez elles.
« Les troupes espagjioles, toutefois, ne seront pas meilleures pour former la garnison de ces places (à moins qu'elles ne soient discipli- Dées> payées et Bonrries), qu'elles ae le soat pour les autres services ndlitaires, et je ne vois de chance poor eHes de devenir disciplinées qB'aatmt qu'elles seront payées et nourries.
■ Quant à l'emploi des officiers anglais dans les troupes espagnoles, je conserve à cet égard la même opinion que j'ai toujours eue. Des offilâcrs anglais seront pires qu'inutiles, s'ils ne sont pas soutenus dans leurs efforts par l'autorité do commandant en chef, qai dût avoir
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l'appai sincère du gouTernement, si l'on venl qu'il ait de l'autorité. Les officiers anglais, d'ailleurs, oot besoin qn'il y ait au-desans d'aux une autorité très-fctrte et qui soit e&eroée avec une grande rifoenr, afin de les retenir dans l'ordre et dans les limites voulues ; l'histoire de nos campagnes en Portugal fournira plus d'un exemple delà Yérilé de ces deux opinions. Les officiers anglais auraient plus de difficultés à vaincre en Espagne qu'ils n'eu ont eu en Portugal, et plus de tentations et d'occasions d'abnser de leur autorité.
( Je conserve aussi la même opinion relativement au commandement des armées espagnoles qu'on voudrait me donner. Je pense que des troupes qui ne sont ni payées, ni nourries, ni dîscifdinées (et elles ne peuvent être disciplinées et avoir de la subordination qn'aïUant qu'elles soient payées et nourries], ne sont dangereuses que pour leurs aniis, lorsqu'elles sont réunies en corps considérables. Comme guerillot, elles peuvent être de quelque utilité; mais il vaut mîeax, sans doute , que ces hommes soient sous les ordres d'un officier gnerUU, plus au fait de son métier, que ce qu'on appelle un officier au service régulier d'Espagne ; connaissant mieux le pays, thé&tre de ses opérations ; connaissant mieux aussi les habitants, et en étant mienx connu, n'ayant enfin aucune prétention à une réputation militaire.
- « Je ne commanderai jamais de mon plein gré des troupes qui ne peuvent ni ne veulent obéir ; et conséquemment, je désire n'avoir rien de commun avec le commandement des troupes espagnoles, jusqu'à ce que j'aie vu adopter les moyens de pourvoir à leur nourriture et à Irar paye, et jusqu'à ce que je sois certain que la satisfaction de ces deux besoins a en pour effet d'introduire parmi elles un système régulier de subordination et de discipline» •
Wel&agun m comte de Ixverpool,
fa«Dt«-la-rnu, le SSJbIb ISll.
f En même temps, je demande la permission d'exprimer à Tertre Seigneurie combien il est impossible d'espérer que cette armée on tonte autre puisse mener à bien les opérations en Espagne, étant ans» mal pourvue d'ai^ent qu'elle l'est. Nous ne pouvons rien obtenir du pays sans le payer comptant, et chaque jour de marche augmente notre éloignement de nos magasins et la difficulté de communiquer avec eux. La solde des troupes est arriérée de quatre mois et celle de
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l'état-m^or de six. On doit près de douze mois aus muletiers, et nous ■oaunes endettés pour les articles de fournitures de toute espèce.
• Je prie Votre Sugneurie de faire attentif»! k l'impossibilité où nous sommes de rester plus longtemps dus la position avanoée que nos succès nous ont permis de prendre, et de réfléchir aux conséquences qui, dans an pareil état de choses, résulteraient d'un échec. •
We^ngton au comu Bathunt.
Flarei di AtUi, le U J nillet Ull.
t L'armée alliée, k l'exc^tioa de la troisième division et de la cavalerie du généra) d'Urban, traversa également la Tormès dans la soirée, par le pont de Satamanque et les gués voisins ; je l'étaUis dans une forte position ayant sa droite sur une des deux faauteura appelées dos Arapiles, et sa gauche sur la Tormès, au-de8S(His du gué de Santa-Marta. i
WelUnglon ou comte Bathunt.
ladrU, le lo >tt1I ISIl.
c Je ne m'attends pas à beaucoup d'efforts de la part des Espagnols, malgré tout ce que nous avons bit pour eux. Us crient vivat, ils sont très-épris de nous et haïssent les Français ; mais ils sont, en général, de toutes les nations que j'ai connues, la moins capable de fEiire des efforts utiles. Cest le peuple le plus vaîn et en même temps le plus ignorant, principalement en fait de guerre, et par-dessus tout de )a gnen^ qui a lieu dans son propre pays.
t Je ne puis rien feire avant que le général Gastanos soit arrivé, et j'^nore où il est Je crains bien que tout ce que nous avons de mieux & espérer d'eux ne soit de leur apprendre à ne pas se faire battre.
• Si nous pouvons y réussir, je me chai^ du reste. *
WelimgUm au b^ès-honorc^le nr H. WelletUy.
Midrtd, la n >aùt isll.
• Que ^re de cette nation perdue? Quant à lever des hommes, exiger des vivres, on prendre quelque mesure pour les mettre en état
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de axitinner la goerre. il n'en faut pu parler. C'Mt one «érilé, qa'il n'y a penonoe capaUe de les exciter à Eaire des effbrtc cm de proéter de renUKMiùaaitie du peu{^ et de soi inimitié contre les Français. Lee gueriUat mtaie se tieuDent mi rqus duis les graBdes TiUee, s'y dirertnsent et pilleot ce qu'il 7 a de meilteur et de phis jvécimx. En attendaDt, personne ne s'occnpe de faire des efforts, siMt pour augmenter, soit pour consolider nos avantages. C'est là une fidèle peinture de l'état des affaires, et quoique j'espère encore pouvoir me maintenir dans la Gastîlle, et même accroître nos aYantages, je tremUe lorsque je réOéchis à l'immensité de la t&cbe que j'ai entreprise avec des moyens insufiSsanIs pour foire la moindre chose, et sans secours d'ascane espace de la part des Esp^nols, je puis mdme dire sans l'aide d'aocun iadiridu de la nation espagncrfe. >
Wellington au très-honorid>te sir H. WeUedey.
villa-Tarn, 1s 1 octobre 1*11.
• fai le plus vif déùr de faire tout mon possîUe pour arriver i atteindre le but Intime où tend la nation espagnole dans sa juste guerre contre la France, et je ne vois aucune objection à me charger encore de la p^e et de la responsabilité qui devront peser sur moi, eo me mettant k la léle des armées espagndee. Mais je ne puis bire connaître que j'aœepte l'honneur que m'ont conféré les certes tA te gouvernement, avant d'avoir obtenu le omsentemeal deSon ÀUeae Royale le prince régent, à qm j'en écrirai im
Wellingtim au comte Bathurtt.
TUIi-Ioro, le s octobr* llll.
« Je suis bien fâché de ne pas pouvoir dire que tes iroupes espagnoles ontËiit des progrès sous le rapport de la discipline, de l'équipenifflit, de l'oi^nisalion et de l'esprit militaire. Je ne doute pas que, réunies à nos troupes sur le même champ de bataille, elles ne se comportent bien, etil serait possible, par de bonnes dispositions, d'empédier le retour de ces désastres terribles éprouvés par des corps détaciiés, et qui ont permis à l'ennemi de se répandre dans le pays et de mettre presque fin à la guerre. *
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Wamgimmitrii-kmwratUrirB. WtÛesley.
• Lek pnjeU pDar lever des brigades et pourvoir les armées n'ont pasteiensconimiui.
• J'ai bien peor qoe la faible épreuve que le pays a &ite du gouveroement des cartiss ne l'ait dégoûté de cette atoemblée. Les corlès sont très-impopulaires partout, et elles le méritent, à mon avis. Rien n'est l^os cruel, plus absurde ni [dus impolitique que leurs décrets contre les personnes qui ont servi l'ennemi. Par le fait, ils privent l'Ëtat de la [dopart de ses oieillenrs et de ses plus honnêtes serviteurs et ils soumettent k une enquête la conduite dé persotmes qui ont rendu les services les plus importants, t&ais secrets, et par conséquent Jalousés.
■ D est eitraorditialre qae la révolution en Espagne n'ait pas prodoit un seul homme qui connaisse la situation réelle du payl. On (lirait vraiment qu'ils sont toos ivres, s'occupant dans leurs pensées et dans lenrs discours, de tonte antre chose que de l'Espagne. Dieu sait comment tout cela finira! i
Wellington au eomle de Liverpoot.
CtodHl-IoérliO, te K nwnbn lUl.
■ n n'est pas ^ile en Espagne de juger les forces des armées ennemies. La disposition des Espagnols à exagérer leurs avantages entraîne les mieux intentionnés d'entre eux à tromper; ils ne veulent pas admettre que les Français aient plus d'hommes qu'ils ne leur en ont vu- Le diiflre de l'armée actuellement en Castille m'a été annoncé être de 15,000 hoiDâes, et depuis a parcouru tons les nombres entre < 5,000 et 90,000. Je ne me suis jamais trompé dans mon estimation des forces de l'ennemi, en m'en rapportant aux états, après avoir fait déduction raisonnable des pertes éprouvées pendant le temps écoulé depuis leur date. Idseulefoisqaeje me sois trompé gravement a étéàBorgos, où je m'en raf^portai an tHiiit du pays, et oti je fus porté i croire que les opération de sir H. Popham conlinoaient d'oeenper CaflareBi. >
WeBiiiglmhdmJ.deCarvajal,mHittredelaguerre,àCaAx.
rrenedi, la i dteembra IBU.
■ Je 8IÙS désdé d'avoir à vous informer qne la discipline des années
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espagnoles est au plus bas, el que leur painance par conséquent est
bien tombée. Les officiers ni les troupes n'ont point été payés depuis des mois, que dis-je ? depuis des années. On ne doit donc pas s'attendre à ce que les troupes soient en bon état, ou montrent beaucoup plus de subordination dans le service. Plusieurs circonstances qui sont venues à ma connaissance et ont frappé mes yeux dernièrement [HxiuTent que le mal est profondément enraciné, et qu'il demande un remède plus énergique que la simple suppression des causes qui l'ont amené dans l'origine, je veux dire le défaut de solde, de vêtements et d'eQiets de première nécessité. Non-seulement vos armées sont indisciplinées et incapables , mais il existe encore parmi les officiers et les soldats une insubordination due au défaut de solde, de .vivres, de vêlements et d'effets, et à la misère qui en a été la conséquence, et qu'ils <»it en à supporter depuis longtemps ; mais les habitudes d'indiscipline et d'insubordination sont telles, que les corps qui ont été bien vêtus et r^olièrement payés par mes ordres, et qui, à ma connaissance, ont rarement éprouvé des privations depuis plus d'une année, si même ils en ont éprouvé, sont en aussi mauvais état et inspirent aussi peu de con- 8ance comme soldats que les autres. La désertion est considérable, même parmi les troupes dont je viens de parier en dernier lien. Je pais assurer à Votre Seigneurie que les officiers de t'armée en général (à l'exception de quelques généraux et de quelques officiers d'étatmajoret des régiments) se donnent fort peu de peine pour remédier à ces maux ; et au total, je suis fôché d'avouer à Votre Excellence, que je crois avoir entrepris une tâche dont le résultat offre aussi peu d'espoir qu'on en a jamais eu dans aucune entreprise. >
We^HgUm un nuirieluU Ben$ford, ekevtUier du Bmn.
rreneda, le 10 d«caiiihra lut.
« Il faut que je voie josqu'ob je puis m'aventurer, en mutant l'armée espagnole en état de bin quelque chose. De votre ne , vous n'avez rien vu d'aussi mauvais que les Galiciens. Cependant, ce sont les plus beaux hommes et les meilleurs marcheurs que j'aie rencontrés. Dieu sait que la perspective du succès, depuis mon voyage, n'est pas brillante, mais il vaut encore mieux tenter qudque diose. >
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WMiiglon au lieutenant général GrtUuim, ckeva&er du Bmn.
rrcncdi, le II Jinrler ItlS-
( J'ai été à Cadix, où j'ai remis les aBiaires mililaires sur un meilleor pied qu'elles a'étaieat auparavant, et en voie d'organisation. J'ai ponrvn aux moyens de payer et de faire subsister les années, et nous commencerons avec quelque discipline. Je ne suis pas assez présomptueux, cependant, pour espérer que nous retirerons beaucoup d'avan> lages des troupes espagnoles au commencement de la campagne- CDonnel est certainement na homme capable et bien inlentioané dont on doit ^re grand cas. •
WetUngion au senor don Andres Angel de ta Vega, infanton. Trenedi, le 3 ifril 1811.
( Je suis pénétré de l'importance qu'on a attachée dans toute l'Espagne, ainsi qu'en Angleterre et dans les autres parties de l'Europe, an Èit de ma nomination au commandement des années espagnoles, et les officiers d'état-major espagnols qui sont ici avec moi rendront justice, j'en suis convaincu, à l'intérêt, au dévouement et au zèle avec lesquels je tâcbe de mettre les affaires militaires du pays dans l'état où elles devraient être ; mais j'y perdrai ma réputation ; plus l'espoir qn'avait fait naître ma nomination était grand, plus sera vif le désappointement et te regret de voir que les choses ne seront pas mieux qn'éles ne l'élaienl auparavant.
* Tavone que je ne me sens pas l'envie d'élre ta cause de ces impressions désagréables en Espagne, en Angleterre et dans toute l'Europe, et si l'on ne se met pas en devoir d'obtenir du gouvernement qnll force le ministre de la guerre à remplir les engagements contraclésavec moi, il me faudra bien, malgré moi, renoncer ii un emploi que /e n'aurais pas accepté si ces engagements n'avaient été pris, ou si j'avais cru qu'on ne les eût pas tenus, i
Wel&tgbm ait lieutenant général tir John Murray, baronnetmoAdt, le 18 inll ISIJ.
' En adressant un [dan d'opérations pour les troupes dans la Pénîn- ^* ■' est toujours nécessaire d'avoir présent à l'esprit leur incapacité
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militaire, leor maiHide tolal de tout ce qui poomit les mainteoir en corps d'armée et de tous les équipements indiipensaUes, tosils, canons, etc., etc., ainsi que leurs échecs réitérés dans rscc(Mmplissanen( des objets même les plus insiguifiants, malgré la bravoure personndle de ceux qui composent les années- Si j'avais eu i dresser on pbn d'opérations pour de vrais soldats, moitié moins nombreux, bieu équipés, et préparés h taire campagne, îl eût été tout différent; mais uo pareil plan ne conviendrait pas aux instremenls que je dois employer et ne pourrait être exécuté par eux. ■
Weli'mgUm au eomle Baihunl.
■ Je pense qne, par ces manœuvres, les cortès actuelles créeront la nécesuté apparente de continuer à siéger après te mois d'octobre, époque fix^pour leur dissolution et la réunion des nouvelles cortès. n est imposée de compter sur les desseins d'une pareille assemblée. EHe n'a aucun frein qo^nqae, et elle est conduite et gouvernée par la phts ^norante et û plus eSMoée de toutes les presses eStéAées, celle de Cadix. li crois qu'dle veut attaquer les décimes royaox et féodaux d les dîmes du clergé, sous prétexte d'encourager l'agricallare, et j'ai bien peur que, voyant que les contributions ne produisent pas autant qu'elle l'avait pensé, elle ne saiiûsse les rentes ftwcières de nos amis les grands d'Espagne. ■
WetËiigtim à dm Juaa (ïDttnota.
Iiu, M II tnll un.
■ Cest un fait, monsieur, que les troupes espagnoles, quoique tii petit nombre, meurent de laim daus des provinces riches qui, l'année dernière encore, sustentaient abondamment dix fois plus de Français. n est de (ait aussi que cet état de choses prônent de l'inexpérience, de la mauvaise administration et du mauvais emploi des ibnds publics. ■
W^ÙngUm au amie Bathunt.
• n me seu^ile que ta«t que l'Espagne sera gouvernée par le* cortès, d'ai»^ des pnacipes républieaing, nous ne pouMM M^nr
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acBM syaiélidntioD Oatk. MeoMcr de retirer aotre HsistaBce sans le fiùre, « nms n'uM/mom aicane uniliorstioD, ce serait «mpirer les aftriraa. Vo«s étet les meflleors sages pour dédder à vods pouvei ou Bvooftderaa retirer cette a8aislaiioe;niai8 j'avoue qw je ne crois pa& qoe l'Espagne soit une alliée utile, ou mtee soit jamais l'a^iée de rAngleterre, si le système répnblicaiB n'est pas mis î bas. >
WdËKgUm au 6atUnmt général lord W. Benùnck, chevalier da Bain. inirtU, f » yiUet IMt.
• le sais parfaitement dans quel mauvais état sont les équipements de tontes les années espagnoles; mais j'ai £iit tout ce que j'ai pa pour amener une amélioration qui n'a eu aucun effet jusqu'ici. Ni le gourer- ■ement, ni les cortès ne me paraissent prendre b^acoup de souci de la guerre étrangère. Le premier n'est qu'un instrument, qu'une créature de l'antre. Tout ce dont ils s'occupent, c'est de vanter leor stopide coDStitstJon et de «avoir comment ils feront la guerre aux évéqoes et aux prêtres. >
Wel&ngum au trh-honort^le tir H. WelUiley, chevaUer du Bain-
La Saca, la 14 iulllet lall.
• Cç dont je me plains, c'est qne le gouYemement, après avoir pris des engagements avec moi, sans lesquels je n'aurais ni pu ni voulu ccHiaerver le commandement de l'année, les a rompus non pas en nne, mais en mille circonstances, et qu'il semble le (aire de gaieté de Gffiur, parce qu'il connaît ma répugnance à abandonner le commandement à cause du mauvais effet que cet abandon produirait ponr la cause en Esp^ne ainsi que dans toute l'Europe. La conduite du gon> vensement est outrageante, et parce qu'elle est indigne, et parce qn'elle m'Aie toot pouvoir sur l'armée. Il faut qu'on me donne satisbction k ceA égard- ■
WetàngtoH ou comte de Liverpool.
LB Ski, le X itrilW 1«1-
■ Votre Seigneurie dcùt connaitre assea le caractère des espagnols etleurcondiiiteà notre égard pour savoirqu'il ne servirait de rien de
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les presser de prendre des mesures qui ne leur plairaient pas. Je n'ai pas vu chez eux la moiadre envie d'employer des officiers anglais à discipliner leurs troupes, de manière à ce qu'on en pnt tirer quelque parti utile; et je croîs que l'une des raisons pour lesquelles ils m'aiment tant, c'est que, contrairement à leur attente, je ne les ai pas pressés de preodre des officiers anglais. D'ailleurs, ainsi que je l'ai dit plus haut à Voire Seigneurie, les troupes espagnoles ne manquent pas de discipline, si par discipline on entend rinstruction ; ce qu'ils n'ont pas, c'est un système d'ordre qui ne peut élre basé que sur ua» paye régulière, sur des vivres,. de bons soins et des vêtements assurés. Tout cela, les officiers anglais ne peuvent le leur donner, et quoique les Portugais soient aujourd'hui les coqs de l'armée, je crois que nous devons leurs qualités plus au soin que nous avons pris de remplir leurs bourses et leurs estomacs, qu'à l'instruction que nous leur avons donnée. A la fin de la campagne, ils se sont comportés excessivement mal en plusieurs circonstances , parce qu'ils étaient dans nne misère extrême, le gouvernement portugais ayant négligé de les payer. J'ai obligé le gouvernement portugais à s'arranger de manière à les payer régulièrement cette année, et tout le monde sait comment ils se sont comportés. Nos propres troupes se battent toujours, mais l'influence d'une paye régulière se fait bien sentir dans leur conduite, leur santé et leur vigueur. Quant aux troupes françaises, il est notoire qu'elles ne font rieh si elles ne sont payées et nourries régulièrement. >
Wellington ou trèt-honorabU tir H. Wetledey, cheva/ter rfu Soin. Ten, le IS ocuibre 1S31.
■ Les calomnies contre moi et contre l'armée n'en finissent point, et je n'aurais le temps de rien faire, si je m'occupais à les r^ter, on seulement à en prendre connaissance. Tout nouvellement, on a fm occasion d'un libelle publié dans un journal iriandais et rapportant une conversation supposée entre Caslanos et moi (libelle dans lequel on m'impute d'avoir consenti à changer de religion pour devenir roi d'Espagne), pour m'accuser de briguer la couronne ; et là-dessns, ces imbéciles de duc de N... et de vicomte de N.- protestent formellement qu'ils ne sont pas du nombre des grands qui ont consenti à un pareil arrangement! Que > faire avec de semblables libelles et de pareilles gens.
siiHHi de les mépriser et de poursuivre son chemia, sans faire atteutioD iaa.\...
■ Best bien évident pour moi que si nous ne renversons pas la démocratie à Cadix, la cause est perdue ; mais comment s'; prendre? Dtea seul le sait ! ■
Wel&agUm au comte Bathurtt.
SiInt-Jau-de-lni , I« U iiiimiiliiii lail.
• Os sont dans un état si misérable, qu'il est réellement bien diflSdle d'espérer qu'ils s'abstiendront de piller un snperbe pays où ils sont entrés en conquérants, et surtout lorsqu'ils se rappelleront les misères que leur propre pays a eu à souffrir de ses envahisseurs. Je ne puis donc pas risquer de les ramener en France, à moins que je ne sois en mesure de les nourrir et de les payer. La lettre officielle que j'adresse à Votre Seigneurie par ce courrier lui fera voir l'état de nosGnances et quelle est notre perspective. Si je pouvais à présent Ëiire avancer 20,000 bons Espagnols payés el nourris, j'aurais Bayonne. Avec 40,000, je ne sais pas où je m'arrêterais. J'ai maînlC' nant sous mes ordres à la frontière,ces 20,000, et même ces 10,000 Espagnols : mais je ne puis m'aventurer à les faire marcher en avant, fonte de moyens de les payer et de les entretenir. Sans paye et sans Boonifnre, il faut qu'ils pillent, et s'ils pillent, nous sommes perdus. •
WellingUm au comU Balhuni.
SilDt-Jeio-de-Lal, I» Il décambra tSU.
• An moyen des 30,01)0 hommes environ qui tiennent la campagne dans la Péninsule, le gouvernement anglais a, depuis cinq ans, nécessité l'emploi d'au moins 200,000 hommes des meilleures troupes françuses ; car il est ridicule de supposer que les Espagnols ou les Portugais eussent résisté un seul instant si l'armée anglaise se fAt retirée. >
Wellington au général MortUo.
SiInl-Jeni-de-u». M O Mcembra MU.
■ Je n'ai pas sacrifié des milliers d'hommes ni conduit mon armée
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sur le tarrikure fruiQiis pour que les sddats piUeot et maltra&eot les paysans français, au mépris de mes ordres ; je vons prie donc, aini qne vos ofBcïers, de vous bien meltre dans l'écrit qoe je préfere nne petite année qui obéisse et garde U discipline, à nne année nontbrense, insoumise et indisciplinée. Si les mesures que je sais obbgA de prendre pour forcer à l'obéissance et au bon onlre me font perdre des hommes et diminuent mes forces, cela m'est indiffâreat ; la Ëiute en reviendra à ceux qui, par la négligence de leur devoir, souffrent que leurs soldats se ûyr&ai k des désordres qui doivent faire tort il lenr pays. >
Weltâigum mt général dm M. Freye.
SilaWem-de-lDi, la M déocmbra Itll.
« Se n^DS de recevoir votre lettre du 26. 11 résulte de la correspondance du général Horillo que vous m'avee envoyée, qu'à plusieurs reprises j'avais averti ce général (pas moins de quatre fois), des [dainles formidées contre ses troupes ; et quoique Horillo nie que ses troupes aient &it du mal, il a «fit hii-méme au général Hill ■ que ce mal, il ■ serait impossible de l'empêcher, parce qu'il n'y avait pas nn
< soldat ni un officier qui ne re^ût des lettres de sa famille, en
< Espagne, pour hii dire que se trouvant en France, ît devait faire * fortune. ■
WeUingtan m générai dm M. Freyre.
' Il serait fort déshonorant pour l'armée espagode C|U£ k ctmdmie dont on se plaint ne fût pas modifiée; ayant pris des mesures pour fournir régulièrement aux soldats leur paye et leur nourritnre.jo désire vivement que Yaa prévienne ces plaintes coatiaoelles. >
Wettmgtm m comte SaUturtt.
< Je pais faire rentrer plus d'Espagnols en campagne, mais je n'ai pas les moyens de les entretenir eux et les troupes s
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aoffitiam et pprlugajites. CepcwiUiit, nâceasîté n'a pas de loi* et je k ferai T«air, si tes Anglua et les Portugais que j'attoods n'armsot p
bientôt. ■
Wdhytott à hrd Ikterpooi.
le liBTter ini.
• Les àrcoDslances dont je vous ai informé montrent à Votre Seigneorie que le système militaire de l'Espagne ne s'est pas beaucoup amélioré, et qu'il n'est pas fort aisé de combiner ou d'exécnter des opérations avec des corps si mal orgauisés, doués de si peu d'inteUîgence, et sur lesquels on ne peut compter. On aura peine à croire que œ soit ici que le général Hendizabal ait reçu la première nouvelle de la réunion des troupes ennemies à Séville. Toute combinaison soit pour la retraite, soit pour la déreose, aurait été rendue inutile par les ordres de la régence, qui détacha le g^ral BaUesteros dans le condado de NieUa, le SI décembre, le jour même oil Soult s'avança de Cadix sur SéviUe avec un détachement d'infanterie. ■
Z>tt mAne au même.
< Les divers événements de la guerre auront ^t voir à Votre Sùgnotrie que l'on ne peut faire aucun calcul sur les opérations dans lesqnellea les troupes espagnoles sont engagées. *
lard WelUngUmàU.Forjas.
ft Gttt« mesure (la dévastation du pays) pualtra néoeasaire à tons ceux qui rABéchiroot à la position dûs laqîwUe se trouve le pays ; db est d'accord arec toutes les autres mesures que, depuis un an, J'ai recunnuiidéee au gouveniement, afin d'tmpbi^er, ou à tout le mmus,
^vGoo^^lc
relarder les progrès et l'établissement de l'eDaeini dans ce pays. Hais il parait que le gouvernement a découvert récemment que nous anoos tort tous tant que nous sommes ; et, à l'imitation de la jimte cratiale, il demanda à grands cris la bataille et de prompts succès. Si j'avais eu quelque pouvoir, j'aarais «npédié les armées espagnoles de répondre à un tel appel, et la cause serait g^ée ; maintenant que le pouvoir est en mes mains, je ne laisserai pas échapper la seule chance qui me reste pour sauver la cause, en donnant la pins petite attenUon ani suggestions insensées du gouvernement portugais.
■ J'avoue que ce changement de conduite de la part du gouveniementme blesse fort; et comme je dois l'attribuer aux personnes qui sont nouvellement arrivées au pouvoir, ce m'est une raison de blâmer leur nomination; si leur conduite me donne de nouveani sujets de plaintes, j'en écrirai au prince régent.
* Vous êtes libre de communiquer à la régence tout ou partie de ma lettre, selon que vous le jugerez convenable. >
Lord WettmgUm à M. Forjaê.
Pera-Nefrii, }" Dorembrc ISIO.
• Le fait est que le gouvernement, après la nominatioa du principal Souza comme membre de la r^nce, s'imagina que la guerre ponvait être Ëiite sur la frontière seulement (ce que moi et les officiers de ce pays nous avons toujours dit être chose Impossible}, et, au lieu de donner des ordres positifs pour toutes les mesures que nécessitait l'événement le plus probable, la retraite des alliés, le gouvememrat a perdu beaucoup de temps à discuter avec moi sur la convenance d'une mesure entièrement impraticable, et a oublié d'ordonner ce qull fallait pour l'évacuation du pajs situé entre le Tage et le Hond^
■ Je puis m'étre trompé sur le système de défense à adopter pour ce pays, et le principal Souza, ainsi que d'autres membres de la régence peuvent être meilleurs juges que moi de la capacité des troupes ainù que de la nature des opérations à faire. Dans ce cas, ils doivent désirer que Sa Majesté et le prince régent me retirent le commandement de l'armée. Mais ib ne peuvent douter de mon zèle pour la cause dans laquelle nous sommes engagés, et ils savent que je n'ai pas une heure, one
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pensée, qui ne soient employées à £yre triompher celle cause. Les aniulesdu gouvernement portugais nontrenxit ce que j'ai fail, et pa«t le gouTeroentent et pour le pays. «
ÉTAT DE l'aBMÉE ANGLAISE; DANS LA P£NIN3ULB.
Od connaît les brillantes qualités du soldat et de l'ollicier anglais ; dans celle note, il ne s'agira quede mettre en lumière quelques-uns de lenrs défauts.
WelhngUm ou lieutenanl-eolonel Bamet.
I 11 est extraordinaire que la résistance à l'aulorité soîl aussi fréquente qu'elle l'est de la pari des oflicîcrs et des soldats anglais... Je lâcherai d'obtenir des cours martiales générales qu'elles fassent sentir leur mécontentement d'une pareille conduite avec plus de force. •
Ordre génirid du ^9 mat 1809.
4 Les officiers doivent surveiller lenrs hommes dans les quartiers, aussi bien qu'en marche, sinon l'armée ne sera bienlftt plus qu'une troupe de bandits. >
Ordres généraux det 20 janvier et 25 mort <8(0.
t Les soldats de l'année ont reçu constamment les meilleurs Iraite-
menls de la part des habitants du Portugal; tandis que les exemples
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réitérés de vols, de violences el ds meurb«s, commis sur leurs personnes par des stddate qui s'écartent des détachements en mardie, sont une honte pour la répulalion de l'armée et de la natîoH anglaise. >
Dans son ordre du 10 novembre 1610, WellinglOD se plaint des fréquentes désertions à l'ennemi, > crime inconnu, dil-il, jusqu'ici dans les armées anglaises. >
H fil publier les noms des déserteurs, leur signalement, le lieu de leur naissance et te nom de leur paroisse, < afin, dit-il, qne leurs amis, * instruits de leur crime, s'apprêtent à les regarder comme perdus t pour toujours, et à les livrer à la justice, s'ils revenaient jamais dans < le pays aalal. •
Ordre du 16 février 1813, daté de Freneda.
Le général en chef se plaint, dans cet ordre, des dégâts commis par plusieurs r^imenla d'une division anglaise qui, en 1 81 0, avait brûlé la ville d'AlcoenIre, détruit l'aonée suivante les cantonnesMoU de la troisième division, à Aldea da Ponte, et brûlé récemment la charpente du couvent de San-Francisco, au grand dommage du service.
Ordre da 12 décembre 1840.
( Le commandant en chef apprend avec peine que, malgré ses ordres réitérés et les désagréments qu'ont éprouvés les officiers et les soldats de l'habitude de brûler les portes, les fenêtres, les meubles et les boiseries des maisons, cet abus continue encore... Le commandant en chef est honteux d'avouer que les troupes anglaises ont ainsi, dans plusieurs occasions, fait plus de mal au pays (le Portugal) que Tennemi. >
WeUmgum au comte lÀverpooL
rurale de sutaMo. 10 |u(n llll.
■ Les violences commises par les soldats anglais appartenant à cette armée sont devenues si atroces, et ^les ont {»)duit sur l'esprit du peuple de ce pays un effet si préjudiciable à la cause et en même temps si dangereux pour l'armée elle-mâme, qie je |me Vottt Seigneurie d'y alerter la plus sérieuN altealioB. >
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WeUingUM à—
t Le nombre dM sotdMs qui s'écartent d« laur régiment, sans a«ta« raiwa que de piHer, est un aiaibeur pour t'arméc et donne Ir pnuM évidente dn degré de relAciieneat de \» discipline dans les légôwnls, et de la négligente des oomnBndsHMs et des oflkxers dans l'observation de leur devoir >
(Voir aussi la lettre du 19 novembre, au comte Battinrst.)
NiPiEB, t. IX, p. 375, dît, à propos de la retraite de Bargos ; t Pendant que l'ariière-garde était ainsi engagée, l'ivresse et l'insubordination, suites ordiDaîres de la retraite d'une armée anglaise, jouèrent un grand r61e à Torquemada, dont les vastes magasins de vins devinrent la proie des soldats : on dit que 12,000 hommes furent vus à la fois dans un état d'ivresse complète. >
Ordre du 98 novembre 1812, aux commandatiU det diviàmt.
< Cest Bvec peine que j'ai remarqué que l'armée sous mes ordres HtUiaob^k cet égfo^ (lattiscipline), peadai^ la dernière campagi», au-dessous de ce que j'ai jamais vu dans aucune antre armée. Cependant) nous n'avons éprouvé aucun désastre, aucune forte privation. U est évîdeid, pour tous les oflîciers, que, du moment où les troupes ODt commencé leur retraite des enviroos de Burgos d'une part, el (Je Madrid de l'autre, les officiers ont perdu toute autorité sur leurs hommes... le n'hésite pas ù attribuer ce ma] à la négligence habibuiUe des odSpiers dans l'accomptiesem^t de leur devwr. >
WeUwgbm au comte BaAurit-
Wellington se pbint, dans celte lettre, des actes d'iadîaciidine el de pillage dont les soldats anglais se rendirent coupables après la bataille de Vittoria. (Un extrait de cette lettre est cité dans le texte.)
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Wellington au général Bamet.
• octobre lUl.
■ Dernièremenl, l'adjudant du 1 S* régiment portugais a été tué par des soldais anglais qu'il tâchait d'empêcher de piller Saint-Sébastien; daus une autre circonsLance récente, des sdc^ts d'infanterie ont tiré sitr un olficier et un piquet de 1 i dragons qui s'efforçaient de les faire sortir d'un cabaret... Si cela continue, si l'on admet les excuses d'un soldat pour avoir levé la main sur son officier, ou sur un olDcier non commissionné en service, nul ne pourra plus remplir son devoir. C'en est fait de toute subordination, et même de l'élat militaire chez
Ordre du i octobre 1813.
Wellington signale encore dans cet ordre la fréquence des désertions * crime, dit-il, devenu très-commun et qui jusqu'en ces derniers t temps était inconnu dans l'armée anglaise. >
Déjà antérieurement, dans un ordre du 10 novembre 1810, il aviii dit: < C'est un crime dont le commandant en chef n'a pas eu d'exemple dans toute sa carrière militaire, et qui était jusqu'ici inconnu dans les années anglaises, i
Nous avons cilé, dans le texte, les actes de barbarie et les dévastations commises à Ciudad-Rodrigo, à Badajoz et à Saint-Sébastien. On peut y ajouter le pillage du Retira (1 ) et les désordres graves auxquels se livrèrent les soldats anglais après le passage de la Bidassoa. Wellington essaya dans cette dernière circonstance de mettre on terme au pillage en renvoyant plusieurs officiers en Espagne, et en faisant mettre les régiments les plus coupables à la queue de l'armée-
L'instruction pratique des officiers avec lesquels sir Artbar Wellesley fit ses jA'emières campagnes ne devait pas être bien étendue, à eu juger par ses ordres du 23 mai 1803 et du 1 i juin de l'année suivante. Le premier explique aux officiers comment une colonne de [dusiears régiment» se forme en bataille, par la léle et par la quene, par le flanc ou obliquement à la ligne de marche; le second rappelle anx commandants des corps d'infanterie * que lorsqu'un bataillon est en
( ligne, le poste de l'oflicier commandant est derrière, au centre a» < lûlaillon. >
WelUngUm ait colonel Peacocke.
• Les officiers de l'armée n'ont rien ù faire dans les coulisses (du Ibédlre de Lisbonne), et il est fort inconvenant qu'ils se montrent sui la scène pendant la représentation... le suis Ëché d'apprendre que des officiers en uniforme, et le chapeau sur la tête, ont paru sur le théâtre pendant la représentation, et que quelques-uns d'entre eux ont commis des désordres et des violences dans les coulisses. >
WelUngton ou général Crawfurd.
I Tout cela ne signiGeraîl pas grand'chose, si notre état-major et les autres officiers s'appliquaient à leur métier, au lieu d'écrire des nouvelles et de passer leur temps dans les cafés. Dès qu'il arrive quelque chose, tout officier qui sait écrire et qui a un ami pour le lire se met à son pupitre pour faire le récit de ce qu'il ne sait pas et dtmner des communications sur ce qu'il ne comprend pas. Ces rapports sont bientôt répandus et exagérés par les oisils et les malveillants dont toutes les armées fourmillent. U en résulte que des officiers et des régiments entiers perdent leur réputation; qu'il se forme et s'entretient un esprit de parti qui est la peste de toutes les armées; la con6ance n'existe plus, et il n'y a point de caractère, quel que soit son ■Défile, point d'action, quelque glorieuse qu'elle soit, à qui l'on rende justice ensuite. J'ai été as!>ez heureux jusqu'à présent pour préserver mon armée de ce mauvais esprit, et je suis résolu à persévérer dans mes efforts, i
Wellington à lord lÀverpool.
< Je suis obligé d'être partout, et si je ne suis pas présent à une opération, tout va de travers. >
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Ordre da 18 aoàl 1842.
< L'inobservation constante des ordres du... provient aniqnemeat delà négligence et delà désobéiesance aux ordres,doBt les oAiden ont trop conlraclé l'habitade. >
Ordre At S7 leplembre 1812,
< Le commandant en chef éprouve le plus grand chagrin d'être obligé de se plaindre anssi souvent de ce que les officiers de Tannée n'obéissenl pas à ses ordres; mais cette négligence est si Tréquenle, si évidente, et elle peut être suivie de conséquences d'une telle importance, qu'il ne remplirait pas son devoir s'il ne la relevait pas. i
We^aglon ait eoUmel Jorrtn».
s iMeembre ISIl.
f Personne dans l'armée anglaise ne considère un règlement ou nn ordre comme derant être le guide de sa conduite; on lit ces dbcumenlt comme on lirait une nouvelle amusante ; il s'ensuit que lorsque des arrangements compliqués doivent être mis à eiécntiOD, cbacnn agit i sa fantaisie. •
(La même opinion se trouve exprimée dans un ordre du SA novembre 1813 et dans une lettre du 18 juillet de la même année, au cohmd Torrens.)
Ordre du 8 octobre 1813.
• Le commandant en chef a déjà décidé que tes ol&ciers qui ont montré une négligence si coupable (en tolérant certaines violences commises par les troupes sous leurs ordres) seront renvoyés en Aogleterre... D ne vent positivement pas commander à des oÎBciers qui n'obéissent pas à ses ordres. *
Wellinghm au général Hope.
B Mtabr« llll.
f Serions-nous cinq fois plus nombreux que nous le sommes, il j aurait dauger à pénétrer en France, si nous ne pouvons pas empêdwr les soldats de piller. >
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La déposition suivante, laite pur Wellington devant ta cour royale (l'enquête, donne une juste idée de l'état moral du soldat anglais: ( 1^68 officiers non commisuonnés, dit-il, que je fis Donmer dans la
< Péninsule ne devinrent pas de bons olQciers. Ils étaient en général
< querelleurs, et ils arrivaient dans une société aux manières de la- ■ quelle ils n'étaient pas babitsés. Ils ne pouvaient d'ailleurs rïén en- ( dorer, échauffés qu'ils étaient par le vin et les liqueurs. >
ANNEXE N" iO.
riIBLESSE DBS ARMÉES KSPAGH0LB6.
-Les volontaires e^agnols étaient individuellement actifs, sobres, braves, animés de sentiments patriotiques; mais les corps Tonnés de volontaires étaient, sons le rapport du conntandemeitt, de l'organisation, de réquipement, de l'administration et de la discipline, trop in- Cnieurs à l'année française pour soutenir la latte en rase c-ampagne. Les ofDciers espagnols manquaient d'expérience, avaient peu d'instruction et aSectaiest une si ridicule conâance dans leur mérite, qu'ils ne profilaient ni des conseils ni des avertissements qu'on leur donnait : îk ne s'entendaient pas entre eux, ne jouissaient d'aucune autorité, et n'exerçaient pas la moindre influence sur leurs subordonnés. On ne peut leur contester le courage du soldat ; mais comme chefs ils ne montrèrent absolument aucune fermeté sur le champ de bataille. C'est ce qui explique qu'ils eurent comparativement bien moins de généraux laés on blessés que les Français et les Anglais.
Pour apprécier la faiblesse des armées espagnoles, il suffit de rappeler quelques faits empruntés aux relations des batailles livrées par ces années de 1808 à 184 i.
■ A Rio-Seco, les volontaires furent sa'isîs d'une terreur indicible. Lasalle, avec 1 ,200 hommes, poursuivit S&,000 fuyards qui poussaient des hurlements de désespoir (I). •
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ABelchile, le géaéralBlake se vit lâchement abaBdonoé par sessoldais, au moment où il voulut les porter en avant.
A Satinas, les corps nationaux, * les meilleurs de ce genre, dit Na- (ûer, que l'Espagne ait eus, ■ jetèrent leurs armes après le premier choc.
A Valls, le maréchal Saint-Cyr défendit à son artillerie d'oanir le Teu sur les bataillons de Reding , parce qu'il craignait que ceax-ci ne prissent la fuite avant que son inËmterie eAt pu les joindre. (Nolei que les soldats de Saint-Cyr étaient des hommes de nouvelle levée, * te rebut de Piaples et de Rome, de ces Étals d'Italie qu'on ne pouvait citer comme militaires sans les ridiculiser. ■ (1)
A Arzobispo, le corps d'Albuquerqne, attaqué par le duc de Trévise, ne montra aucune consistance et s'engagea, — pour nous servir des expressions de Wellington, — dam une fuite konteiue.
Tout aussi pitoyable fut la conduite des Espagnols de Hendizabal, atlaquésetmisendéronteparSoull,en18H,snr laGebora,
Pendant la campagne de 1 809, l'armée de del Parque, attaquée par des forces inférieures en nombre, s'enfuit à Alba de Tonnes en jetant ses armes.
A Falcet, en Catalogne, les Espagnols lâchèrent pied avant que les premières compagnies de flanqueurs les eussent abordés (S). Ds essuyèrent encore, peu de temps après, une déroule complète à \eatallas.
En 1809, lamtral Colingwood écrivit, à propos des (^rations de Saint-Cyr (3) : • Tout va mal en Catalogne depuis la chute de Roses. Les Espagnols sont en force, et, pourtant, dès que l'ennemi parait, ils sont frappés de terreur et se dispersent. ■
Cette même année, les volontaires de la Romana, culbutés par le maréchal Mey, jetèrent leurs armes et rentrèrent dans Jeurs foyers.
En 1812, à Valence, le général Blake , quoiqu'à la tète de
18,000 hommes des meilleures troupes que la (^talogne eAl fbrmées,
fat asses pusillanime pour se rendre. Avec un peu d'audace, il aurait
facilement traversé tes lignes d'investissement de Suchet.
Cette même année, le général Drouet, avec des forces inférieures es
(I) N«Fin, I. III, i>. IM..
ii) CoIlnKwoad «■rdiit itcc » floltlIK Ici cAlei i9 U CiUlofiif. It «I
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nombre, Gt éprouver un échec sanglunl au corps de Morillo à Almagro.
Celle même année encore, O'Donnel. avec 6,000 baïonnettes, 700 chevaux et 8 pièces de canon , fut allaqué et mis eu Tuile par 1,500 Français, sous le commandement de Delort O'Donnel eut 3,000 hommes tués, pris et blessés, tandis que son adversaire laissa à peine 200 hommes sur le terrain.
Au mois de juin 1 81 3, le général Harispe, avec 8,000 hommes, mil dans une déroule complète 35,000 Espagnols à Alcira sur le Xncar.
Nous n'en finirions pas si nous voulions citer tous les combats qui mirent en évidence la faiblesse des troupes espagnoles et l'incapacité de leurs généraux. -
An reste, les témoignages invoqués dans le texte (chap. XIV, p. 31 9 et suivantes) ne sauraient laisser aucun doute sur ce point.
Noos nous bornerons à compléter ces témoignages par la lettre suivante du brave et chevaleresque duc d'Albuqnerque.
Le duc ifAtbu^uerque à M. Freyre.
• Pendant nos marclies, nous nous arrêtions pour nous reposer, comme des troupeaux de moutons, sans prendre aucune position, de sorte que si l'ennemi l'avait su, il nous aurait battus partout où il nous eût attaqués. Si, dans la soirée du 26, je ne fusse pas sorti de la ville avec ma division, et que je n'eusse pas réussi à arrêter l'ennemi, toute l'armée eût été dispersée, toute l'artillerie et les ^ages qui étaient dans les rues de San-OIlalla eussent été perdus. On peut juger de ce qui fût arrivé, si l'ennemi, qui était à portée de fusil, n'eût été arrêté; car un assez grand nombre de soldats avaient déjà jeté leurs armes, etc. ; les commissaires avaient abandonné plus de quinze mille rations de pain; les charrettes obstruaient les rues, etc. Je le répète, nous sommes journellement exposés, et notre marche ressemble à une caravane de pèlerins. Nous n'avons aucun ^ard pour la distance, l'ordre ou la discipline; et nous menons toujours avec nous le parc d'artillerie, qui devrait rester à deux ou trois lieues en arrière. ■
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ANNEXE N° ii
ENTHOUSIiSHE DES ESPACHOLS.
Il y eut des périodes dans la guerre d'Espagne où l'enlboasiaUDe fut aussi vif que général : après l'éineute d' Ântejuez , après Bayleo , après le départ de Napoléon et après l'évacuation de Madrid par Joseph. Hais eu deborsde ces périodes» on eut à coBSlater use grande indiflërence , quelquefois même des actes de faiblesse et de trahîBoa. Lorsque, par iatervalle, l'ealbousiosne se réveillait, il s'évaporait presque aussitAt en vaines proHiesses , en orgueilleuses paroles. Cette iiKd)ililé de conduite est inhérente d'ailleurs au caractère espagnol. Après chaque désastre, les vtlaniaira et les^tierititu se croyaient aussi redoutables que la veille. On eût dît, à les entendre, qu'ils étaient les meilleurs sddats de l'Europe ; mois leurs actions ne répondaient point à la haute oiùnion qu'ils avaient d'eux-mêmes ou qu'ils voulaient inspirer aux autres.
En voici quelques preuves, tirées au hasard des correspondances officielles et des ouvrages les plus estimés sur de la guerre de la Péninsute.
Vam'trtU CotinQwood aa i/énérat Datrifinple.
■ Je n'ai jamais eu beaucoup d'espoir dans le su«:ès des Espagnols, et je ne vois aucune raison de changer d'opinion. •
Au général Moore.
• Il est singulier que les Français aient pénétré jusqu'à Valladolid, et qu« cela n'ait fait aucune sensation sur le peuple- •
Le cdonel Graham à tir /. Moore.
axlrlil, t actobr* ISOS-
• Les Asiuries n'ont pas encore fourni un soldat. >
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Le générât Bmrd à J. Moore.
Coro|nr. U «Labre It
■ Noos D'avons reço aucune espèce d'assistance da gouvernement. ■ (Jontc locale.)
■ L'argent apporté par le Ptuum el desliné » la province de Léon, (laquelle n'a pas encore levé un seul homme), est resté dans le port oii il a élé débarqué. •
Le major Cox atigénériU Dalri/mpU.
• J'avone francbement que je ne puis m'empédier de craindre qu'une cause aussi grande el aussi glorieuse ne soit mmée par les Tunesles effets de la jalousie el de la division. >
Le capitaine Csrrot attgénéral BainL
< Cette province (les Asluries), qui fut la première à déclarer la guerre à la France, n'a, depuis sept mois, pris aucune disposition pour empêcher l'emiemi de l'envahir. >
Journal de J. Moore.
s dCMMbr* m».
* Ici le peuple ne prend part à rien. Nous avons la plus grande peine à trouver des gens qui nous donnent des renseignements. *
Le prince de Neufchàtel aa nmrahtU Soidt,
10 dCcembra IHM.
• La ville de Madrid est parfaitement Iranqtiille; toutes las boutiqoes sont ouvertes et les anmsements publics sont suivis. ■
lyGoo^^lc
M. Freire à J. Moore.
I, I4<t«ccmbr« 1808.
< L'extinction de l'eathousiasme populaire dans ce pays et les moyens de le faire renaître nous enlraîneraient dans une trop longue discussion. >
A J. Moore.
Iiiinitnriue, 9 deccnibre 18M
* De ce câlé, le peuple est passif. ■
Le général pùrlugait FranceKO de PaïUo Lcite, au ifénérat DatrympU.
Kslremoi, m ifplcinbre IBOS-
■ Les Espagnols ont promis beaucoup et ne font rien. > David Baird à J. Moore,
Ailnrei, 10 novembre IWB.
• Les autorités locales n'ont pas seulement négligé de nous envoyer des vivres, mais encore de nous donner les moindres renseignements sur les opérations des armées et les mouvemenls de l'ennemi. ■
I Je savafc qu'on ne voudrait jamais croire à l'apalhic el'ù l'indiKrence des Espagnols. ■
Le lieutenant Boolhbij à J. Moore.
La Pucbli, l«|inirlcr I8M-
< ... Quant aux déGlés, lout forts qu'ils soient, il n'y a personne à qui je puisse les confier, ou qui veuille les défendre ; aucun Espagnol ne pense à la marche de l'ennemi avec d'autres senliments que ï'indiffêrence ou quelque espoir que Dieu et l'armée anglaise sauveront le pays. .
En 1 809, le gouvernement local de Tan'agoae était si négligent et si corrompu que les armes envoyées par l'Angleterre, an lieu d'être em-
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ployées à la défense du pays, furent vendues à des marchands étrangers, t {Correspondance de lord CoUingwood.)
M. Canning à M. Fràre.
• Il parait que les Espagnols o'onl fait aucun eObrl, soil pour seconder les opérations des Anglais, soit pour défendre le Ferrol, soit pour sauver ce qui peut se trouver dans le port. •
Pendant la retraite de J. Moore, 1 0,000 hommes de troupes espagnoles, sous les ordres de la Romana, se débandèrent pour ravager la contrée. Il n'y avait plus en ce moment dans Varmée nationale la moindre conSance ni le moindre enthousiasme.
Dans une lettre du 47 août 4809, le général Hill se plaint à sir Arthur Wellesley de ce que des soldats espagnols aient tiré sur les hommes de sa Ivigade chargés d'aller au fourrage.
• Malgré la haine du peuple portugais pour la France, malgré sa docilité naturelle et la supériorité manifeste de la condition du soldat sur celle du paysan ou de l'artisan, le recrutement fut toujours difficile. On eut constamment sous les yeux l'odieux spectacle d'hommes qu'on diai^eaît de chaînes pour aller renforcer des armées combattant pour une cause populaire, et qui aurait dA être sacrée. ■ (Namer, t. IV, p. 66.)
En 4809, la junte centrale avait dans ses coffres (^usieurs millions ; ses magasins regoi^eaienl de munitions et d'armes d e toute e^>èce, envoyées d'Angleterre, et qu'on laissait détériorer plutAt que d'en laire usage, quoique dans les provinces non soumises les demandes d'armes fussent continuelles. {CmretpondatKe de lord Ù^ingwood : JVémoiredu général MiUer.)
< Wellington à tord Lwerpool.
■ Le peuple de Gastille est mécontent des Anglais, qni n'ont tenté aucun effort pour lever le siège de Ciudad. Ce mécontent^nent, joint à l'effet qu'a produit une meilleure conduite de la part des officiers français, a probablement été cause que les Espagnols ont cessé de correspondre avec nous et de nous donner des renseignements, soit
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directeoieni, soit par l'intermédiaire des gras qu'ils eaiplotenipoar «a
avoir.
A la fin de 1 81 0, le peuple des campagaes était si mal disposé, qu'il prit souvent le parti des Français contre les nationaux. Il n'y avut plus sur pied que de petites armées sans consistance. Joseph et Soult étaient même parvenus à former des régiments espagnols pour combattre les pariidat.
En 181S, le duc de Dalmatie avait tellement avancé la pacification et la soumission de l'Andalousie, qu'il trouva moyen d'avoir 6,000 tMcopeieroi en campagne et 30,000 gardes natioDaux dans les postes fiulifiés (1^ Ces troupes fraternisaient avec les siennes et conbatlaient résolument les corps de l'armée insurrectîoaaelle. La preuve, c'est que. dans celte mène année 1812. 460 cjcupetenw i-epoussèrent une sÂtaque laite par 3,000 Esp^nols de la division Cuevas contre Ossuoi ; qu'aucune révolte, aucune défection ne se déclara parmi les gardes nationauTï quand Soult fut obligé de quitter l'Andalousie pour mener set troupes disponibles au secours de Bad:^2, et que tous hii prêtèrent maio-forte, q«aad Blake maiùfetta l'iatenlion de prendre Sé- Tille{S).
En 1840, Joseph écrivit à l'empereur que la désertiCHi du» les troupes espagndes à sou service dimùuuùt chaque jour, â que s'il pouvait l£S solder eutctement, elle di^raltrait tout à fait.
En 1813, les restes de cette armée nationale combattirrat snr la Nivelle les troupes espagnoles de Freyre.
Sucbet était également parvenu à former un corps de gardes nalionales,.spécîalement chargé de combattre les/urii^iaf.
£t au commencement de 4813, quand toutes les cbanoes éUûoit pour Wellington, le général Clausel oi:ganisa sans la moindre djflicullé huit oompagnict franches espagnoh^
Dans la Biscaye, on vil mainte fois les paysans vepir eo aide aw Français. Napier rapporte, entre autre, qu'ils attaquèrent les bateani de la frégate VAmelia pour sauver les munilioas de l'envahisseur. (T. VU, p. 8.)
En 1810, après la déroute d'Ocana, les paysans, indignés de la fuite
des soldats espaf^nds, oondaisireot les Français dans les retraites où ces sddats s*éliùeat réfugiés. L'histoire des guerres offre peu d'exemples d'une trabtsoa pareille (I).
' L* plupart des prisonniers d'Ocana demandèrent à servir dais l'année fraoçaise. * Ce fait, dit Napier, qui était arrivé à Badajoz et dans d'autres droonslaitces, prouve que certains Espagnols eomiMltaient avec plus de vigueur pour leur oxmarque întmi que leurs cohipalrioles n'en mettaient à combattre contre lui.* (T. IX, p. 426.)
En 181 1 , les Espagnols n'avaient pris ancune mesure pour la défense de Tarragone (î), le dernier boulevard de la Catalogne, la def de Virience, et la ville qui, après Cadix, avait le plus d'importance mil^ire. Féroces autant qu'indolents, ils refusèrent ht suspeasion d'armes réclamée par Suchet pour «isevdir les bosnaes Inès à l'attaque d'(Mivo. Gomme il n'y avait pas de terre sur ce rocher, il EiUul oddner les cadavres par le feu. Dans rialérieur de la ville régnmeit le désordre et la folie. Rien ut! comprmnit autant le patriotisme et la Ivavoure des Espagnols que cette misérable défense.
Les Galiciens, pendant toute la durée de la guerre, ne monli^iit aocun empressement à combattre les Français. CoRlreras, dans ses Mémoiret (écrits par lui-même], raconte qu'il avait Tbabitude d'envoyer dans les villages qui devaient fournir leur coidingent des colonnes mobiles accompaguées d'un bourreau pour punir les rélraclaires (1810). • Malgré cette sévérité, dit Mapier, malgré l'arf^eat et les armes que l'Angleterre ne cessait d'envoyer, jamais la Galice ne soutinl les opérations des Anglais. • (T. V, p. S93. )
Mon-seulemenlun grand nombre d'Espagnt^ servaient dans l'armée Èançaise ; ils venaient encore en aide à l'ennemi ea s'eugageaul à bord des corsaires qui infestaient les c6tes de la Péninsule.
II est prouvé que peu de temps avant la bataille de Sal^manque, une négociation secrète fut engagée entre Joseph et des membres in- Bnenls des cortès. Il s'agissait de reconnaître la dynastie du fi^re de l'empereur, à condition que le roi approuverait la politique intérieure des cortès. Les négociations, interrompues par la victoire de Wellingtim et par l'enlrée des Anglais à Madrid, furent un moment reprises en 181 3.
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On lit dans un curieux ouvrage, intitulé Bourrimne et ut errairi, qu'au couuDencement de cette anaée, le fôctieux comle de Hontijo, alors général dans l'armée d'Elio, avait fait secrëlemeot la propositîoa de soutenir le roi avec ses troupes. < Peu après, l'armée de del Parque s'étant avancée dans la Manche, fit une offre semblable (1). > La conversation que Josepli eut avec le célèbre Mina, en 183i, à Londres, conBnne ces faits et met au jour d'autres défections du même gaire. (V(Hrnolret.U,p. 32i.)
Comme preuves du mauvais vouloir et de rhostilïlé secrète des Espagnols, nous citerons encore les faits suivants :
Après la bataille d'Albuera, le général esp^nol Blake refusa des hommes Beresford pour enlever les blessés; la plupart de ces malheureux restèrent jusqu'au lendemain matin sur le champ de bataille.
La veille de la bataille de Talavera, les fuyards de Guesia se jetèrent sur les bagages des Anglais et les pillèrent. Non moins ingrats, les habitants de la ville avaient enterré leurs vivres pInlAl que de les vendre à leurs alliés qui mouraient de faim.
En 18t3, les autorités de Saint -Sébastien ne voulurent accorder à Wellington ni bateaux, ni charrettes, ni bâtiments publics pouvant servir d'hftpitaux (2).
Ces refus de la part des magistrats espagnols se renouvelèrent fréquemment à toutes les époques de la guerre. La correspondance de Welhngton en fait foi.
Lorsque le duc, revenant de son expédition de Burgos, s'arrêta sur la Turmès, près de Salamanque, * il délivra aux troupes espagnoles une grande quantité de vêtements, d'armes et d'autres oi^ls, tirés des magasins de la ville; mais, une heure après la remise de tous ces effets, il eut le chagrin de les voir vendre jusque sous ses fenêtres (3). >
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SÉTftRlTÊ DE WELLINGTON ENVERS LES PILLARDS.
A ceux qui accusent Wellington d'avoir favorisé le pil1a(^ des TÏItes prises d'assaut, nous opposerons, outre les faits cités dans le telle, les ordres du jour suivants :
Ordre du 13 août 1803.
• Le major-général Wellesley punira avec la plus grande sévérité quic(HX]ue pillera dans le fort d'Atimedouggur. ■
Ordre du 7 novend/re 4803.
* Quatre tambours se rendront sur-le-champ à la tente du sergent prévAt pour appliquer SOO coups de fouet à N.., que l'on a trouvé possesseur d'un animal provenant du bétail pillé. Le général-major prévient qu'à l'aveni r tout homme convaincu de [rillige aéra puni de mort.»
A. W^$Uy au cotoncl Murray.
« Si les alliés mabraUes ne savaient pas que je puis faire pendre lonl individn d'entre eux qui se serait trouvé pillant, non-seulement il y a longtemps que je serais mort de faim, mais encore il est très-probable qu'on serait venu m'enlever mon habit jusque sur le dos. »
Orrfre da 3 octobre 1810.
I Ud soldat anglais et un soldat portugais ont été pendus aujonrd'hiù pour avoir pillé dans la ville de Leyria, où ils se trouvaient, contrairement aux ordres et dans un but criminel. Le commandant eu chef espère que cet exemple servira à détourner les autres de ces actes honteux ; les troupes peuvent être assurées qu'aucun bit de ce genre ne sera oublié. Elles sont bien nourries et bien soignées. U n'y a donc ancnne raison de piller, et du reste, riea ne saurait jamais justifier le louage.-
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Ordret du i9 mû et du H m« 4809.
Dans eu ordres, plosieun fois reooiivelés, air Arthor Wdlulejr indiquait aux chefe de corps nn bon moyen de prévenir les actes de pillage; c'était de faire des appels d'heure en heure et de punir sévèrement les hommes manquants.
<. ..C'est le seul moyen efficace, écririUilidooPreyreÇef 4 norembre1813), d'empAcher le pillage- La punitEon ne &t rien, car lei soldats savent que pour cent hommes qui pillent un aenl est piui, an lira qu'en tenant la troupe sous les armn, tout le Bituide ett iatéreiséà prévenir le pillage. >
Ordre du 7 aorU iSMt.
> U est bien temps que le pillage cesse dans Badajoz... La commandant en chef a ordonné au maréchal prévAt de se transporter dans la ville, et de ^re «séeuto' tons iee boaimos qu'il troimra ooc^iés i inller.i
OréredaSaml 1849.
> Le commandant en chef réclame l'interrention de tons les officien pour qu'ils l'aident à mettre un tentie aux scènes beatnues d'ivrognerie et de pillage qui ont lien dans Badajoz. >
A tord Batkiiru.
t Les Espagnols ont beaucoup pillé et causé bewconp de mal (en France) les deux premiers jours; mais ce malheur même nous a rendu grand service. Plusieurs [ullards ont été exécutés, beaucoup ont ^ punis, et j'ai renvoyé toutes les troupes espagncdes en Espagne pour y prendre des cantonnements; cette mesm ■évèr» a convainai les Français de notre désir de ne Esiire aucnn wsà mx particdkn. *
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SIPPOHT DO CENTRAL GiZAN SUR LA BATAILLE DE VITTORIA.
c L'armée du Midi était en position sur les hanleurt en avant et Rusoortw, lor8quele4S,à2hearesderaprès-Bidî,je reçus Tordue du roi de compléter la garDÎGon da fort de Paocorbo à 600 hommes, et de porter l'armée sur la rive gauche de l'Ébro, passut par le pont d'Ar- BODûK, [tenant toutefois posiUon en avant de œ Ûeave poar coaTrir la mante des troupes de l'année du Centre qui, de Trevino et de Haro, se portait par la route de la PueUa sur Vittwia.
t En conséquence de cet (sdre, l'armée du Hidi commença son mou* vemett- rétrograde à l'entrée de la nuit, et au jour je loi fis prendre position en arrière de Hiranda. Vers midi, les troupes de l'année du Centre ayant (enniné leur mouvement, celles de l'année dn Midi reprirent le leur, en se dirigeant par la route de la Pnebla sur Vittoria, oà, d'iqwès l'ordre que j'en avais reçu, le quartier-général de l'armée devait idler a'^blir; c'est par suite de cet ordre que le parc d'artillerie et les équipages de l'armée, qui depuis deus jours ét^|ant établis à la Pnebla, fiirâu envoyés à Vitloria.
« En débouchant de la I^iebla, je trouvai le roi qui &isait prendre position à la garde ainsi qu'aux troupes de l'armée dn Centre, sur le plateau qui se trouve sur la rive gauche de la Zadorra, eu laoe dn riila^ de Handarès, dans l'objet de soutenir des troq[>es de l'année de Portugal qui se retiraient de Montevilé ayant un bible «>gagement avec l'ennemL Cet engagemeiA étant terminé , et le général comte Baille ayant pasaé la Zadorra, je reçus l'ordre dn roi de fÉiire prendre pONtMKi i l'ailnée du Blîdi sur la hauteur en avant du village d'Ariniz, plaçant les troupes à cheval sur la roule, la droite près de ta Zadorra, et pro l ong ea nt b gauche sur la montagne de Zubijana (de Alava).
t L'ursaée du Centce dut se fonoer en seconde ligne, sur fa hauteur de Jforyarita, et fut chargée de garder le pont de Villodas, et de Trespueales. Les Ironpes de l'armée de Portugal qu'avait avec lui le comte Beille furent prendre poùtion en troisième ligne, sur la même
• La cavalerie m'élant inutile dans la position que prenait l'année, la f'*diTiaÉaadedragon6futettvoyéei Ali, et laS*à AriagB.Ladivi- ■ion de cavderie l^ère resta à Ariniz, où le quartier général de l'armée
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* là coloune ennemie qui avait, eu rengagemeol avec les troupes dé l'armée de Portugal établît son camp sur la bauteur en avant de Hontevilé, en portant ses avaot-postes de gaucbe sur le village de Nanclarès, et ceux de droite sur la Zadorra.
t Le 20 au matin, je rectifiai la position que l'armée avait prise le 19 fort lard. La brigade d'infanterie de l'avant-garde, aux ordres du général Haransin, occupait le village de Zobijana. La petite roule qui de Zubijana conduit à la Pnebla fut reconnue, et de forts postes furent établis sur les hauteurs à la gauche de Zubijana pour obso^er la vallée deTÉbro, celle de Trevino et le point de la Puebla. De celle posilion on voyait encore parfaitement celle du camp ennemi ; et aucun mouvement ne pouvait être fait sans qu'il fût aperçu. ' I La journée du SO se passa sans aucun événement et sans que l'ennemi Rtancune espèœ d'observation sur le îaad qui était 'occupé par l'année.
t Dans la nuitdu 20 au 21» un déserteur ennemi arriva âmes avanlpostes, et donna ponr renseignement qu'il avait laissé, il y avait qaeAques heures, lord Wellington avec un gros corps de ses troupes snrla route de Bilbao à Viltoria; ce déserteur fut immédiatement envOTé ao quartier-général du roi.
t Le 24 , à 5 heures du matm, on aperçut beancoop de mouvement danslecampennemi;on y vit les troupes se former et les tentes disparaître. J'en fis immédiatement prévenir le roi, qui se trouvait dans ce moment sur la hauteur de Margarita, et qui se rendit immédiatement à la droite de ma ligne, d'où Sa Majesté apercevait le mouvement de l'ennemi.
1 Peu de temps après, les rapports du général Haransin annoncèrent qu'une forte colonne arrivait à la Pnebla, et qu'elle ctuitinnait son mouvement par la grande roule, se dirigeant sur Arinls, tandi» qu'une colonne moins forte sa dirigeait sur la crête de la montapie île Zubijana, par la petite roule. Des ordres furent immédiatemrat eovoyés au général Maransin de se porter, avec la totalité de ses troupes, sur la crête de la montagne, afin d'y devancer l'ennemi. Le général Darricau reçut ordre de remplacer, avec une de ses brigades, le général Maransin au village de Zubijana. Le général Maransin commença son mouvement, mais l'ennemi, qui de la Puebla s'était dirigé sur Zubijana, étant arrivé avant lui sur la crête de la montagne, ce gén^l ue put parvenir à y monter et à s'y maintenir, d'autant ^ba que les troupes qui débouchaient de la PueUa par la grande roale prenaient en grande partie la même direction, cl qu'elles allaient
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coatînuellement reaforçaot celles qoi éUient déjà arrivées sur la crête. I Le général Maransio se maintint sur le revers de la montagne- La brigade de la 6* division, qui s'était portée snr Zubijana, s'établït'sur la hauteur en arrière de ce village, eu arrêtant, par on tea soutenu, te mouvement de l'enaenii. L'artillerie de la 6* dïvisiou ainsi qiie la gaucfae de cette li{tne prirent part à l'aclion, et le village de Zubijana fut repris. La colonne qui avait continué son mouvement par la grande route fut vivement canonnée par l'artillerie de la division de cavalerie 1^^, qui était dans la batterie nouvellement construite, et par celle de la 6* divîsîan,et fui arrêtée dans son mouvement par le fendaftS* régioMDt qui défendait la batterie, et par les troupes qui défendaient l'approche du bois ; elle prit position et ne chercha plus à pousser vivement son attaque. Pendant que cette attaque avait lieu sur la rive gauche de la Zadorra, le corps ennemi qui était campé à Montevîté s'était rapproché de la Zadorra ; toutes les troupes qui le componîeat s'étaient massées en arrière du village de ^anclarès, d'où une t>artie Glait sur Villados, mais n'avait encore rien entrepris. Cette tranquil- IKé de la part de l'ennemi sur ma droite donnait h penser que son attaque sur la gauche n'était point la vraie, et qu'es la faisant il n'avait d'autre intention que celle de nous (Aiiger à dégarnir notre droite, en portant nos forces sur ce point. J'en fis l'observation au roi, vais elle ne fut point goûtée. H. le maréchal Jourdan nyaut annoncé ouvertement et publiquement que tous les mouvements que feisait l'ennemi sur notre droite n'étaient que de fausses démonstrations, aux.quelles on ne devait faire aucune attention, et que si nous perdions la bataille ce serait parce que la montagne qui était à la gauche de Zubijana resterait au pouvoir de l'ennemi, en conséquence je reçus l'ordre de reprendre cette position, et de m'y maintenir; et le général Tilly fut envoyé, par l'ordre direct du roi, avec sa division de dragcms pour observer le débouché de la vallée de Trevino sur Vittoria, par ou l'on présumait que l'ennemi se dirigeait. Je crois même que M. le général comte d'Erîon reçut l'ordre de faire «énerver le même point par une de ses divisions, et le roi quitta la ligne de la droitepour se porter à la gauche de la i* division; sans doute pour être mieux à même de diriger le mouvement de troupes qui allait s'exécuter dans celte parUe. — En conséquence de cette disposition du roi, la 3° division, aux ordres du général Vîllatle, reçut l'ordre de partir de sa position en arrière d'Ariniz, de se porter sur la hauteur â la gauche du village de Zumeizu, d'y former ses troupes, et d'attaquer, par la crête des montagnes, les troupes que l'enn^ni y avait établies. Les généraux
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Darricau et Haraïuin Imeal (H^reDiu da moDvaDMtnt da gdDéral Vfl- Ultfl, et reçarent l'ordre de le seconder dans cette attaque en atUqnaat à leur tour les troupes qu'elles avaient sur leors fronts, afin de les enpécber de renforcer celles que le général Villatte idiait attaquer. L'artiUerie, qui était à la gauche de la 4' division, fut reoforcâe par i pièces, et le Teu le plus soatennrecommatça. Ces diverses dîspoMitioas furent ponctoellenKDt exécutées. -~ Le général Villatte attaqoa reunemi avec sa vigueur ordinaire ; rien ne put résister au cfaoc da sa division. La position qui devait nous assurer le gain de la bataille fut reprise, ainsi que la banteur qui se trouve sur le front de Ztd>ijana, et l'ebUenii fut cullmté sur tous les points. L'afiàîre était dans cet état à l'année du Midi, lorsque des avis parvenus au rtH annoncèrent que les troupes qui étaient établies le long de la Zadorra étaient fortemnit attaquées; que l'ennenil passait cette rivière sur le pont de Treapoentes, et que le général Avy, qui gardait celui de VOIadoa, avac le S?" de diassénrs à cheval, et S pièces de cancm, ne pouvait plos s'y maioteuir. Siir ces différents avis, le roi me donna ordre de cesser loole attaque sar l'ennemi et de replier l'année du Hidi sur une poùlioa plus eu arrière qni ne serait indiquée. Un mouvemeot pareil était irè»difficile à foire, puisque les deux tiers de l'armée étaient engagés avec l'enneini, et qu'il me fallait beaucoup de temps pour foire prév«iir le général Villatte, qni se trouvait dans les montagnes et en avant de h ligne que l'armée allait abandonner. J'en fis l'observation à Sa Majesté. Je lui dis même que si elle avait les moyens de résister ans attaques que l'ennemi ferait sur la Zadorra, je croyais pouvoirlui répondre de me maintenir dans la posititm que j'occupais ; mais sa réponse fat qu'il fallait se retirer. Dès lors, je dos m'occuper à rallier le plus possible de mes troupes en donnant l'ordre aux divisions Conroux, Darricau et Villatte, eti la brigade Marannn de se replier de position en position jvsqa'i ce qu'ils fussent arrivés snr celle qui devait m'étre indiquée par H. le marédial Jonrdan. Ces ordres une fbis transmis, je me portai sur la hauteur en arrière d'Àriniz, où je donnai l'ordre i la divinon Lcnl de se rendre, après avoir toutefois f^it occuper le village d'Àrinis par on de ses ré^ments. Ce mouvement n'avait pour but que de contenir h colonne ennemie qui marchait par la grande ronle, et celle aussi qui allait déboucher par le pont de Villados, afta de donner pins de fooilité an restant de l'année qui était & la gauche de se retirer. Ce monveoeot s'exécuta avec calme. L'artillerie de la réserve, celte de la 3* divi^oa, et celle de la première et de la cavalerie légère qui s'y rémiimt firent un si grand fea qu'elles arrêtèrent le mouvement des coIobms en-
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DOniefl, et doonirent une grande focililé aux troupes de la g: de se replier- Hais Bte tKWvant débordé sur ma droite par l'ennemi qni avait passé la Zadorra, je dus penser à me replier pour venir pTfBdre position sur une hauteur en arrière dn village de Margarila, qni était occnpé par des troupes de l'armée du Centre, lesquelles étairal fortement engagiées avec l'ennemi. Ce monve L'artillerie et la 1" diviaion, que je dirigeai | mèreot de nouveau et reounmeiûèrflnt leur ligne se trouvant continaeliement débordée, i pour prendre la posiUon dont le roi m'avait pa aux portes de Vîttoria, je dus continuer mon mouvement sur cette ville, après toutefois avoir encore pris posîti<n à..., toqjoors dans l'inlentïOD de soutenir, avBC ma division de droite et mon artillerie, la retraite du restant de l'armée qni, sans cette disposition, se serait nécessairemeiit iroorée compraniie. ■
LXTTRBS 8VR DirVlB SIUBTS RKUTIP8 A Li GOmUt
d'espaghe.
Joseph à Napotém.
IrltlaM», 3t aoAt mm.
« Votre Majesté ne rend pas jasâce à son frère lorsqu'ils pense qu'il n'y a pas une tête ici : je ne manque ni de tdte, ni de conir; et quand je senis pétri de boue, j'ai trop vécu près de vous pour manquer detéteMdecoar.
« Le major généra (1) ne me iraile pas non plus en roi. L'adversité
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élève les hommes de ma trempe, et Alexandre traitait mieux ses ennemis vaincus. le n'ai aucun reproche à me feire : humble, t'U lef<aa,dant ta protpérité, j'aurai data la position où je niti la fierté (f un homme. Écrire au général Belliard, au maréchal Bessières, an général Hoothion que Voire Majesté désapprouve mes opérations passées, c'est m'6ter la confiance dont j'ai besoin pour mes (^rations à venir. Écrire i tout le monde ce qui ne doit être dit qu'au cbeT, c'est 6t«- à l'autorité l'ensemble et le serf, non moins néœssaîres à l'année qœ dans le gouvemement. •
Joieph à Napoléon.
■Ir udi, 2t wptembM IH».
€ On m'oppose des lettres du m^jor général : celoi-ci dmt avmr le i' et le 12*, celui-là le 55* et le 36*; toujours c'est la volooté de Votre Majesté qu'on oppose à la mienne.
t Je prie Votre Majesté de ne donner tes ordret qu'ànuA, et je let ferai exécuter. Qu'elle m'aulorite à ôter le commandement à celui qui répond par det conseils aux ordres qu'il reçoit, et surlout qu'elle pente bien quU n'y a personne dans [armée moint tâtonnenrqne moi; et ifuej'enste été te maître absolu de met mouvementt, ayant sous moi des chefs doàla et décidés, tels que Ney, I^febvre ou Merlin, Cennenù sermt en déroule parloul.»
Louis Paiafox au roi Ferdinand VIL
Les provinces d'Espagne, depuis qu'elles sont sous le joug des
Français, sont dans un état critique causé par l'absence de Votre Majesté; il n'existe pas d'autorité suprême, dirigée par une seule volonté, ce qui serait indispensable au bien de la monarchie. Chaque
' province est indépendante, et il faudrait, ou un chef suprême auquel elle obéirait, ou une direction unique.
< Les chefs et les juntes se croient siipériears les uns aux antres, et de toutes ces prétentions, il résulte naturelleçneiit des désordres.
' C'est à ces abus qu'il faut s'en prendre, si je n'ai pas^.exIeniBné les Français, et si je ne les ai pas forcés à repasser tes Pyrénées, i
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Napoléon à Joteph.
(ilnl-GluK, 19 octobre IMB.
c L'enoemï esl-tl h Bui^os ? Avez-vous laissé quelques troupes dans la dladelle, ou l'avez-vous détruite? Je ne sais absolument rien de ce que TOUS avez fait, sinon que c'est fâcheux. Je ne puis comprendre pourquoi l'étal-major n'écrit pas dans le plus grand détail tous les événements, comme cela doit être, et ne m'envoie pas les rapports des généraux a£n que je comprenne l'état de la question. A chaque escarmouche, je dois savoir combien de blessés et de tués, en&n le moindre détail. On me manque doublement en tenant une conduite si inexplicable. L'état-major doit écrire tous les jours trois pages, i
Joatpk à Napoièon.
< Le duc de Dantzig refuse d'exécuter les ordres que je lui ai Mvoyés; il s'appuie sur des ordres contraires qu'il a reçus du priuce deNen(ch&tel.>
NapoléoH à Joseph.
I Mon frère, j'ai lu un article de la Gaxelle de Madrid qui rend compte de la prise de Saragosse. On y fait l'éloge de ceux qui ont défiôida celte ville, sans doute pour encourager ceux de Valence et de Séville.
( Voilà, en vérité, une singulière politique. Certainement, il n'y a )HS UD Français qui n'ait le plus grand mépris pour ceux qui ont défendu Saragosse (1). Ceux qui se permettent de pareils écarts sont plus dangereux pour nous que les insurgés. Je crois bien qu'O'Barill ne l'a pas fait avec mauvaise intention ; mais voilà deux fois que cela lai arrive. >
j)> 00 loll que celle IMI noir pooT I wl*r«nKun di
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Jotepk à Napoléon.
■«dru. » irrll IRI».
< Sire, le maréchal Jourdan vient de me commuiiiquer une lettre du ministre de la guerre, du 9 avril ; elle contient des reprodies assez vîfe et, je croîs, pen mérités, en ce qu'OR se plaint qu'il n'y a pas en Espagne une impulsion centrale instantanée qui dirige tons les mouvements de l'armée.
t Le ministre de la guerre doit sentir que cette imjtiMon centrale «i itutanianée ne peut exister, dans l'état actuel des choses, que pour l'exécntlott des ordres qui arrivent de Paris en Espagne, à mesure de leur arrivée, puisque des ordres sont des ordres, etquejedoisy obéir, d'autant plus qu'il arrive tous les jours que les divers généraux reçoivent des ordres pareils, et que je ne puis pas prendre sur mot de rien y changer, sans courir le risque de voir mes ordres inexécutés, en contradiction avec ceux qui arrivent de Paris.
< Si, au lien de cette méthode, le ministre de la guerre prenait cdie de ne correspondre, pour les monvements des troupes, qu'avec ie maréchal Jourdan, nous serions sûrs au quartier-général, et toate l'année saurait aussi que l'action est imprimée du quartier-géndril d'Esi»gne; qu'ainsi elle est une et doit être réalisée sor-le-diamp. Si, mieux encore, le ministre de la guerre, au lieu de transmettre des ordres qui doivent être exécutés, se contentait de nous ^re connaître les intentions de Votre Majesté en masse, et nous dtninait des inMmclions et des directions générales, qui dussent être modifiées selcui les changettents survenus dans les aiSkires d'Espagne depnis que ces instmctiom ont été tracées à Paris; si Votre Majesté, me donnaat ses conseils, me laissait la bcullé de les suivre ou non, selon les événements, et qu'elle me témoignât la confiance dont j'ai besoin pour moimême et pour les antres, alors it pourrait y avtnr une direction centrale et instantanée, une impulsion qui partirait du quartier-général des armées d'Espagne, et qui naîtrait, autant que pos^Ie, des directions générales de Paris, subordonnées aux événements survenus et aux d^ils do moment; aUtnje pourrait, avec pbu dejuttice, Hre respoit- $abte de» memrei que j'aurais ordonnéet. i
Jotepk à Napoléon.
iiieicu, n idIh lan.
« Votre Majesté ne se doute pas que d^mis plus d'un mois je bùs
pooraûvre dan» le» montagnes des troupeaux de 7 à A mille mérioos, cOBdmts par des soldats^ 4" corps d'armée, devenu ber^en pour te eemptede quelques génératn, qui les dérobent ainù à leurs drapent, et les mérinos à leurs propriétaires (1).-. >
Joteph à f/apotéon.
Midrld, 18 Inniel )l».
f ... Je dis plus : je pense que les deux mesures que je propose suffiront ponr terminer les affaires d'Espagne comme Votre Majesté peut le dfeirer ; fente de les adopter, Je crois qne tout cela finira mal et trti-
Jouph à Napotéon.
t Sire, j'adresse à Votre Blajesté la lettre que je reçois de H. le maréchal Ney, en réponse à celles que je lui ai écrites de Hadrilejos, le 3, cl de Madrid, le i i. Je lui donnai l'ordre de se rendre auprès de . moi; j'avais des intentions très-bénévoles pour lui, comme le verra Votre Majesté : je comptais lui donner le commandanent da 4* corps, el par là lui éviter le malheur de désobéir aux ordres de V<Àre Majesté, ou le désagrément de se trouver sous les ordres du marécbal Sonlt.
« Votre Majesté verra que le maréchal Ney a cm ne devoir pas obéir k mes ordres, et qu'il ne parait pas disposé k obéir à ceux du maréchal Soult.
« Voire Majesté fera bien de rappeler en Allemagne le marécbal Ne;. D ne servira pas bien avec le maréchal Sonlt. >
Jotepk à Napoléon.
■mdrM, » «Mt l§M.
■ Le maréchal Ney continue à ne point obéir ni au marédial Soult, nî&nuù
D du officiera («aériui dont tnil parltr Ici II Ni JOMph.
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« l£6 insurrecliODS de la Galice et celles de la Castille sont dues en partie à TexaspératioD dans laquelle on a mis les habitants da pays. .Votre Majesté sait que je n'ai sur les troupes que l'autorité qu'elte bk donne. Lonquim maréchal ne m'obéil pat, que Votre Majetti le mt, el qu'elle permet qu'il continue de commander ton corpt, il ne me rate pliu iTaulre parU à prendre que de marcher sur lui avec les troupes qui vow dront m'obéir, ou à souffrir f ignominie el la désorganisation de Formée, ou à supplier Votre Majesté de donner le commandement de ses troupes h Uft homme autre que mm ; el comme ta royauté tout entière de [Espagne est aujounThuî dans te commandement de Formée française, je suppSe Voire Majesté d'accepter ma renonciation form^ au trine tTE^agne. Je désire qu'elle se persuade bien que, quel que soit le parti qu'elle prenne, je serai toujours, tant que je vivrai, n'importe où et dans quelle situation, son ami et son frère le plus aOectiouné. >
Napoléon à Clarke.
Se b [SU bru un , 10 otlobre IW».
< H. le général Clarke, je désire que vous écriviez au roi d'Espagne pour lui faire comprendre que rieu n'est plus contraire aux. r^les militaires que de faire connailre la force de son armée, soit dans des ordres du jour, soit dans des proclamations, soîl dans les gazettes; que lorsqu'on est induit à parler de ses forees, on doit les exagérer et les rendre redoutables, en en doublant ou en en triplant le nombre; et qu'au contraire, lorsqu'on parle de la force de l'ennemi, on doit la diminuer delà moitié ou du tiers; qu'à la guerre tout est morai; quels roi s'est éloigné de ce principe lorsqu'il a dit qu'il n'avait en tout que 40,000 hommes... •
Joseph à la rdne Julie.
Hidrid, 8 Dotenbra ISM.
< Le métier que je faià est intolérable tel qu'il est aujourd'hui. Si les rapports de l'empereur avec moi ne doivent pas changer, il laut que ma position change ; si sa conduite a eu pour objet de me dégoûter de l'Espagne, son but est rempli. Toute autre destination politique me conviendrait mieux. S'il lui convient de me laisser retirer au foud d'une province, loin des roules fréquentées, avec ma famille et no petit nombre de personnes peu signifiantes, je lui promets d'y nvre comme si je n'avais jamais connu d'autre étal. Je ne paraîtrai jamais k
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Paris : des livres, des arbres me distratront, et mes enfaots m'unaseroot. En&n tout genre de vie me convient, nnl n'est au-dessus ni au-dessous de moi ; mais rbumiliante posture qu'on voudrait me faire tenir sur le trône d'une grande naUon ne me convient pas. Je veux savoir ce qu'on veut de moi, el me retirer si ce qu'on me demande répugne à ma fierté, le ne veux pas être sous la tutelle de mes inférieurs; je ne veux pas voir mes provinces administrées par des hommes qui n'ont pas ma confiance; je ne veux pas être un eniânt couronné, parce que je n'ai pas besoin de couronne pour être homme, et que je me sens assez grand par moi-même pour ne pas vouloir monter sur des échasses... >
Ferdmmd, prince da Atturiet. à J<aejA.
c Sire, Votre Majesté a bien voulu me permettre de cmnpter sur son amitié. Je viens l'implorer aujourd'hui, en la priant de m'accorder son appui auprès de Sa Majesté l'empereur, son auguste frère, pour la réalisation du vœu cher à mon cœur, celui de voir mon sort uni au sort d'une nièce de Sa Majesté Impériale et Royale et de YotPe Majesté Catholique, conformément à l'espérance que j'en ai conçue depuis longtemps. A qui puis-je plus convenablement m'adresserqu'à Votre Majesté Catholique pour un objet si important pour moi? Elle m'a donné le droit de compter sur son intervention, el Votre Majesté Catholique ne me la refusera pas en ma qualité de prince d'Espagne.
< Je la prie aussi de m'accorder la décoration de l'ordre qu'elle Tient de créer sous la dénomination d'Ordre royiU teEipagne. J'ai le désir de prouver à Votre Majesté la sincérité de mes sentiments et ma confiance en elle.
■ De Votre Majesté Catholique, le dévoué frère (1 ). i
FuiDinAHD.
Joieph à NttjuMon.
Sinli-larli, U MTrisr lel*.
. Je dois penser que Votre Majesté doit aussi désirer de me mettre
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dans one position convenable vù^-vis de tout le monde ; eUe ne peaC pas TOidoir qne Bon frère soU à chaque instant hamilié par des orâiei qoe lui transmettent des généraux q/ù lèvent des ôopto, font des pn>damaUona, émanent des lois, et me rendent ridicule aux ynx de BUS Doneaax sujets.
• Les généraux Kdiermann et Loison, entre antres, ont bennooap bit de ces dioses-li. >
J<mph à iVapotéon.
« ... H. le marédial Ney a poussé l'insolte jusqu'à faire enlerer les caisses de mon recevenr, dans la ville même d'AviU, par des troupes de son corps d'année, qui ; sont entrées et ont exécuté ses i»ojets devant la garnison, à taqneUe le gouverneur a heureusement d(mné l'acàn délaisser faire.
* Si Votre Majesté n'a pas autonsé le maréchal Ne; à oel acte, et ml décret connu de moi de moi ne l'y aulwîse , le maFéctoI Ney sera puni par Virtre Majesté, je n'en doute pas.
■ Depuis longtemps je ne suis pas bien traité. Le temps écUren \9tn Hiiiesié; mais, dans aucun cas, Votre Majesté ne peut vouloir (^soD frêne, nmi qa'ïi puisse être, soit humilié et insulté, ie deuKudB justice à Votre Majesté, et je m'abstiens de toute autre «^ilication. »
Joiepk à Napoléon.
SidrU, la aoU wia.
■ Je tenà en sorte que la réponse qne j'attends de Vqtee Majesté me trouve à Madrid ; mais je la supplie de ne pas me faire atlôdre longtemps, car les choses sont plus fortes que les hommes; et, le jour où je serai entièrement abandonné par ma garde, par mon serrice, par tout ce qui constitue un gouvernement, je n'aurai plus d'autre parti que celui de rentrer en France pour me mettre à la disposition de Votre Majesté, en la priant de trouver bon qne je me réunisse à ma famille, dont je suis séparé depuis six années ; il est temps qne je retrouve dans l'cdscnrité domestique des afièctions et un csdme que le IrtMe m'a fait perdre, sans m'avoir rien donné en échange, puisque ce n'est pour moi qu'un lieu de supplice, d'oîi je contemple passivement la dévastation d'un pays que j'avais espéré pouvoir rendre beureux.
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• Je ne pais [dus m^Bie aujourd'hui, comme l'année passée, trouver on nfoge à l'armée. En combattant les ennemis de Voira Majesté et de rEspagne, nés iren étaient distraits du speidacle qui m'afiUge aujourd'hui, et du moins ma poùtion était compatible avec l'honneur. Si tout ce qui est répauda par les officiers qui arrivent de Paris, rendu vnùHublable par la lettre dn prinoe de Neufehftte), du 44 juillet, se vérifie-, si Votre Majesté m'ôte le commandement de l'armée d'Andalousie, et affecte exclusivement les revenus de ces provinces à l'armée, je n'ai plus d'autre parti k prendre qu'à quitter la partie •
Joteph à ta reine Jtdte.
■adrM, U aaAt 1*10.
• .» Si l'on veut tenir à l'Espagne ce qu'on loi a promiB, me donner toute autorité sur l'année, avoir en moi la confianoe qoi m'est due, l'Espagne sera pacifiée et amie de la Fnmce]dans un an ; si l'on continue dans le système commmcé depuis lévrier, toute l'Espagne sera bientôt une ardente fournaise d'où personne ne se tirera avec honneur. Dn ne connaît pas cette nation. Oui, c'est un lion que le raison condmra avec nn fil de soie, mais qu'un million de soldats ne réduira pas par la force militaire. Tont est ici soldat, si on veut gouverner militairement; tout sera ici am^ si on veut parier de l'iodépendAnee de l'Espagne, de la Uberté de la nation, de sa constitution, de ses cwlèe. Voilà la vérité : qu'on choisisse. Le temps prouvera ce que je dis.
Conserve cette lettre, elle est prophétique. Quant à moi, je serai heureux de rester roi d'Espagne, si je puis faire le bonbeor de la nation et m'acquilter envers la France en lui faisant de l'Espagne une b(«uie et utile amie; c'est ce que je ne puis faire qu'autant que l'empereur aura confiance en moi- S'il en est autrement, si l'on veut établir des gouvernements militaires, je ne suis pas propre à cela ; je ne puis pas être témoin de la flagellation des Français et des Espagnols. Je m'enveloppe de mon manteau, et il ne me reste qu'à me retirer. ■
Joseph à la reine JvUe.
■ijrld, IS aotembre laiO.
■ .- Je redeviens simple particulier avec plaisir dès que je ne puis {dus remplir mes devoirs de roi d'Espagne ; je trouverai de la grandeur dans la vie privée, du moment qu'die ne sera pas tous les jours un reproche que je me ferai à moinnéme, comme celle que je mène ici dejmis l'iinlitution des gouvernements militaires.
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■ Ce n'est pas l'ambition qui m'a foit aocepler la puissmce ; c'est la nàaoa et le sentimenl de ma dignité qui m'en fait a' l'ombre, lorsqu'il m'est démontré que je ne puis plus rien pour le bien de l'Espagne et de la France, et que je me déshonore ici comme un idiot, ou un ambitieux intrigant et dissimulé. Je ne suis ai l'un ai l'autre, et je le prouve en quittant le palais des rois, en témcùgaant ù l'empereur mes véritables sentiments. >
Joteph à Berthier.
Madrid, U r« Trier I8II.
> ... Les Espagnds qui prennent du service ne désertent pins aajourd'bDi, tant ^u'i/t «ml paifét; l'opinion publique ne leur fiait plos abandonner les drapeaux; ce n'est que le dénûment oîi ils setronveiit de tout, tandis que dans L'Andalousie on se livre à toutes sortes de profusions. Français et Espagnols, tout ce qui est auprès de mcû est dans Va plus affreuse misère. Aussi ne pois-je répondre de rien. •
Joteph à Berthier.
• ... Dois-je répéter si souvent que les troupes à mon service ne sont ni payées ni vêtues depuis huit mois? Celles de l'empereur n'ont pas de solde depuis sept; leur snbsistance même est compromis* aujourd'hui]... ■
Joiepk à Napotém.
> Sire, je ne puis assez redire à Votre Majesté que l'opinion est toi très-améliorée; que je suis sans ai^nt; qu'avec quelques millions nous ferions des progrès prodigieux, qui épargneraient biai du sang et des peines dans la suite. Toutes les bandes demandent i entrer à mon service; elles suivent le mouvement de l'opiniCMi : mais je n'ii pas le sou, je ne puis payer personne. •
Joiepk à Berthier.
■idrli, U M4t un.
• % j'avais reçu les secours qui m'ont été promis i Piris, j'aarû
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10,000 Espagnols au lieu de 5,000, et je pourrais suffire à tout; mais, sans argent, je ne puis babiller, équiper, solder des troupes nouvelles. On ne se bat plus pour des opinions ici : je le répète, aujourd'hui l'i^inioa est pour nous. Avec de l'aident on anrait plus de soldats qu'il n'en 6iul, désertant moins que les étrangers qui sont dans l'armée rraocaiae... ■
Jotepk a Berlhier.
■idrlil, M Mût 1811.
€ ... Si c^t état de choses dure, avant six mois nous évacuerons l'Espagne, faute de vivres. L'ennemi n'épargne pas l'argent. Quant à moi, pour tout dire d'un mot, puisque j'ai un chiffre, je ne sais pas comment je payerai ma table dans iiuit jours ; tous mes employés sont encore pis.
■ 11 faut que l'empereur connaisse la vérité, et je vous prie de ne pas lui laisser ignorer le contenu de celle lettre. El cependant, le moment d'uu grand changement est arrivé ; mais l'opinion cède à la force des choses.
■ Sans argent, sans territoire, sans troupes, sans autorité, comment l'opinion peut-elle longtemps entourer un homme? Une seule cliose me console : je n'ai pas ntérilé un pareil sort; mais ce qui ne me console pas, c'est que l'empereur use inutilement ses forces en Espagne, tandis qu'avec peu de moyens on pourrait tout terminer. ■
/ofepfc à Berthier.
■wirld, t (cpumbra l«ll.
■ ... Je le dis avec regret, mais je le dis avec v^lé : les affaires vont mal et très-mai en Espagne. 11 y a autant de despotes qu'il y a de gOQTf^eurs, de généraux et même d'intendants. Chacun fait des lois à sa guise; il n'y a nulle unité, nul ensemble. Les peuples, tiraillés dans tous les sens , alignés , dégoAtés , reprendront leur dernier courage, celui du désespoir.
• Les mesures prises par M. le duc de Raguse sont une nouvelle preuve de cette vérité. On exaspère le peuple sans profit. Il lirappe une «mtributicm de quaU« millions de réaux au moment même ofi il quitte la province de Tolède ; je n'en suis pas même prévenu, et la province de Tolède s'étend jusqu'aux portes de Madrid, et la province de Tolède ' T. m. 96
est presque en totalité occupée par ma garde, par des régiments espagnols!... ■•
Naptdém à Qarke.
kajert, ) octobre 1811.
■ Monsieur leducdeFeltre,jevouseavoie les lettresduduc de Tareote. Donnez le commandement de l'armée de Calalogae au général Decaen.
Répondez au duc de Tarente qu'il ne doit correspondre en ries avec le roi d'Espagne, ni répondre à aucune lettre de ses mioistres.
< Vous donneree la même instructiou au général Decaen. ■
J(aeph à riapotéon.
• Je suis aujourd'hui réduit à Madrid. Je suis entouré de la plus horrible misère, je ne vois que des malheureux autour de moi ; les principaux de mes fonctionnaires sont réduits à n'avoir pas de feu cbex eu\. J'ai tout donné, tout engagé; je suis moi-même tout près de la misère. Que Votre Majesté me permette de rentrer en France, ou que Votre Majesté me fasse payer exactement te million par mois qui m'a été promis à dater du 1" juillet; avec ce secours, je puis me traîner; sans cela, je ne puis pas prolonger mon séjour kî, et je serai embarrassé de faire même mon voyage : j'ai épuisé toutes mes ressources. ■
Jo$eph à CanJxaiadew de France.
■tdrtd, !• JuTfer 1811.
> En revenant en Espagne, il y a six mois, j'y ai rapporté de Paris la promesse de voir : au mois de septembre, te commandement et l'administration réunis dans un centre intéressé à la prompte pacification de l'Espagne; la promesse qu'il serait versé à mon trésor, à Madrid, le quart de toutes les contributions du royaume, cdie du cobh mandement des troupes des armées de Portugal et du Hidi, qiù se replieraient dans l'arrondissement occupé par l'armée du Centre.
■ Aucune de ces promesses ne s'est vérifiée
* La misère des employés civils est si grande, que j'ai tel de mes principaux fonctionnaires publics qui n'a pas de fini chez lui, 1^ antre quin'apasdepain, et îln'estpasdejonr,inonstcnrlecomte,qiKjeiie
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doDne à des geas à qni il est dft par l'Étal dix mille francs d'appointémenls, cmtfnna (et je vomies nomme)... ■
Napoléon à Berihier.
hrh, e liPTkr IBIl.
> HoB cousin, il y a dans les rêveries du marédul de Saxe, parmi beaucoup de choses extrêmement médiocres, des idées sur la manière de faire centriboer les pajs ennemis sans fatiguer l'année, qui m'ont paru bonnes. Lisez-les, et mettez-en le contenu dans une inslnicUon qd sera destinée à être enToyée à mes généraux en Espagne. ■
Joiepk à Bertlàer.
m L'empereur doit regarder comme uue preuve nouvelle de l'intérêt qui, par tontes les raisons possibles, m'attache à son service et au bien de la France, l'observallon que je renouvelle encore aujourd'hui de l'iodispensable et urgente nécessité de centraliser dans les mêmes mains la direction des armées et de l'administration, et la direction à doouer à l'ofùnion de toutes les provinces ; car le but de la guerre est un et dans l'intérêt des deux nations. Sans ces deux mesures principales, les affaires d'Espagne ne finiront jamais, ou finircwl mal pour les armées de Sa Majesté Impériale- •
Napoléon à Bertlùer.
nrli. lA mm isil.
€ Hon cousin, faites connaître au roi d'Espagne, par une estafette extraordinaire qui partira ce soir, que je lui confêre le commandement de toutes mes armées en Espagne, et que le maréciial Jourdan remplira les fonctions de chef d'élat-major. Vous informerez le roi que je lui (âis connaître mes intentions sous le point de vue politique par le canal de mon ambassadeur... >
Joteph à Bertlùer.
Ridrld. IT iTTlL IMS.
■ Je n'ai aucune notion sur les forces ennemies, ni sur les forces de l'armée française, chaque général s'étanl absolument isolé de moi
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depuis riostiUilion des gouvernemeots militaires. Je ne doute pas que l'emperear ne veuille me donner toute la laUlude indispensable pour changer l'état actuel des choses, et qu'il ne iQe continue les secours d'argent, dont j'ai plus besoin que jamais. Je n'ai point de noavelles du duc de Dalmatie; mais il n'est que trop probable que Badajoz doit être tombé au pouvoir de l'ennemi, et que Ciudad-Rodrigo a livré à l'armée anglaise tous les moyens d'artillerie qui existent en Espagne.
■ Les guérillas sont dans les gouvernements militaires des armées, car Uendizabal commande, à la télé de 42,000 hommes, à Potès; 3,000 sont sur l'Ëbre, 3,000 aux portes de Tolosa.
> La famine est dans les Villes; te désespoir est dans les campagnes, privées de tous moyens de transport et des moyens de labonra^. L'armée n'est pas soldée depuis plus d'un an. L'officier est malheureux, et le citoyen ne sait plus que croire du présent et du futur. >
Don Miguel Asuoua an mimttre de» affmret étrangères h Paru.
• ... L'opînioQ que les régiments et les corps espagnols sont nuisibles parce que ceux qui les composent désertent et vont augmenter le nombre des ennemis après avoir causé de grandes dépenses à VËtat, est ici généralement reçue, et par conséquent prématurée.
■ J'ai représenté au ministre qu'aucune mesure n'était {Jus nécessaire et plus politique que celle-là, parce qu'aucun gaaiaaaaeal ne peut exister sans force; que quoiqu'il soit vrai que dans le commencement la désertion fôt considéiâble, elle n'était pas si abs(^ae ni si complète qu'on le disait, puisque tontes les masses d'insurgés qui avaient pris te nom d*armées ont disparu, et se réduisent à quelques partis de brigands qui présentent peu d'attraits à ceux qui ont pris du service sous les drapeaux du roi; que tous les jours le nomïwe diminue à mesure que l'esprit, public s'étend dans les provinces, et qu'il est i espérer que bientôt on n'en voudra plus; que les corps espagnds employés aux garnisons laissent libres les troupes fi^çaises pour les opérations de la camp^ne, comme tes généraux français le désiraient, quand ils se plaignaient d'être obligés de diviser leurs forces pour conserver la tranquillité dans tes provinces déjjt soumises... •
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Joteph à Soult.
■ ... Le maréchal Marmont a l'ordre de suivre l'arniée anglaise par l'Estrainadure, en passant te Tage à Almaraz, si lord Wellington passe sur la rive gauche de ce fleuve, et fait mine de se porter en Andalousie. Le maréchal Harmont laisserait pour la garde de ses provinces la moitié de son armée.
■ Vous, monsieur le duc, vous recevez parla présente, tordre poàiif, à votre tour, de détacher le comte d'Erbm, avec le tien de voire armée. Vous le cbat^rez de suivre le mouvement de l'ennemi sur la gauche du Tage, de l'observer sans cesse, de retenir sur celte rive le corps du général Hill; et si ce corps passait sur la rive droite malgré sa présence, le comte d'Erlon devra se diriger vers le pont d' Almaraz, à l'effet de couvrir Madrid et d'être en mesure de prendre partaux événements qui pourraient avoir lieu. Le comte d'Erlon doit comespondre le plus souvent possible, par toute sorte de voies, avec te général Dannagnac, qui «miDiande sur le Tage à Talavera, à Almaraz, etc., etc.
■ Le mceèt det armée» françmset en Etpagne dépend dégomuât de taccord qm dtnl exuter entre Ut arméet du Midi et de Portugal Je suis placé an centre pour cela. Si le général anglais prend une offensive décidée sur l'une de nos armées, il doit y être Ixittu, si le maréchal Marmont d'un c6té, et vous de l'autre, monsieur le duc, vous exécutez ponctuellement les ordres que vous recevrez, et si vous pouvez obtenir que la correspondance devienne plus active entre ces divers corps, et par tontes sortes de voies. •
Joteph à Berthier,
lidrid, IS mal IBIl.
■ ... i' Va conseilla d'État, mon commissaire auprès du duc de Raguse, qui m'en fait l'éloge depuis un an, qui a beaucoup travaillé, est chassé par le général Foy comme un vil coquin, et pourquoi? parce que le général Foy veut faire à Talavera ce qu'il a foit, il y six mois, à Placencia ; qu'il veut pouvoir tout faire, i' La province d'Avila m'annonce des députatîons pour se plaindre d'un ordre du jour qui ordonne de brûler tous les villages qui ne fourniront pas ce que l'on demande, dans un moment oii le peuple n'a pal de pain. 3° La provinca de Ségovie est envahie par l'année de Portugal ; les mécontentements y grossissent-, on défend au peuple d'obéir à toute autre autorité qu'à
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celle du colonel du 50* régiment de Carmée de Portugal.
> le n'ai point de nouTelles de l'armée duJHidi, de l'amée du Nord ni de l'Aragon. Le général Dorseone m'écrit qu'il m'est pas sous mes ordres ; le maréc4ial Sachet ne m'a pas écrit depuis vingt jours, et ne me rend compte de rien. Le duc ieha\ma.VÊe ne m'a jamàt écrit et pareil ignorer mon commandement. Que l'empereur ne larde pas i se proooiicer, sinon tout croulera dans ce pays, surtout ^ l'c»peraar part pour le Nord. •
Joteph à Clarke.
■ ... J'avais déjà écrit particultèrement an général Caflarelli et à M. l'intendant général Dodon (lettres n" 2 et 3 des*éM.), parce qu'il n'y avait pas nn moment à perdre pour ramener l'armée du Merd ai système de centralisation adopté par l'empereur, et auquel elle s'est jusqu'ici refusée. En effet, le duc de Raguse ayant insisté, ainsi que TOUS le verrez par sa lettre du 29 du mois dernier au maréchal Jourdan, qui vous la communique, pour Obtenir le concours de l'armée da N<H^ dans le cas prévu par les instructions de l'empereur, je n'ai pas hésité à donner au comte GaffareHi les ordres positifs que vous trouverez consignés dans la lettre que je lui ai écrite k 3 de mois. J'espère que je serai obéi, et que ces dispositions ne rencontreront plus d'obstacles, surtout d'après les explications que contient votre lettre du 13, et qui ne laissent aucune incertitude sm* les inlMitionsde l'empereur, que vous aurez sans doute fait connaître directement aux généraux en chef. J'ajoute ù ces mesures celle d'envoyer un de mes aides de camp au duc de Dalmatte, avec les expéditions des lettres que je lui ai écrites les 19, 26 et S8 du mois dernier ; lettres qui ont toutes élé communiquées à H. le prince de Neufchàtel, el dont les copies sont actuellement entre vos mains. Je presse de nouveau l'exécution des ordres que j'ai donnés ponr faire agir le comte d'Erion dans (es diverses hypothèses développées dans ces lettres.
• J'ai écrit aussi au maréchal Suchel, ainsi que vous ranree vu par ma lettre du 29 mai au prince de Neufdifttel, pour faire marcher «ae division de l'armée de Valence. Ainsi, je pense avoir fait tout ce qu'il y a en mon pouvoir de foire pour soutenir l'armée de Portugal, eu la
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dégager selon le mouTeniMit de l'eDDemi, el couvrir eu même temps Madrid. >
Le eotond Betpra à Joiepk,
Milllr, n Juin IRIï.
• J'ai enfin demandé à U. le maréchal Soiilt si, dans le cas où les Ironpes anglaises marcheraient sur le Nord, le comte d'Erton recevrait l'ordre de passer te Tage. On me répondit positivement que non. Je n'ai pas cm devoir prolonger la discussion, et je priai H. le maréchal de faire connaitre lui-même & Voire Majesté ses iotealions. >
Joieph à SouU.
Madrid. M juin m:.
< ... Les événements ont assez jiult/îéfejmeniretf ne j'acaif/irtiefiel prouvé terreur diau taquetle vout ita tur tei véritdttet prcjett de» Angliài. Vous ave% pu vous tromper; mail li vom avez formeUemenl défendu (tu comte d'Erton de pauer te Tage, dan» te aa où les Angtaii ijui sont en Eitramadure se porttnàent mr ta rive droite de ce fleuve pour te joindre a» grot de Carmée ennemie, vous aurez donné au comte d^Erton des ordres contraires à ceux que j' m donnés à vous et à lui-mime; mua ave% mil votre autorité au-destus de la nàenne; vous ne me reconnaissez pat comme commandant des armées en Espagne.
t D'après cela, placé, comme je le serais, dans rallernalive, ou de me priver de vos (airats et de votre expérience militaires, on de laisser briser entre mes mains, dès les premiers pas, le pouvoir que je tiens de l'empereur, je ne puis hésiter..— >
Josepli à Sot^t.
< Monsieur le maréchal, j'ai reçu voire lettre du 8. Je vois avec la plus vive peine que les nouvelles désastreuses du 22 juillet, que vous coQoaissez, n'ont pu modifier en rien la résistance permanente que vous avez mise en vous isolant entièrement des affaires du Nord. Je vois, d'après ce que vous me mandez, que beaucoup de mes lettres ne vous BMt pas parvenues; nais je vois aussi que celie du 9 jmUet vous est parvenue huit joart après ta date. L'exécution de ta mesure qu'elie prétérit eût sauvé Madrid et peut'être CAndalouMe. Si j'eusse été rejoint
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par les 40,000 hommes que je vous ai demandés, lord Welliagton n'eftt pas impunémeat approché de Madrid; il eût été inquiété dans le Nord ou suivi daus le Hidi, quelle que Tàt celte de ces directions qu'il eût donnée à son armée. Hais le passé ne nous appartient plus, m le duc; venons au présent... »
Joiepk à Clarke.
( Monsieur le duc, il y a trois mois que je n'avais eu des noavdles de France ; je n'en ai eu ici que par les papiers publics. Rien ne m'est parvenu, ni de la grande armée ni de Paris, depuis le S juin. Je ne trouve pas de nouvelles de l'armée du Portugal ni de celle du Nwd. ■
Joiepk à Clarke.
VallulalM, 10 11 m ISlS.
* Le maréchal Jourdan vous envoie exactement les nouvelles du Hidi; elle sont on ne peut plus Hivorables. Le parti anglais a le dessous. Les troupes de l'insurrection se désorganisent ; et pour peu que les afiaires générales de l'Europe le permettent, je ne doute point que dans l'année courante, nos affaires ne prennent dans la Péninsule un aspect plus favorable que pendant celle qui vient de s'écouler. >
Joseph à Ctarke,
■ Le temja ne fut tout le» jours que me convaincre davantage que j'ai bien vu. Je n'hénte donc pat h. répéter : ballons tes Anglais, Us vrais ennetnit de la France en Espagne ; et les Espagnols redeu'tendroni des alliêt, et Us rentreront dans le système de la France, dans lequel i/i ont été depuis cent ans, et qu'Us regrettent tous les jours davantage. •
Joseph à Clarke,
< J'ai trop appris à me« dépens qu'il est impossible de commander des armées françaises organisées, conduites et administrées oomme elles l'ont été ; que, roi d'Espagne et général en chef, l'un nuit à l'autre.
et que, finissant par n'être ni l'un ni l'autre, je nuis à la France et à l'Espagne en ];HMioitgeant les déchirements, tandis que je n'ai jamais eu d'autre but ni d'autre ambition que de servir l'une et l'autre. La paâfitMàoK de Œtpagne par la forte de» arme$ eit im/xuriUe; je ne puij fue répéter aajoard'kvi ce que je dit depuit bmgtempt. ■
Oarke à Jourdan.
A l'approcbe de l'ouverture de la campagne, les dépêches de Sa najesté ne m'enlretenaieul qne de la mésintelligence des Anglais et des Espagnols, des dispositions favorables de la nation pour le roî, et même des ouvertures de plusieurs chefs pour se rallier à lui et lui amener sons ses drapeaux des corps d'armée entiers. »
Majesté
LIGNES DE TORRÈS-VEDRAS
(Notes extraites du M^uoibk du colonel John Jonea.)
Lescôtesdu Portugal, hérissées de rochers, offrent peu de points favorables pour une communication avec la mer ; et, dans tout l'espace que devaient couvrir les lignes projetées, on n'en put trouver qu'un seul qui fût convenable; c'est une petite baie qui n'a pas 180 mètres de profondeur, et qui n'est qu'en partie abritée contre les tempêtes de l'Océan par le fort Saint-Julien, situé à l'embouchure du Tage. La mer y est tellement agitée par intervalles , que , durant des jours entiers, une barque ne pourrait s'en approcher sans danger.
Les retranchements destinés à couvrir le point d'embarquement devaient remplir (rois objets :
1* Former une position d'une étendue telle que l'armée tout entière pût y trouver place, et y mettre en sûreté son arlill^ie et ses
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magasins, dans le cas oii le mauvais temps retarderait l'^nbarquement;
2* Conleoir ua ouvrage fermé, servant de réduit à la ligue principak, d'une étendue et d'une force telles qu'il pôt être défendu par un petit nombre de troupes , si un coup de vent veuùt contrarier l'opération après qu'une partie des troupes aurait déjà été embarquée, ou même dans l'hypothèse où l'année ferait, pendant son mouvement de retraite, avant de parvenir au lieu d'embarcation, des pertes assez graves pour lui 6ter la possibilité d'occuper l'enceinte eitérieurei
3° Enfin, fournir sur te rivage un petit poste d'une force suffisante pour protéger l'arrière-garde de l'année, et assurer soa embarquement.
Cto remplît le premier objet au moyen d'une ligne de redoiUes détadiées et d'ouvrages intermédiaires, dont la droite était appuyée au Tage, près du fort das Haias, et la gauche sur l'Océan, en arrière du canal, à la tour ou petit fOTl de la Junquiéra. Les ouvrages de celte ligne extérieure commandaient la ville d'Oeiras, et comprenaient en dedans de leur tracé, dont le développement était de 3,000 yards (3,700 mètres), tout le promontoire, à l'extrémité duquel est le fort Saint-Julien. On atteignit le second objet de la défense en construisant un grand ouvrage irrégulier et fermé, sur le sommet de la hauteur démesurée de ses escarpes et l'extrême profondeur de ses fossés, qui le mettent à l'abri de toute attaque de vive force; si les défenseurs opposent la moindre résistance.
Dans l'hypothèse d'une série d'opérations conduites sur la rive gauche du Tage, on avait établi à Sétuval, comme pmnl secondaire d'embarquement, une ligne d'ouvrages destinés à couvrir la rive droite de ce port et à assurer sa communication avec la mer. Ces ouvrages, composés en partie d'une ligne continue, et eu partie de redoutes détachées, avaient leur droite défradue, à petite distance, par le fort Saint-Hiilippe, et leur gauche appuyée à un escarpement Le développement de leur front était nu plus de 1 ,500 yards (1,300 mètres); et, comme ils occupaient les points les plus favorables à la construction de batteries qui auraient incommodé les transports , Hs formaient, avec le fort Saint-Philippe, un poste très-imposant, dans lequel une division pouvait se maintenir pendant rembarquement du principal corps d'armée, et ensuite effectuer sa relnile en sao^ant une foible arrière-garde dans le fort- La principale ligne de défense, qui prit dans la suite le nom de
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MCOBde ligne, avait élé établie d'après les cooditioos suivantes:
4* Qu'il n'y a qae quatre grandes routes tpii -ctHiduisenl à Lisbouw, estre la mer et le Tage, au-dessous du ■paaal où ce Seuve, ayant acquis une largeur et une profondeur considérables, devieni, miiitairemuit parlant, une barrière insurmontable pour une armée;
a» Que trois de ces roules, à des points presque eu ligne droite, passent sur des cols ou entre des hauteurs qui offrent de grands moyens de défense , savoir : dans les défilés de Hafr», de Hontecfaique et de Buoellas ;
3° Que la quatrièine, qui borde le Tage, où le lerrais présente moins de ressources pour la défense, passeà Alhaodra, au (ried d'une fbrle chaîne de montagnes qui se trouvent à environ deux lieues en avant de la droite de la ligne des défilés dont on vient de parier;
4° Enfin, que le pays situé entre ces roules élant raonlueux et accidenté, une armée ne pouvait, sans éprouver les plus grands retards et d'extrêmes difficultés, le traverser sur aucun point avec soo artillerie.
On proposa de fermer les passages entre les montagnes par des ouvrages très-forts, et d'élever sur les diSéreotes chaînes de monlagnes qui s'étendent d'un passage à l'autre une ligne de retranchements présentant une barrière continue à travers la Péninsule; de sorte qu'une année d'invasion se trouv&t dans la nécessité de forcer cette ligne par une allaqae de front, avant de pouvoir se porter sur Lisbdane.
La nature avait beaucoup fait pour l'exécution de ce projet.
NOTES SUR LA PBES6E ANGLAISE
Voici quelques docuiueals propres h justifia- ce que nous avons dit de la presse anglaise.
Prince de Wa^ram au maréchal Maaèna-
Pirli, 4 «ICccinbra IKID.
« L'empereur, prince, a vu par les journaux anglais que nous aviez
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établi des ponls sur le Tage, et que vous en avez sur le Zezere, défenda sur les deux rives par de fortes télés de pont... Vous trouTerez Gi-j(MBt8 des Moaiteuri qui donnent des nouvelles de Portugal, parvenues par la voie de l'Angleterre, et datées du 12 novembre. >
Napoléon h Bertiùer.
I> a«l isto.
( Écrivez au prince d'Esding qu'il résulte de Télat de situation de l'année anglaise, extrait des journaux anglais, que celte armée esl de 33,000 Anglais et Allemands et de 38,000 Portugais. >
Le même au même.
• Envoyez au général Drouet le Moniteur d'aujourd'hui; il contient des nouvelles du Portugal, venues par la voie des journaux anglais- >
Le mimeaa même.
* Je vous envoie la traduction des journaux anglais. Vous y verrez qiie, le 18 avril, Wellington avait passé le Tage. Je vous prie de faire copier ces dépêches et de les envoyer ce soir aux ducs d'Istrie et de Raguse, et même au généra) Belliard. ■
Lepriace de Wagram à Sh$$éna.
rarU, It décembre ibio.
< Je VOUS envoie les Monileun; vous y verrez que nous apprenons par les nouvelles d'Angleterre, qu'au 1*' décembre vous vous fbrtiSiet dans votre position de Santarem... Par les nouvelles des journaux anglais, il parait qu'il y a eu beaucoup de malades dans leur armée; ils ne comptent que 37 à 98,000 hommes sous les armes, et un effectif de 31 ,000, y compris la cavalerie et rartiUerie. >
Napoléon à BerlhUr.
IB BOTCinlire IRM.
■ Envoyez au duc de Raguse les Momiewt d'un mois ; il y vem
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que les Anglais onl 1 8,000 malades et paraissent décidés à rester sur la défensive- •
Berlhier à Mauéna.
> Nous sommes parraitemenl instruits par les Anglais et beaucoup mieux que vous ne l'êtes. L'empereur tit les journaux de Londres, et chaque jour un grand nombre de lettres de l'opposition, dont quelques-unes accusent lord Wellington et parlent en détail de vos opérations. >
WeUmgton à lord lÀverpool.
• Très-récemmenl, tous les journaux anglais rendaient compte, nonseulement du nombre de nos troupes, mais encore des positions qu'elles occupent.!
Wel&ngUm au général Graham.
■ Dans cette lettre, Wellington se plaint d'avoir trouvé dans les journaux anglais les renseignements les plus exacts et les plus détaillés sur les batteries et les ouvrages qu'on élevait alors à Cadix et dans l'Ile de Léon. >
Voir également ses lettres du 21 novembre 1809 et du 85 avril 181 1 , à lord Lâverpool : l'une et l'autre reproduites dans le corps de l'ouvrage.
WtUiaglon: ordre général.
■ n y a un fait qui est venu à la connaissance du c chef : c'est que les plans de l'ennemi ont été combinés d'après des renseignements tirés des journaux anglais, et que ces renseignements ne peuvent avoir été donnés que par des lettres particulières des officiers de t'anaée. •
Bertliier au maréchal Marmont.
< Je vous envoie, monsieur le maréchal, la traduction des journaux anglais; vous y verrez que, le ISavril, lord WelliDf^on avait passé le Tage : ainsi, i! parait qu'il n'y avait plus, du cAlé de la CastÙle, que la moitié de l'armée anglaise. •
Le même au même.
nrl), 4 aoOl Isrt.
• Par les nouvelles de Londres, il parait que les Anglais renforçait leur armée. >
Ijji 48IS, le générât Souham, qui était au delà de Burgos, et le roi Joseph, qui occupait avec Soult les environs d'Almanza, se trouvèrent pour ainsi dire dans l'impossibililé de correspondre entre eux. > Aussi, le meilleur mode de communk-alion était-il par le canal du * miniGlre de la guerre, ît Paris, qui puisait ses iDrormalions les plus ■ sftres dans les gazettes anglaises. * (Napieb, t. IX, p. 354.]
Le duc de FcUre à NapoUon.
Iirit. 8 oclDbre l»lï.
■ J'ai l'honneur d'adresser à Votre Majesté quelques extraits des joarnanx anglais les plus récents, j'ai choisi ce qm pourrait être de quelque intérêt dans les circonstances actuelles. ■
Le même au mime.
• J'ai l'boDueur d'adresser à Voire Majesté plusieurs 'extraits des journaux anglais, contenant quelques faits utiles ou intéressants i connaître. >
Ces extraits donnaient des détails minutieux sar l'effectif, la situation et la destination des armées sicilienne, espagnole et anglo^>orlugaise, le chiffre exact des renforts envoyés d'Angleterre ; enfin un système complet de nouvelles pour l'ennemi.
Napoléon.
* Le <8 octobre 1812, l'empereur dit au colonel Desprec, etnojéca
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Russie par le roi Josepli, < qu'il venait d'apprendre par les journaun ■ anglais que Soult évacuait l'Andatoasie et se réunissait aux armées « du Centre etd'Aragoo. ■
Wellington à ...
■ En Angleterre, il n'est pus difficile de communiquer des renseignements par la voie d'un journal. Les articles de tous les journaux sont de véritables renseignements pour l'ennemi, et j'en sais qui oui servi à établir des plans d'opérations. >
WeUitybm à Ck. Sittari.
10 oclobn lila.
* Wdlinglon constate dans cette lettre que les journaux qui lui faisaient tant de tort, par ce qu'ils poUiaient, lui en faisaient presque autant par ce qu'ils ne publiaient pas. Et , à ce propos, il cite une plainte du gouvernement porli^is, fondée sur ce que tes gazettes de Lmidres avaient oublié de mentioDiier les services rendus par les corps de troupes nationales. ■
Le mime à B. Welletle}/.
W Jintlar lut,
■ La populace de Madrid et celle de Cadix sont toutes deux mises en mouvement par le même ressort, la presse, dans tes mains des mêmes gens. *
Le mime au général Lameth.
tS nul ISU,
• Un faux exposé des faits est d'un usage ordinaire parmi tes journalistei. >
Dans une autre lettre, Wellington déplore le mal que usaient les journaux anglais, dont il était impossible de rectifier les erreurs sans publier des faits que l'ennemi et le public devaient ignorer.
Pour terminer celle longue énnméralion de faits conslalant la fâ-
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cheuse iafluence du journalisme sur les opérations iDÎIitaircs, nous citerons encore la lettre suivante.
W^tmglon à tord lÀverpoot.
■ En réponse à votre lettre du 16 février, relative aux puUicatîoiu dans tes journaux, je vous assure que je n'ai pas eu l'intention de dire que les renseignemenls donnés dans les journaux, et dont j'ai parié, provinssent soit des bureaux de Votre Seigneurie, soit de ceuxdv commaDdant supérieur; car je sais qu'ils ne reçoivent aucune information, au moins de ma part. Hais je désirerais vous faire sentir avec quel désavantage nous menons nos opérations. Foy arapporté de Paris, non-seulement le journal contenant les renseignements en question, mais des copies de toutes mes dépêches, ce qui a fait connaître à Hasséna tout ce que je me proposais de faire en novembre contre ses positions. Il sutaussiti-ès-exactement les détails des miennes, combien il y avait de canons pour les défendre, ce que j'avais desam de iaire, etc. I) peut être fort bon de donner ces renseignements au public en Angleterre; nais si l'on veut les avoir, il faut que l'on sadie ce qu'il eu co&te, et les avantages que leur connaissance donne à l'ennemi dans toutes ses opérations.
■ Je suis certain que Votre Seigneurie n'espère pas que moi ou tout autre général commandant l'année anglaise, nous ayons la prétention d'empêcher les officiers de correspondre avec leurs amis. On ne pourrait y parvenir si on le tentait, et l'essai qu'on en ferait serait considéré comme l'effort d'un simple individu pour priver le public en Angleterre de nouvelles que le gouvernement'et le Parlement ont l'habitude de porter à sa connaissance. J'ai fait tout ce qui dépendait de moi par mes remontrances, et cela m'a toujours attiré de mauvais compliments ; je ne puis pas empêcher les officiers d'écrire à leurs amis. La nouvelle venait certainement d'un officier de cette armée, qui l'aviil communiquée confidentiellement à ses amis en Angleterre; j'ai appris qu'elle avait été répandue par l'un des bureaux avec nn fïaal •
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OPINION DE WELLINGTON SUR LES CHATIMENTS CORPORELS
(Eitraita du Mémorandum sur le projet tendant à modifier Ik diBcipliii d6 l'armée.)
J'ai lu tous les écrits sur la disciptioe de rarmée. Oo serait bien tenté d'adopter quelque chose d'après les bases proposées par le ministre de la guerre; mais je pense qu'il m'est permis de dire que i je con- • nais l'armée anglaise, et que je ne l'ose pas. > J'examinerai d'abord ce qu'est l'armée prussienne, et j'indiquerai comment le système établi ebez elle fonclionne, en le comparant avec celui que nous suivons dans nob« année.
L'année prussienne est regardée comme la gloire du pays. La conserver dans son état honorable et efficace parait être le premier objet de tout le pays et l'unique préoccupation du plus grand nombre des habitants, depuis le roi jusqu'au paysan. C'est la principale route, sinon la seule, par laquelle arrive aux honneurs et aux distinctions cette classe nombreuse et puissante de la société qui regarde les honneurs et les distinctions c»mme devant être l'objet de ses poursuites, et l'obtention de ces avantages comme la récompense des travaux de toute sa vie.
Tous les habitants du pays sont obligés de servir dans l'armée pendant un temps limité. Les hommes de toutes les classes servent comme soldats. Une fois dans les rangs, les bons , non-seulement par leur exemple et leurs préceptes, mais encore par des moyens physiques, contiennent les mauvais dans l'ordre et conservent la discipline. Le service militaire, quoique de courte durée, honore les citoyens et leur procure, après son expiration, différents privilèges et avantages civils.
Ce que je viens de décrire est la puissance du pays agissant. dans nue direction particulière pour maintenir la discipline et la force de l'année. En lisant avec attention l'exposé fait par le baron Bulow de la discipline de cette armée, des principes sur lesquels elle est établie, et de la manière dont en l'applique, on reconnaît qu'il doit y avoir quelque chose de particulier dans la composition de cette armée, dans la nature du peuple d'où l'on tire les soldats, et dans la conslilution T, m. aï
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du pays lui-même ;aulreiiKnt un pareil système ne pourrailfoDctioaner.
EsamiDODS maînteDant ce qu*esl rarmée anglaise. Elle est élraugère en Angleterre, inconnue dans l'aocieDoe constitution du pays. Elle ne sert ou n'est supposée servir qu'à la défense de ses possessions étrangères. Elle est dédaignée par les habitanis, surtout par les hautes classes, dont quelques-unes ne permettent jamais qu'on membre de leur famille y prenne du service. L'homme du peuple même &it tous ses efforts pour trouver le moyen d'acheter le congé d'un parent qui a été enr61é, bien que sous le rapport de la paye, etc., la condition du soldat soit supérieure à celle de l'ouvrier.
Dans les moments les plus difficiles pour le pays, on ne peut Irouver à recruter Varmée. Le service n'est regardé comme un avantage par personne. Les officiers et les soldats sont mal vus, jalousés et presque toujours mallrailés par les habitants.
Le but du projet de M. Windbam était de rendre le service de l'armée populaire en Angleterre, en y attachant des profils et des honneurs; mais ce projet a complètement échoué.
L'homme qui s'enrôle dans l'année anglaise est généndemenl le plus ivrogne et probablement le plus mauvais sujet, dans le commerce ou la profession qu'il exerce, la ville ou le village qu'il habite. D n'y en a pas un sur cent qui n'ait été pris dans la dernière classe, ou dans la classe avilie de toute société ou corporation ; et l'on œ peut parvenir à les rendre aptes à rentrer dans ce qu'on appelle la première classe que par la discipline, les préceptes et les exemples des rieux soldats.
i Voyons maintenant comment cette armée est em^doyée. Elle est constamment en service dans toutes les parties et dans tous les cUnuls du monde. Elle ne sort pas de ses baraques et de ses cantonnements pour aller dans les riches plaines de l'Allemagne méridionale, des Flandres ou de la France, jouir des meilleurs fruits de la terre. Haïs qudqne part qu'elle aille, elle commence son service sur un bfttiment de transport où toute cette discipline d'honneur, de remontrances et de réprimandes secrètes, ainsi que la distinction et la séparation des classes,est impraticable. . v
Examinons ce que deviendrait la discipline dans cette situation, si nous étions assez imprudents pour adi^iter le système prussien.
Bornons-nous à parcourir nos registres d'ordre dans la Péninsole. Rappelons-nous les horreurs qui furent commises par de pMîtB déU-
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cbentents en marche pour rejoindre l'armée, malgré (ous les soios qu'os eût pris pour empêcher ces exoè*. Iferéflédiissons qu'ans conséquences du régine pnisskm, ou de quelqu'une de ses parties , ou à cdies d'un reUcèem^t du» la sévérité de notre propre système ; ne regardons que la conduite de dos hommes et les conséquences de cette eooduile, noB-sealanent pour l'honDeur de l'armée et les intérêts publics, mais encore pour la sûreté de ces hommes eux-mêmes.
Qu'on se r^wrte à ma correspondance sur ce sujet avec lord Bathurst, et l'on verra quelles réformes je pn^xsai, et quelles mesures furent soumises ta Parlement et adoptée par lui pour s'opposer à la grandeur du mat J'avoue que j'ai toujours regardé ce désir de dianger .le système de disci(4iae de l'armée comme uae maladie de notre époque.
Nous oublitMis ce qu'est l'armée, oe qu'elle deviendrai! si elle u'élait pas retenue dans l'ordre, et combien les gens du pays seraient disposés à jeter les hauts cris si, par hasard, ils avaient à souffrir de qodque acte d'insubordination, oa si, faute de discipline, l'amée n'ornait plus de succès, comane cela est arrivé, toutes les fois qu'elle a douié prise au désOTdre.
11 so-ait assez curieux que les personnes qui proposent d'adoucir la sév^ité du système fussent celles-là précisément qui porteront la res* poBsabilité des actes d'iudicifjine ou de violence auxquels cette réforme dooneralieu.
Je sais bien qu'une armée, même une armée anglaise, peut être reteone dans l'ordre sans qu'on ait recours aux punitions corporelles; mais oe n'est que par un système de ptriice rigoureux, aussi contraire il l'esprit des iBslilutnns dn pays qu'aux seatimenls des ofiicien et des soldats.
J'ai tenn moi-même des divisions entières sous les armes pendant nombre de jours; oa ne commettait plus de crime alors. Je puis, de la même maHière, foire faire des a[^s ou des parades tcwtes les «faB M - he ure» ou toutes les heures ; je puis confiner les hommes dans les cours des baraqaes; je puis les envoyer promener en ville par escouades, sous l'escorte d'un officier non commisionné ; bref, je puis ■es tourmenter pour les maintenir dans l'ordre; maïs quoi qu'on fasse, b poaHioa corpMelle illimitée, ou du moins restreinte dans ses limite» actuelles, doit être la base de tout système pénal ap[dicable à l'armée
Je voMdrais que ceux qui examinent ce sujet voulauent bien tire
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toutes les pièces de l'affaire du major N'". Il élait jaloux de. mainlenir son bataillon en bon ordre sans inOiger de punition corporelle; à la fin, ses soldats, en Taisant l'exercice, tirèrent sur lui avec des boutons.
Nous pouvons être assurés que nous ne saurions nous rel&dier, en aucune manière, de la sévérité de notre système ni même diminuer le nombre de nos punitions corporelles sans augmenter notre système de police préventive. A cet égard, nous devons considérer un peo ce que sont nos officiers, et les mettre en parallèle avec les offiders prussiens. Nos officiers sont des gens comme il faut ; nous voulons qu'ils |e soient*, et qu'ils se conduisent comme tels, surtout vis-à>vis des soldats et dans leurs rapports avec les officiers non commissionnés. Mous poussons vraiment si loin ce principe pour nos officiers d'être genttemen, et d'avoir peu de communication avec leurs subordonnés, que, dans mon opinion, le devoir d'un officier subalterne, tel qu'il est rempli dans es années étrangères, ne l'est nullement dans la cavalerie ou dans 'infanterie de ligne anglaise : ce sont les sergents qui le remplissent dans les gardes. 11 en résulte que nos officiers, gens comme il but, tout admirable que soit leur conduite sur un champ de bataille, tout honorables qu'ils soient par eux-mêmes, quelque gloire et quelque avantage qu'ils procurent au pays, ne sont que de pitoyables créatures lorsqu'il s'agit de maintenir la ^scipline parmi leurs soldais en campagne.
Le nom, le caractère, la conduite, la famille et la parenté, la fortune, la situation, les qualités de chacun des hommes de leurs compagnies n'occupent pas uniquement leurs pensées; tandis que l'officier prussien, dans la même position, a tous ces objets préseats à l'esprit, et fait observer une rigoureuse discipline aux hommes avec lesquels il vit comme un compagnon, un ami, un conseiller.
Il nous faut remarquer ensuite que l'armée prussienne, outre l'aran. tage qu'elle a d'être ordinairement en repos , ce qui lui permet de suivre son système de discipline, est en tout temps régulièrement organisée, chaque bataillon dans son r^îment, chaque r^tment dans sa brigade, chaque brigade dans sa division, et chaque division dans son corps d'armée; le tout sous l'inspeclion personnelle du roi; en sorte qu'il n'y a pas de corps, de division, de brigade, de régiment, de bataillon, de compagnie et d'individu dont la conduite ne soit surveillée et contr61ée par l'autorité supérieure, ainsi que par tous les gens du métier.
Comparons cet état de choses avec celui de l'armée anglaise, avec nos détachements en Irlande, aux Indes occidentales, à Honduras, etc.,
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avec nos détacbemenis dans les traospoi'ls, pour la garde des déportés â la Nouvelle-Galles du Sud, avec notre manque total d'inspection et de contrôle des olliciers et des soldats, dans presque toutes les parties du monde, — et nous serons étonnés qu'il y ait quelque discipline dans l'armée, malgré la sévérité du système dont on se plaint.
NOTES SUR LES GÉNÉRAUX ESPAGNOLS
Nous avons plosienrs fois exprimé l'opinion que la guerre de la Péninsule ne produisit aucun homme susceptible d'être comparé, même de très-loin, au duc de Wellington. Pour justifier cette opinion, il suf- Gt de rappeler ce que furent les généraux espagnols et quels actes ils posèrent. Dans le nombre, il ne s'en trouva pas un seul qui eût quelque réputation avant la guerre de l'indépendance, ou qui racheta cette infériorité par une instruction solide ou des idées justes sur les grandes opérations militaires. Ils avaient tous, en matière de stratégie, les idées les plus fausses et les principes les plus erronnés. Dans les circonstances difficiles, ils ne parlaient que d'entourer rennemi, mancenvre absurde, qui leur avait réussi par hasard à Baylen, et que depuis lors ils avaient érigée en système, malgré le terrible châtiment de la campagne de 1809.
Une autre erreur de ces généraux, c'est qu'ils ne voulurent jamais comprendre qu'avec des troupes médiocres ils devaient se contenter de la guerre de position et laisser aux Anglais les fatigues et les périls de la guerre active. Ne tenant nul compte des avertissements de Wellington, ils livraient h tout propos des batailles qui n'aboutirent qu'à des désastres. Ces fréquentes humiliations ne les ramenèrent point à d'autres sentiments; ils acceptèrent leurs défaites avec résignation, et pour mettre leur amour-propre et leur conscience h l'aise, ils les attribuèrent tantôt à la trahison, tantôt à l'absence de cavalerie, tantôt ■ à l'inaction des troupes anglaises, qui n'avaient garde, en effet, de seconder toutes leurs folles entreprises.
Enfin, ce qui ôtait aux généraux espagnols toute inDuence, c'est
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qu'ils se mêlaient à des intrigues politiques, dont le résultat o était de les rendre hostiles les uns aux aatres. Les juntes les nonmaient lA les révoquaient avec aussi peu de justice que de discernement.
En 4809, la Romana accusa la jante centrale * d'accorder des ràcompenses aux individus qui avaient le moins de connaissances militaires, et qui souvent n'avaient pas rempli les devoirs qui leur étaient confiés... > Les emplois publics, d'après lui, n'étaient pas donoés aux hommes de mérite ni à ceux qui aimaient véritablement le pays. >
Le comte Toréno corrobore ce témoignage dans les termes suivants : • En 1841, la régence, dont U» choix furent touvmt par trop rv6cutet, nomma gouverneur de Valence le marquis del Palacio, qui s'occupait beaucoup de processions et peu d'exercices, et déclarait inexpugnables les murs de la ville quand il avait promené à l'entour l'image de Notre-Dame de iM deMmparados(i). *
Dans plusieurs de ses lettres, Wellington se plaint de ce que les gé' néraux espagnols divulguent tout ce qu'il leur confiait. Il cite entre autres ce fait, qu'ayant expliqué au général N.,.. son projet d'attaquer Ciudad-Rodrigo, il fut Irès-élonné d'apprendre que cet oiBcier en avait donné connaissance à des femmes espagnoles, bien que le secret Iftt dans cette opération la principale garantie du succès (S).
Les plus distingués parmi les généraux iniUgènes étaient Castinos et la Romana.
Castaicos. S'il ne surpassait pas beaucoup ses compatriotes en expérience militaire, c'étaitdn moins un politique avisé, plein de sens et de finesse, ne partageant aucune des sauvages passions du peuple espagnol (3). Il fit preuve de talent et de perspicacité à Baylen. Quoique souvent irrésolu et faible (4), son intelligence et son caractère loi fussent donnédes titres au commandement en dief ; mais, comne le dit H. Tbiers ■< chaque junte avait son héros qu'elle ne voulait pas soumettre au héros de la junte voisine. «
La Roiuha, Esprit ardent et singulier, tout plein de la lecture des autmrs anciens, instniit, mais peu sensé, plus bouillant qa'éBe^
11] TObIDO, t. IV, p. 2M-
3] Dupateha, t. VIII, p. IH.
P|TBtHl,p.«S.
(4) TaRino l« imiTe trop Mnl tt Irep areontptel, 1. U, p. m.
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gique (1). (h) rend justice à son earaclère ({éuéreux, â sa bravoure, à soo activité, mais on càaleste sérieusement qu'il eût des talents milîliires (S). H exerçait one grande influence sur le peuple et avait le ta' lent de remuer ses passions. Le duc de Wellin^n se montra fort géflweux eavers sa mémoire, en écrivant à lord Liverpool, le 26 janvier 1841, une lettre où il vante les talents, tes vertus et le patriotisme de la Romana : ■ l'armée espagnole, dit-il, perd en lai sa plus brillante illustration. ■
On a quelque raison de suspecter le patriotisme d'un général qui, témoin de l'invasion' de son pays, écrivit au roi usurpateur (le 1 4 juin 1808) : ■ Sire* la division espagnole dans le Danemark, que j'ai l'bon-
• neur de commander, s'empresse de témoigner à Votre Majesté, par « mon organe, sa grande MUitfaction de savoir qu'un frère du grand
• Napoléon, du hérot incomparable qu'a produit la France, a été re- ( connu roi d'Espagne, etc., etc. (3). >
RfiDiNc. Suisse d'origine; il se montra ferme et courageux à Baylen et à Valls. Il avait beaucoup d'activité physique, mais aucune activité d'esprit. II était incapable de conduire des troupes réglées (4).
Ocw JosB Palavox. Homme très-ordinaire. Il montra même peu de courage au commencement du premier siège de Saragosse- Dans le second, il fut moins remarquable qu'on l'a prétendu. • Plus d'un mois avant la reddition de la ville, il s'était enfermé dans un édifice voûté, ù l'épreuve de la bombe, et là, avec des personnes de l'un et l'autre sexe, sa vie sensuelle formait un contraste dégoûtant avec la misère dont il était entouré (S). •
A Tudela, il contribua, par ses conseils inintelligents, à la perte des années d'Aragon et d'Andalousie; il partit même pour Saragosse le matin du jour où cette bataille fut livrée, laissant l'amiée aux ordres d'O'Neill (6).
ri)T.I««s,p.T«.
(1) II:tFiII, I. in. p. ÏIS;T0HNO, UU.IM, IWcllBI. (t) CiUB leUre i« trouie dan* \tt Kémelretdt ienph. U) R:trin.t.in,p. lai.aitBuu.t.i". p. i«i.
(S) lUPiD, Lni.p.U; nn»,l.tI,p.lSJin»qi>arc,3}'ballaU*(l« i-timM 4'Upi|u. ■<OiiDCIa*OT*l(J*Pwt>,<mcebOlktta,oAnTanltdadin(er. • {S)T0MKO,tlI,p.Ul.
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CuESTA. Vieillard respectable, mais d'une humeur dure et capricieuse, très-obsliné dans ses <^iaions, boslile aux Anglais, physiquement et moralement incapable de commander (1). Son jugement fut toujours faux; aussi ne gagaa-t-il aucune bataille (3). Les dispositions qu'il prit à Cabeion pour résister' à Lasalle, à Rio-Seco pour tenir t^te à Bessières, et à Medelin pour combattre Victor, prouvent qu'il n'avait ni expérience ni coup d'œil militaires (3). Mais c'est surtout pendant la campagne de Talavera que sa nuUité se fit voir. Napier raconte, entre antres, ce ^t qui peint l'homme. Dès que Wellington et Cuesta eurent réuni leurs forces en présence de l'année de Victor, le général en chef crut le moment favorable pour livrer bataille. Il mit en conséquence ses troupes sous les armes à 3 heures du matin et alla trouver ensuite son collègue, qui ne voulut point être dérangé de si bonne heure. Cuesta ne se leva qu'à 7 heures; il refusa de combattre, parce que c'était un dimanche ! Le lendemain, il se présenta à Wellington, dans un carrosse allelé de six chevaux, pour faire la reconnaissance de la position (4)! Le général anglais s'égaya beaucoup de l'aventure et se passa désormais des conseils et de l'appui d'un collègue qui entendait la guerre de cette façon.
Venecas. Général nul ; instrument docile de la junte (5). Il perdit la bataille d'Ucles, une des.plos désastreuses pour ses compatrioteB(6].
£gcia. • Honune irrésolu et incapable de mettre à profil une heu- • reuse conjoncture; ce qui eàl été peut-être sagesse chez un autre. 1 n'était chez lui qu'indécision et manque d'énergie (7). ■
Blake. Issu d'une famille d'origine anglaise. Caractère froid el sombre ; manquant des qualités qui constituent le véritable général en dief. « Du 24 octobre au 4 novembre 1808. dit Napier, ce général commit toutes les fautes que les circonstances lui permirent de faire. >
m TORINO, 1. 1. I-. lim, Ul, IST,
(1) • cu«iU n-i'ilt lacud ulcnt , oiili c'eoil un bon firtfat^, pouisiDt 1 UB point iilrAn» l'oplnlllrold et loute ciprciilnn. ■ — LoiiDONDiiiTi t. [. p. SSI,
(S) voir TOKÉnO, t. 1, p. 301, Kl ■■ • l.vi dlieriu bit
(4) valrTO>iNo.t.lr,p.:iR,2iT.
(DMriH, t. iv.p. m.
(6) V*fr«ncaTO SKnu. 1. 1, p. 317. - To*ino. t. III. p. IM.
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Ses opérations de 1809 contre Saint-Cyr prouvent qu'il était inca* pable de mener à bonae fin uae grande entreprise (1). La bataille d'AIbuera est un antre témoignage de sa nullité. A Sagonte et à Valence, il se montra pusillanime et sans talents (2). Comme tous les généraux espagnols, il avait des projets qu'il ne savait point exécuter et qiù, la pinpart dn temps, n'avaient rien de sérieux.
Mabquib de Belvedeb. < leune homme sans expérience et sans qualités saillantes pour la guerre (3). •
Albuquerqde. Brave,zélé pour son pays et même habile officier (4), mais présomptueux à l'excès (5). Il rendit de grands services à Cadix, et en aurait rendu plus encore s'il avait pu obtenir un commandement important. Il résigna ses fouctions à la suite d'un différend avec la junte de Cadix, et mourut peu de temps après à Londres.
Aretzaga. Son ignorance est attestée par la folle expédition dirigée contre Madrid, après la bataille de Talavera.
f n avait un penchant prononcé pour la vie joyeuse (6). > Le comte Toréno l'a peint dans les termes suivants : t Brave militaire, man> ■ quantdusang-rroid propre au véritable général, et dépourvu des pre> « miëres notions de la stratégie moderne; donnant plus de confiance f au courage personnel qu'aux grandes et savantes manœuvres, base
> actuelle des batailles rangées A Ocana, il ne transmît aucun ordre
< et n'assigna aucun poste fixe à la plupart des divisions de son armée. • Il alla se jucher au haut d'un des clochers delà ville et là, se con- ( tentant d'être en vigie et d'observer le terrain, il resta tout le temps ( dans une espèce d'élourdissement sans prendre une seule disposition ( convenable (7). ■
A dos Barrios, il se précipita comme un insensé au devant de l'ennemi, et quand il fut arrivé à portée de canon, il demeura tout à coup immobile, tremblant, effrayé.
(I)> A l'beareiIorcKcullon, Il
(î) niriM
TOKiNO,
m T»iii«
•t) niriu.
IV
(S) liiHn
(T}T.IIl.î
-lit
lU-
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Altarks. Se rendit illustre par le troisième siège de Girone. Tant que la vertu et le courage seront honorés sor la terre, on aura du respect poor la mémoire de ce brave. Cependant, c'est ce même Alvarez, qui, l'année précédente, avait rendu le Moajouic de Barcelone sur l'iosolente somma lion de Duhesme.
Don Luis de BissECOuaT. Politique faible et général de peu de valeur; jugement porté sur lui par un de ses compatriotes, le comte Toréno (1), membre des cortès pendant la guerre de l'indépendance.
SiLTUKÀ. Les opérations de ce général n'oA^nt nca de remarquable. La plupart Turent mal conduites (i).
Vivks; capitaine général de b Catalogne. Homme faible et indolent; ses opérations contre Saint-Cyr, en l$08eten <809, révèlent de l'indécision et de l'incapacité. Menacé de mort par le peuple, il dut céder le commandement à Reding (3).
Dbl Parque. Général incapable, malgré le succès qu'il obtint en \ 809 à Tamamès. En \ 808, il avait donné au rot Joseph les assurances les pins fonnelles de sa fidélité (i). On peut juger de sa capacité militaire par ce qu'il fit en 1 81 3, dans la partie orientale de la Péninsule.
Ballxsteros et Ubndieabal. < Ballesteros, dit le comte Toreuo, était enclin à l'ostentation ; vaillant d'ailleurs, sobre et doué de qualités militaires recommandables, mais obscurcies par sa jactance et sa manie de s'attribuer de magnifiques triomphes (5). >
Ainsi que Hendizabal, il donna une preuve de son entêtement et de son ignorance militaire, en 4811, lors du siège de Badajot. Quoique Wellii^ton eût vivement à se plaindre de Ballesteros, il fit l'élt^ de ce général, dans une lettre dn 23 novembre 1813, à lord Lirerpool.
LuCT. Les guerres de la Catalogne prouvent que ce général man-
(I)T.IV, p. IS6.
(1) nipiii. t. m, p. 3IS.
m Toiino.t-li, p. IW.
l>.3l8il.lT,p.ït,U|(
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quait de courage et de résolutiwi sur le cliamp de bataille. Il eut soDveot recours à i'assassiDal(l); il était haï de tout le monde et méritait de l'être (S).
Abadu. Homme faible et saus qualités saillantes (3). Il désorganisa l'armée des Asturies en 1 811 .
Maby. ( Les malheurs de Valence, dit Wellington, doivent être t attribués à l'ignorance de Blake, à la lâcheté et à la trahison de ( Maby. .
Sahcbee, Hika, etc. < Comme chefs de parUsans Juan Hartia, el Empecinado,Rovera, Julian Sanchez et Mina firent preuvede beaucoup d'intelligence militaire (i). >
O'DoHKBL. Général jeune, brave, intelligent, aimé du soldat; fil preuvede talent et de résolution dans les combats qu'il livra contre Augereau et Sudiet. ■ L'organisation des miqueteU lui fournit des t multitudes d'hommes; ses talents et son courage furentrarement en * déftnt (5). > C'était un homme précieux pour la petite guerre. Nommé comte pour son affaire de l'Abisbal.
Cam» Vsbdb, successeur d'O'Donnel. Il était lent, indécis, dépourvu de talenU militaires. Sa conduite et ses fautes avant et après le siège de Tarragone le rendirent impopulaire dans toute la Catalogne (6).
,<Mr
(Iqua et dsu< d'une lQ(iUrc*b1<: JiclKrlie... il conqdll 1i tjmpiVbit de» CiUlini. - -
ÉTAT DE SERVICES DU DUC DE WELUNGTOEI
PRÉCIS SERTICES, COHNJUtUIIENTS OFFICIELS ET BOnNEDRS PDELICS
FELD -HRfiCIAL DUC DI «IUISCTOH.
Né, ■
(" mai (769
Sous-lieutenant,
7 mars (787.
Lieutenant (1),
45 décembre «787.
Capitaine (2),
30 juin 179).
Major,
30 avril <793.
Lieutenant-colonel,
30 septembre 4793.
Colonel,
3 mai (796.
Hajor-général,
29 avril (SOS.
25 avril (808.
(Général en Espagne et en Portuga
,31 juillet (811.
Feld-maréchal, •
21 juin (8(3.
S'embarque à Cork, commandaDt le 3* régiment pour rejoindre l'armée du duc d'York, dans les Pa^s-Bas, et arrive à Ostende. juin-
Se rçmbarqae et se r«id par l'Escaut à Anvers, juillet.
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Comme oflicier supérieur commande 3 batailloos pendant la reiraile ea Hollande.
Au commencement du printemps, après la débâcle, l'armée, y compris le 33' régiment, se rembarque à Brème pour l'Angleterre.
A son retour en Angleterre le 33' régiment s'embarque pour 1^ Antilles, sur la Qotte commandée par l'amiral Christian.
Revient en Angleterre à cause des grands vents d'équi-
noxe, après avoir été six semaines en mer. Id janvier.
Destination dn 33' régiment changée pour l'Inde. 12 avril. Rejoint le 33* régiment au cap de Bonne-Espérance. septembre.
février.
Arrive au Bengale.
Fait partie d'une expédition à Manille, qui fut rappelée
à son arrivée à Penang. août.
Revient à Calcutta. novembre.
Visite à Hadras.
Revient à Calcutta.
Le 33' régiment placé dans l'établissement de Fort<Saint-
George, à Hadras.
septembre.
Nommé commandant de la force subsidiaire du nizâm. février.
L'année s'avance sur Seringapalam ; le colonel Wellesley commandant l'aile droite est attaqué par l'ennemi. 10 mars.
Tippoo-Sahib, en position à Mallavelly, est attaqué et défait par la division du colonel Wellesley et la cavalerie du major-général Hoyd. 37 mars.
Arrivée de l'armée britannique devant Seringapatam 3 avril.
L'armée devant la face occidentale de cette forteresse : l"* attaquesur le pettah du Sultan, parle 33* régiment et par le 2* régiment de cipayes du Bengale, sons les ordres du colonel Wellesley. 5 avril.
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3* attaque par les mêmes forces augmentées de la brigade écossaise (94* régiment), de 2 bataillons de cipayes et de ( pièces de canon. ,6 aniL
SiégedeSeriogapalana jusqu'au 3 mai.
Assaut et prise de Seringapatam : le colonel WeUesley nommé commandaDl de la réserve dans tes tranchées. 4 mai-
L« colonel Wellesley nommé gouvemeor de Seriagapa> tam. 6 mai.
Une commission, composée du lieutenant général Harrïs, du lîeuteaant-coloDel Barry-Close, du colonel A. WeUesley, de Tbonorable U. Wellesley et du lieutenant-colonel Kirkpatrick, est nommée par le gou> vemenr génial pour le règlement des territoires du Hysore. i jaw.
Cette commiasion est dissoule. 8 jvilltt.
Le ooloml WeUesley nommé commandant deSeringapatam et de Hysore. 9 juillet
Le colonel Wellesley est nommé commandant d'une , expédition contre Batavia, conjointemeul avec l'amiral Rainier; îl refase, son commandement du Hysore élantd'one plus grande impQrtance. mai.
La tranqwlUlé du Mysore troublée par d'Hoondiah Waugb, maraudeur mahratle; le cc4onel Wellesley entre en campagne contre lui. jaiUel.
Défaite et mort de d'Hoondiah ; Gn de la guerre. 4 inptwhm
WeUesley est rappelé du Mysore pour commander oae force qui se rassemble à Triocomalée. octobre.
I4onuné ccHumandant de cette force, destinée à être employée à l'Ile Maurice ou dans la mer Rouge, ou en cas d'ordres de l'Europe à se tenir prête à repousser toute agression sur l'Iode. 1 S
Une dépêche reçue par terre par ie gouverneur général contient l'ordre, daté du 6 octobre 1800, d'eavoyar 3,000 hommes en Egypte. 6 Hrriar.
L'expédition étant prèle pour Triocomalée, le gouverneur général lui ordonne de partir poar la mer Rouge ; il nomme le général Baird commandant en chef, et le arionel WeUedey en second. 11 février.
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Le colonel Wellesley ayant reço en même temps des gouverneurs de Bombay et de Madras des copies de la dépêche reçue par terre de U. Dundas, foit' voile de TriactHualée pour Bombay à la i^ des troupes. 1 6 févrira-.
Wellesley allant à Bombay est informé de la nomination du major-général Baird au commandement en chef. ai ferrien
Empêché pour cause de maladie de poursuivre l'expédition d'Egypte, le colonel Wellesley reçoit l'ordre de reprendre le commandement du Hysore. 38 avril.
Nommé au commandement d'une expédition assemblée
à Hniryfaur pour marcher sur le territoire mahratte. S7 février. Mouvement de Hurryhur. 9 mars.
Arrivée à Poonah. âO avril.
Le peschwab replacé sur le trdne. 1 3 mai.
Chargé de {deins pouvoirs à l'égardde toutes les afiàireft politiques et militaires du gouvernement britannique ^ans les territoires du ni^m et du peschwab, ainsi que dans le Descau. 26 juin.
Commencement m la guerre mahratt«. 6 août.
Si^e et prise d'Ahmednuggur. 1 1 août
Siège et prise de Baroach. 29 d"
Bataille d'Assye. 33 septembre.
Siège et prise d'Assii^ur. SI octobre-
Bataille d'Argaum. ■ 39 Dovembrv.
Si^e et prise de Gawilghur, 1 5 déoeoibre.
Traité de paix avec le radjah de Bérar. 17 d°
Traité avec Dowlut-Rao ScindJah. 30 d°
Surprise d'un corps de maraudeurs mahrattes mis en déroute et détruit après une marche forcée près de Munkasseer. 6 février.
Une épée de la valeur de 1,000 louis votée au majorgénéral Wellesley par les habitants anglais de Calcutta 31 février.
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Visite Bombay. | 4 mars.
Est fêté et complimeoté par la garnison et les habi-j au tanls. [ 16 mai.
Un vase d'or est voté au major-général Wellesley par les ofDciersde sa division; — remplacé par un service d'argenterie avec ■ Axtye • gnivé en relief, 46 février-
Revient à l'armée, cantonnée près de Poonah. i 7 mai.
Se démet du pouvoir militaire el politique dont il avait été revêtu par le gouverneur général. 24 juin.
Il quitte l'armée et part pour Seringapatam. 38 juin.
Adresse présentée au major-géaéral Wellesley, à son retour de l'armée, par les hahitants de Seringapatam. 6 juillet.
Appelé à Calcutta pour assister aux délibérations militaires. >
Nommé chevalier de l'ordre du Bain. . 1" septembre.
Le pouvoir civil et militaire dont il avait été revêtu le 26 juin 1803, et dont il s'était démis le 24 juin 1804 lui est rendu par le gouverneur général. 9 novembre.
Revient à Seringapatam par Hadras. 30 d°.
Se démet de nouveau des pouvoirs politiques et militaires du Deccan pour revenir en Europe. 24 février.
Reçoit, à son départ de l'Inde une adresses des olQciers de la division sous ses ordres. 27 d°.
Sa réponse. 8 mars.
Adresse des officiers du 33" régiment. 28 février.
Sa réponse. mars.
Adresse des habitants natifs de Seringapatam. 4 mars.
Sa réponse. d*.
Grande fête donnée en son honneur au panthéon de Uadras, par les officiers civils et mililaires de la résidence. 5 mars.
Nomme le colonel Wallare, le major Barclay et le capitaine Bellingliam pour surveiller le butin pris par rarniée du Deccan. 6 mars.
Les remerclments du roi el du Parlement pour services rendus dans le commandement de l'armée du Deccan lui sont communiqués en ordres du jour par le gouverneur général. 8 mars.
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S'onbarque pour rAngleterre. 1 septembre.
Est nommé commandant d'une brigade dans ta division militaire du ducbé de Kent. 30 octobre.
Commande une brigade sous lord Cathcart, en Hanovre. 30 novembre.
Nommé colonel du 33° régiment, & la mort du colonel marquis de Cornwallis. 30 janvier.
K son retour de l'expédition de Hanovre, nommé commandant d'une brigade d'infanterie dans la division militaire de Sussex- 25 février.
Nommé député. 13 avril '
Prête serment dans le conseil de Sa Majesté. 8 avril.
Nommé secréuire d'Irlande, le duc de Ricbmond étant
vice-roi. 19 avril.
Commande la réserve dans l'armée sous lord Cathcart,
dans l'expédition contre Ckipenhagne. 13 juin.
AOaire à Eioge. 2d août.
Nommé négociateur de la capitulation de Copenhague. 5 septembre.
Reçoit les remerciments du Parlemeat pour sa conduite à Copenhague, et répond au président. 1" levriw.
Retonroe à Dublin. 17 avril.
Nommé commandant d'une division assemblée à Cork. 14 juin.
L'expédition fait voile pour la Corogne et Oporlo. 1 2 juillet.
Débarque à l'embouchure de la rivière Hond^o en Portugal 1 au 3 aoftt.
Affaire d'Obidos. 15 aoAl.
Affaire de Roliça. 17 d".
BaUilledeViméiro. 21 d*.
Le lieutenant-général su* H. Burrard le remplace dans le commandement de l'armée. SI d*
Selon le désir du lieutenant-général Dalrymple, nommé commandant en chef de l'armée, il signe l'armistice prélimiDaire de la convention de Gntra. 22 d*.
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Un vase en vermeil, en l'honneiir de la bataille de Vîméiro, est offert au lieutenant général sir A. Wellesley, par les généraux et les officiers supérieurs de l'armée. 22 août
Commande une division de l'armée sons sir H. Dalrymple. 22 d".
Convention de Cintra. 30 d".
Retourne en Angleterre. 4 octobre.
Cour d'eDquéte sur la convention de Cintra. # 17 novembre.
Comparait devant celte cour. S2 d".
Retourne à Dublin. 21 octobre.
Reçoit dans la chambre des Communes les remerclments du Parlement pour sa conduite à Viméiro ; il répond au président. 27 janner.
Nommé commandant de l'armée en Portugal. S avril.
Donne sa démission de secrétaire en chef du lord lieutenant d'Irlande. 14 d*.
Arrive à Lisbonne et prend le commandement de l'armée. 22 d°.
Passage du Douro et bataille d'Oporto. 12 mal
Par un décret du pnnce régent de Portugal, est nommé maréchal général de l'armée portugaise. 6 juillet.
Bataille de Talavera de la Reyna. 27et 28 juillet.
Nommé pair, sous le titre de baron Donro de Wellesley, et vicomte Wellington de Talavera. 26 aoAt.
Va rendre visite au marquis de Wellesley à Séville et à Cadix. 2 novembre.
Remerclments du Pariement pour l'affaire de Talavera. 1" février.
ITne pension de S,000 livres par an, votée à lord Wellington et à ses deux héritiers mâles. 1 6 d*.
Nommé membre de la régence en Portugal, conjointement avec lord Stuart de Rotbesay, alors ministre de Sa Uajesté à Lisbonne. 1 " août
Bataille de Busaco. 27 wf^embre.
Prend une position fortifiée devant Lisbonne, depuis Alhandra sur le Tage, jusqu'à Torrès-Vedras et la
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Sait l'armée française dans sa retraite sarSantarem. 16 novembre. 18H.
Harcelle l'armée française jusqu'à Condeixa, et de là, k 3 mars se dirige, par la ligne de Hond^, sur Celerico, J au Sabugal, AÙnéida et Ciudad-Rodrigo. ( 10 avril.
Affaires arec l'année Trançaise pendant sa retraite :
àBombaL 11 mars.
àRedinba. «2 d".
âCasaUNovo. U d".
Au passage de la Geira, à Foz d'Anince. 15 mars.
àSabugal. 3 avril.
Remerclments du Parlement pour la délivrance du Porti^l. 26 d*.
Bataille de Fuenlès d'Oooro. 3, 4, 5 mai.
Alméida abandonné. 1 1 mai.
Bataille d'Âlbuera. 16 d>.
l^vée du siège de Badajoz. 1 juin.
Concentration de l'armée sur la Caya. 19 d*.
Marche de l'armée vers le Nord. 1" aoAt.
Afiàire d'EI Bodon. 25 septemln^.
Combat livré à Aldea da Ponte. 37 d*.
P^mîssion accordée au nom du roi, par le prince régent, d'accepter le titre de comte de Viméiro et les insignes de chevalier grand'croii de la Tour el de l'Ëpée du prince régent de Portugal. 26 octobre.
Surprise du général Girard à Arroyo-Molinos. 28 d".
Assaut du fort Renaud, près de Cindad-Rodrigo. 8 janvier.
Si^ et prise de Ciudad-Rodrigo. 19 d*.
Nommé par la régence, grand d'Espagne, avec le titre
de duc de Ciudad-Rodrigo.
ftemerclmenls du Parlement pour Gudad-Rodrigo. 1 février. Avance dans la pairie britannique sous le litre de comte
de Wellington. 18 d".
Un vote du Parlement attache 2,000 livres de rente à ce
titre. 21 février.
Siège el prise de Badajoz. 6 avril.
Remerclmenls du Parlement pour Badajoz. 27 d°.
Forts d'Almaraz pris par le général Hill. 19 mai.
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Siège et prise des couvents fortîGés de Salamanque. 37 juia.
Bataille de Salamanque. 22 juillet.
Cbai^e de cavalerie à laS erna 23 d°.
Nommé par la régence d'Espace chevalier de la Toison d'Op.
Entre à Madrid. 12 aoAt.
Nommé généralissime des armées espagnoles. 18 d".
Avancé dans la pairie britannique sous le titre de marquis de Wellington. 18 d*.
Promu par le régent de Portugal au litre de marquis de Torrès-Vedras.
Marche sur Burgos. i septembre.
Siège de Burgos. 22 octobre.
Retraite de Burgos vers la frontière de Portugal. 19 novembre.
Remerclmenls du Parlement pour Salamanque. 3 décembre.
Unedonalion de 100,000 livres, est votée par le Parlement, comme récompense pour ses services, pour l'acfaat de terres et pour le soutien de sa dignité de pair. 7 d*.
Promu par le régent de Portugal au titre de duc de Victona. 18 d*.
Visite Cadix, où il est reçu par une dèpulation des Corlès. 24 d".
Nommé colonel du régiment des gardes à cbeval. 1" janvier.
Retourne à Lisbonne, ofi il est reçu par la population entière. 16 d'.
Fêtes données par la régence à San Carlos. 20 d".
Cesse d'avoir le commandement du 33* régiment. 2 février.
Nommé chevalier de la Jarretière. 4 mars.
Envahit l'Espagne sur 2 colonnes ; la colonne gauche sous les ordres du lieutenant général sir T. Graham, avance par la rive droite du Douro, la colonne droite sur Salamanque. 6 mai.
Quille Freneda pour Salamanque. 22 d*.
Affaire près de Salamanque. 25 d".
Se dirige vers la colonne gauche à Miranda de Duero. 29 d*.
Affaire de la brigadedes hussards à Morales de Toro. 2 juin.
Jonction des deux colonnes à Toro, et marcbe de l'armée sur Valladolid et Burgos. 4 d*.
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Desiruction du cbâieau de Burgos. 13 juin.
te passage de l'Èbre e0êctué à San Martin et Rocamnndo. 4i d°.
Affaire à San Milan. 18 d^
Bataille de Vitloria. SI d°.
I^motion au grade de feld-maréchal. 21 d*.
Poursuite de l'armée française en France, par Pampelune, les passages de Roncevanx et de Maya dans les Pyrénées, par Tolosa, Saint-Sébastien et Irun.
Remerctmenls du Parlement pour Vittoria. 8 juillet.
Si^e de Saint-Sébastien. H d".
La régence d'Espagne, sur la proposition des cortès confère au duc de Ciudad-Rodrigo le domaine de Soto de Roma en Grenade, au nom de la nation espagnole, comme lémoigaage de sa reconnaissance. 23 d*.
Premier assaut infructueux de Saint-Sébastien. S5 d*.
Hardie de l'armée française sous les ordres du maréchal Soult, parUaya elRoncevaux- Les divisions de droite et du centre de l'armée anglaise se concentrent près dePampelune. 24aa87juiUet.
Bataille de Sauroren. . 38 juillet.
Retraite de l'armée française en France. 30 d*.
Affaire au Puerto de Echallar. i" août.
Réoccupalîon des positions sur les Pyrénées par les armées alliées. 2 d*.
Second assaut et prise de Saint-Sébastien. 31 d*.
Affaire sur la Bidassoa et à Saint-Martial. 31 d".
Capitulation du château de Saint-Sébastien. ' 8 septembre.
Passage de la Bidassoa, et entrée en France. 7. octobre.
Reddition de Pampelune. 31 octobre.
Remerclments du Parlement pour Saint-Sébastien et les opérations exécutées après Viltoria. 8 octobre.
L'armée entière descend en France ; passage et bataille de la Nivelle. 1 novembre.
Passage et bataille de la Mïve. 9 décembre.
Le maréchal Soult attaquant la droite et la gauche de l'armée britannique est successivement défôit. 10 au 13 déc.
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Laisse deux divisions pour bloquer Bayoone, el poursuit le maréchal Soull avec le reste de l'armée. 24 révrier.
Bataille d'Ortbez. 27 d".
Passage de l'Adourà Saint-Sever. 1"- mars.
Combat d'Aire. 3 d*.
Autorisation du prince régent accordée au marquis de Wellington d'accepter et de porter les insignes des ordres suivants :
Grand'crois de l'ordre impérial militaire de Harie-
Tliérèse.
Idem de l'ordre impérial militaire russe de Saint-
Geoi^e.
Idem de l'ordre royal et militaire prussien de
l'Aigle noire.
Idem de l'ordre royal suédois militaire de l'Épée. i d*.
Détache deui divisions de l'année à Bordeaux. 8 d^
Afeire deTarbes. SO d°.
Remerciments du prince r^ent et du Parlement pour l'affaire d'Orlhez. U d'.
Passage de la Garonne. 1 avril
Bataille de Toulouse. ^. 10 d*.
Avance dans la pairie britannique sous le titre de marquis de Douro et de duc de Wellington. 3 mai.
Visite Paris. 4 d*.
Visite Uadnd. — Le roi Ferdinand confirme tous les honneurs et récompenses qui avalent été accordés à Wellington au nom de Sa Uajeslé per la régence et les Corlës. SI d%
Une donation de 400,000 livres volée par le Parlement, indépendamment des autres donations. jain.
Arrive en Angleterre. 23 d*.
Va présenter ses respects au prince régent, alors à Portsmouth avec les monarques alliés. 24 d*.
Sa réception dans la Chambre des Pairs, en prenant sa place comme baron, vicomte, comte, marquis et duc 98 d*.
Ses remerciments dans la Chambre des Communes, oti il est complimenté par le président. 30 d°.
Nommé ambassadeur à la cour de France. 5 juillet.
Banquet donné par la cité de Londres. 9 d°.
Un blason ^utë à ses armes. 25 aoAt
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Qaîtte Paris ponr Vienne pour assister au Congrès. S4 janvier.
A l'arrivée de Bonaparte en France, est nommé commandant en chef des forces britanniques sur le continent d'Europe. Quitte VienneelrejointrarniéeàBniielles. 11 avril
Se met en communication avec le maréchal Blucher, commandant l'armée prussienne sur la Meuse. 2 mai.
Fait avancer l'armée alliée vers Nivelles, l'armée française, sons Bonaparte, ayant traversé la frontière à Charieroy. 1 5 juin.
Bataille des Quatre-Bras. 16 d°.
[Vend position sur la lisière de la forêt de Soignies pour couvrir Bruxelles. 17 d".
BataiHe de Waterloo. 18 d'.
Remerdments du prince r^ent et du Parlement pour Waterloa 34 d:
Poursuite des débris de l'année française jusqu'à Paris.
Reddition de Cambray. 25 d°.
Idem dePéronne. 26 d°.
CaiHtulation de Paris. 3 juillet.
Par son intervention, empécbe la destruction de la coloone de la ptaœ Vendôme et du pont d'Iéna. 6 d".
Une donation de 200,000 livres votée par le Parlement, indépendamment des autres donations. juillet.
Créé prince de Waterloo par le roi des Pays-Bas. 1 8 d°.
Nommé commandant en chef des armées aUiées chargées d'occuper la France. 22 octobre.
Assiste au Congrès d'Aix-la-Chapelle. 26 d".
Nommé feld-maréchal dans les armées autrichienne,
russe et prussienne. 1 5 novembre.
Évacuation de la France par les armées alliées. 21 d".
Nommé grand maître de l'artillerie. 26 décembre.
Nonuié goaTemeur de Plymouth. 9 décembre.
Monnué général en chef des carabiniers. 1 9 février.
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Visite avec George IV, roi d'Angleterre, le champ de bataille de Waterloo. I» octobre.
Assiste au Congrès de Vérone. 22 octobre-
Chargé d'une ambassade spéciale à Saint-Pétersbourg. S février. Donne sa démission du gouvememenl de Plymouth pour devenir gouverneur de la tour de Londres. 29 d*.
Nommé colonel des grenadiers de la garde- 22 janvier.
Nommé commandant en chef. 8S d*.
Donne sa démission. 5 mai.
Nommé de nouveau commandant en chef. 27 août.
Donne sa démission du commandement en chef de l'armée, le roi l'ayant nommé premier ministre. I i février.
Nommé lord gouverneur des Cinq Ports. 20 janvier,
Donne sa démission comme ministre. 16 novembre.
Nommé chancelier de l'université d'Oxford. 29 janvier.
Le roi lui confie le soin du gouvernement et lui donne
les sceaux des trois secrétaireries d'État. 1 S novembre.
Garde le ministère des affaires élningëres. 9 décembre.
Donne sa démisûon. 8 avril.
Le duc entre dans le cabinet de sir R(A>ert Peel sans altribolion déterminée. septembre
Est nommé commandant en chefdes forces britanniques, décembre.
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Retraite du minislère Peel. Le duc sort du cabinet 6 juillet. Érection de la statue équestre du duc dans Green-
Park. 30 septembre.
Le duc prévient par des mesures babileinent concertées une insurrection des charlisles. mars.
On lui érige une statue dans la tour de Londres. octobre.
Inauguration de la statue équestre du duc iÉdimbourg. 48 juin. Uort à 'Walmer-Castle- ' 1 4 septembre.
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an liea de aea, Um cet.
* qnatorie, Htet quatre.
■ maréchal, lises général.
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' Salamanqae, lises Rodrigo.
• les généraux, llaei U générât.
35, supprimes la note S.
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